This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


L:.oogle 


•""Hî^î^d  byîÇj^oQ  le 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


VOYAGE 

DU  JEUNE  ANACHARSIS 

EN  GREGE, 

ÏDITION  STÉRÉOTYPE, 

FAITS 

AU.  MOYEN  DE  MATRICES  MOBILES  EN  CITIVRE, 
D*Apnk9 

i;e  procédé  d'herhan. 


dby  Google 


ADRIEN  ÉGRON,  Imphimedii  de  S.  A.  R 

MOHSEIOVEVB   LE    DuC    D^AbGOULÊMK. 


y  •    - 


dby  Google 


VOYAGE 

U  JEUNE  ANACHARSIS 
EN  GRÈCE, 

rSRS  LE  MILIEU  DU  QUATRIÈME  SIÈCLE 

AVANT  l'Ère  vulgaire; 

AR  J.  J.  BARTHÉLÉMY. 

TOME  TROISIEME. 


PARIS 


ï.  NICOLL'E,  A  LA  LiBQAiniE  STÉaEd^rVpÉ; 
rue  de  Seine,  n*  la.  '     _ 

Digitizedby^vjOOgle 


.   *  V 


dby  Google 


TABLE 


3IAPITRES  CONTENUSDANS  CE  VOLUME. 

^'hapitre  XXYI.  De  rÉdncation  des  Athé- 
niens  Pag^T 

Chapitre  XXVII.  Entretiens  sur  la  Masiqu« 
des  Grecs ,  •>     «^o 

Chapitre  '^XYIII.  Suite  des  mœurs  des 
Athéniens 119 

jhapitbe  XXIX.  Bibliothèque  d'un  Athé- 
nien. Classe  de  Philosophie i49 

Cbapitbe  XXX.  Suite  du  chapitre  précédent- 
Discours  du  Grand -Prêtre  de  Gérés  sur 
les  Causes  premièreSb : 170 

Chapitee  XXXI.  Suite  de  la  Bibliothèque. 
L'Astronomie  et  la  Géographie 2o5 

Chapitre  XXXIF.  Aristippe 241 

Chapitre  XXXIII.  Démêlés  entre  Denjs  le 
jeune ,  roi  de  Syracuse ,  et  Dion  son  beau- 
frère.  Vojag^e  de  Platon  en  Sicile 25y 

Chapithe  XXXIV.  Voyage  de  Béotie;  Tantre 
de  Trophonius  ;  Hésiode  ;  Findare a86 

Chapitee  XXXV.  Voyage  de  Thessalie« 
Amphictjons  ;  Magiciennes  ;  Rois  de 
Phères;  Vallée  de  Tempe 343 

Chapitre  XXXVl.  Voyage  d'Épire ,  d'Acar- 
nanie  et  d'Étolie.  Oracle  de  Dodone.  Saut 

de  Lcucade 396 

3.  û 

Digitizedby^vjOOgle 


n  TABLE   DES    CHAPITRES. 

/Chapithe  XXXVII.  Vojage  de  Mégare,  de 

Gorinthe ,  de  Sicjone  et  de  rAchaie. .  .  Pag.  4  >* 
Chapitre  XXXYIII.,  Voyage  de  TÉlide.  Les 

Jeux  Olympiques 47; 

Notes • 55i 


dby  Google 


VOYAGE 

DU  JEUNE  ANACHARSIS 

EN  GRÈCE, 

TBB9   tE   MILIEU   DV   QUATRIÈME   SIÈClB 
AYAHT  jiSUS-CBBIST. 


CHAPITRE  XXVI. 

De  rÉducation  des  Athéniens* 

Les  habitants  de  Mytîlène,  ayant  soumis 
({uelques-uns  de  leurs  alliés  qui  s'étaient  sé- 
parés d^eux,  leur  défendirent  de  donner  la 
moindre  instruction  à  leurs  enfants.  '  Ils  ne 
trouvèrent  pas  de  meilleur  moyen  pour  les 
tenir  dans  rasservissement,  que  de  les  tenir 
dans  Tignorance. 

L'objet  de  Péducation  est  de  procurer  au 
corps  la  force  qu'il  doit  avoir,  à  l'âme  la 
perfection  dont  elle  est  susceptible.  '  Elle 
commence  chez  les  Athéniens  à  la  naissance 
de  lenfent,  et  ne  finit  qu'à  sa  vingtièm« 

*  iElian.  var.  hist.  lib.  7,  csp.  i5. 

*  Plat  de  leg.  lib.  7,  t.  .1,  p.  788. 
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année.  Cette  épreuve  n'est  pas  trop  longue 
pour  formep  d^  citoyens  ;  çia^s  elle  n'est  pas 
suffisante, par  la  négligence  des  parents,  qui 
abandonnent  Tespoir  de  Tétat  «t  de  leur  fa- 
mille, d'abord  à  des  esclaves^  ensuite  à  des 
maîtres  mereetiaires. 

Les  législateurs  n'ont  pu  s*explîquër  sur 
ce  sujet  que  par  des  lois  générales  :  *  les 
philosophes  sont  entrés  dans  de  plus  grands 
détails;  ils  ont  même  porté  leurs  vues  sur 
les  soins  qu  exige  Fenfaiice ,  et  sur  leis  atten- 
tions quelquefois  cruelles  de  ceux  qui  leii- 1 
tourent.  En  m'occupant  de  cet  objet  essen- 
tiel, je  montrerai  les  ra^ort^  de  ce^rtaines  , 
prajtique»  *vec  h  Mi^iw  m  ?¥(çç  k  gwvei- 
oement  :  il  côfë  4^  eji^s,  jie  fji9<)9i»î  les 
cpo^ilsd^  persenoueç  éfHàwà^s. 

Ëpich«rîs,  femme  d' ApoUodore ,  ^h^^ 
qitî  j'é!^  l^gé,  deyaijt  t>i«otoJt  aç^cOMpher. 
Pendant  les  quarante  preB;iieFS  japiJS  4^  sa 
^osspse,  il  jae  Wi  ayait  pas  été  peripiiis  de 
sortir.  '  On  Ijii  avait  ensuite  ?«pété  so^veat, 
que  sa  conduite  et  sa  santé  pouvaul:  influer 
sur  la  ccmstitution  de  son  e^^iiit)  ^  elle  de- 

»  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  a,  p.  788. 

*  Censor.  de  die  oat.  cap.  1 1. 

'  Hippocr.  de  naL  puer.  5*  >3 ,  t.  1 .  p.  i.4<i< 
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vait  user  aune  h^nne  iKOûmtfire,  et  etitre- 
tenip  s«s  forces  par  dé  légères  promenadea.  « 

Parmi  plusieurs  de  ces  nations  que  les 
Grecs  appuient  barbares,  le  jour  de  la  nais- 
sance d  un  enfant  est  un  jour  de  d«uil  pour 
&a  famille.  ^  Assemblée  autour  de  lui,  elle 
le  plaint  d'aYoîr  reçu  le  fiiite^te  présent  de 
la  vie.  Ces  plaintes  effi^yaivM  ne  sont  cfne€ 
trop  conformes  an^  maximos  des  sages  de 
la  Grèce.  Quand  on  songea,  disefit-ile,  à  Is 
destinée  qni  attend  Fhomme  sur  ta  terre ,  il 
fendrait  arroser  de  pleurs  son  berceau.  ^ 

Cependant,  k  la  naissance  du  fils  d'4poi- 
bdore,  jie  vis  la  tendresse  ci  la  joie  éclater 
dans  les  yeux  de  tous  ses  panetts^  je  vis 
suspendre  sur  lai  porte  de  la  niaison  une 
couronne  d'olivier  ^  symbole  de  Tcigricolture 
à  laqnélk  rhotoiûe  est  destiné.  Si  c'avait  été 
nne  fflle,  une  bandelette  de  iaîïïe,  mise  à  la 
place  de  la  courîdnne  ^  aurait  désigné  i  espèce 
de  travaux  dont  ks  femmes  «doivent  s'occu- 

«  Plat,  dé  Iflg.  lib.  7,  t.  z,  p.  yS^Sr  Aristot.  de  «sp.  l  7, 
eap.  i6,t,2,p.447. 

«  Hcrodot  lib.  5,  capt  4-  Str*^  Kb.  i  J,  p.  ^19.  An- 
diol.  p.  16. 

3  Eùrip.  fira^  êtes»-  p.  476.  Axiocb.  api  Pbt*  t*  3, 
p.  368.  Gper.  tuscul.  lib.  1 ,  cap.  48,  lk  a,  p.  ^7^* 
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4  TOYAGE    D^ANACHARSISy 

per.  '  Cet  usage ,  qui  retrace  les  mœurs  an- 
ciennes^ annonce  à  la  république  qu'elle 
vient  d'acquérir  un  citoyen.  Il  annonçait 
autrefois  les  devoirs  du  père  et  de  la  mère 
de  famille. 

Le  père  a  le  droit  de  condamner  ses  en- 
fants à  la  vie  ou  à  la  mort.  Dès  qu'ils  sont 
fhés ,  on  les  étend  à  ses  pieds.  S'il  les  prend 
entre  ses  Lras^  ils  sont  sauvés.  Quand  ill 
nest  pas  assez  riche  pour  les  élever,  oui 
qu'il  désespère  de  pouvoir  corriger  en  eux] 
certains  vices  de  conformation,  il  détourne 
les  yeux ,  et  Ton  court  au  loin  les  exposer  ou 
leur  ôter  la  vie.  ^  A  Thèbes  les  lois  défen- 
dent cette  barbarie;  '  dans  presque  toute  la 
Grèce,  elles  l'autorisent  ou  la  tolèrent.  Des 
philosophes  l'approuvent;  *  d'autres,  con-i 
tredits  à  la  vérité  par  des  moralistes  plus  ri-j 
gides,  ajoutent  qu'une  mère,  entourée  déjaj 
d'une  famille  trop  nombreuse ,  est  en  droit| 
de  détruire  l'enfant  qu'elle  porte  dans  soû; 
sein. 

>  Hesych.  in  S7é^ieR.£pliipp.  ap.  Atben.  1. 9)  p.  3  «70.1 
^  TercDt.  in  Heautontim.  act.  4>  9ceu,  t.  \ 

3  iElian.  yar.  hist.  lib.  2,  cap.  y. 

4  Plat,  de  rep.  lib.  5,  L  2',  p.  4^0. 

5  Aristot  de  rep.  lib.  7 ,  cap.  16,  t.  a,  p.  447-  Pho- 
cjlid.  poem.  admoD.  y.  172. 
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CttAPITRE  VINGT-SIXIÈME.  5 

Pourquoi  des  nations  éclairées  et  sensi- 
bles outragent-elles  ainsi  la  nature?  C'est 
que,  chez  elles  le  nombre  des  citoyens  étant 
fixé  par  la  constitution  même ,  elles  ne  sont 
pas  jalouses  d augmenter  la  population; 
c'est  que,  chez  elles  encore,  tout  citoyen 
étant  soldat,  la  patrie  ne  prend  aucun  inté- 
rêt  au  sort  d'un  homme  qui  ne  lui  serait  jama  ia 
utile ,  et  à  qui  elle  serait  souvent  nécessaire. 

On  lava  l'enfant  avec  de  l'eau  tiède ,  con- 
formément au  conseil  d'Hippocrate.  *  Parmi 
les  peuples  nommés  barbares^  on  laurait 
plongé  dans  Teau  froide;  '  ce  qui  aurait 
contribué  à  le  fortifier.  Ensuite  on  le  dé- 
posa dans  une  de  ces  corbeilles  d'osier  dont 
on  se  sert  pour  séparer  le  grain  de  la  paille.  "^ 
C'est  le  présage  d  une  grande  opulence  ou 
d'une  nombreuse  postérité. 

Autrefois  le  rang  le  plus  distingué  ne  dis* 
pensait  pas  une  mère  de  nourrir  son  enfant; 
aujourd'hui  elle  se  repose  de  ce  devoir  sacré 
sur  une  esclave.  ^  Cependant,  pour  corriger 

'  Hippocr.  de  salubr.  diaet  5-  9>  *•  '  >  P-  ^^^'^ 
^  Aristot.  de  rep.  lib.  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  447- 
^  Callim.  hymn,  in  Jov.  v.  48.  Schol.  ib.  Etyni.  magn. 

in  AilxfêV' 

4  Plat  de  leg.  lib.  7,  t  a,  p.  79Ù,  Aristot.  de  mor. 

lib.  8,  cap.  9,  t.  2 ,  p.  108. 

I. 
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le  vice  de  sa  naissance,  on  l'attache  i  la 
maison,  et  la  plupart  des  nourrices  devien- 
nent les  amies  et  les  confidentes  des  filles 
qu'elles  ont  élevées.  * 

Comme  les  nourrices  de  Lacédémone  sont 
très  renommées  dans  la  Grèce,  *  Ap<^o- 
dore  en  avait  fait  venir  une  à  laquelle  il  confia 
son  fils.  En  le  recevant  elle  se  gal^a  bien  de 
Tensmailloter,  3  et  d'enchaîner  ses  membres 
par  des  miachines  dont  on  use  en  certains 
pays,  *  et  qui  ne  iservent  souvent  qu'à  con- 
trarier la  nature. 

Pour  laccoutumer  de  bonna  heure  au 
fi'oid,  elle  se  contenta  de  le  couvrir  de  quel- 
ques vêtements  légers,  pratique  recomman- 
dée par  les  philosophes,  ^  et  que  je  trouve 
en  usage  chez  les  Celtes.  C'est  encore  une 
de  ces  nations  que  les  Grecs  appellent  bar- 
bares. 

Le  cimqu^me  jour  ftit  destiné  k  purifier 
reniant.  Une  femme  le  prit  entre  ses  bras , 
et,  suivie  de  tous  ceux  de  la  maison,  elle 

'  Eurip.  in  Hipp.  Tarent,  in  Heautontim.  Adelpb.  etr. 
^  Plut  in  Lycurg,  t.  i ,  p.  4s^ 

3  Id.  ibid. 

4  Aristot  diK  rep.  lib.- 7,  cap.  1 7»  t  S  ; pw  447* 
.    5ld.ibid. 
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CHAPITRE  VINCT-SlXXiXE.  / 

courut  à  {dusieurs  reprises  autour  du  fea 
qui  brûlait  sur  Fautel.  * 

Comme  beaucoup  d'enfants  meurefnt  de 
iconvulsions  d'abord  après  leur  naissaiice, 
on  atteaid  le  septième^  et  quelquefois  le 
dixième  pur,  pour  leur  donner  un  noni.  ' 
ÂpoUodore  ayant  assemblé  ses  parents,  ceux 
de  sa  femme  et  leurs  antis,  ^  dit  en  leur  pré- 
sence qu'il  donnait  à  son  fik  le  nom  de  $o& 
père  Lysis  ;  car ,  suivant  l'usage ,  Tainé  d'une 
iàmillé  porte  le  nom  de  son  aïeul.  ^  Cette 
cérémonie  fut  accompagnée  d'un  sacrifice 
et  dun  i$3p2ËS.  Elle  précéda  de  quelques 
jours  une  cérémonie  phts  sainte,  celle  de 
l'inritiatioEt  aux  mystères  d'ÉleusisL  PerSua- 
déf%  ^'elle  procure  de  grands  afvantage^ 
aprè)9  la  nwAPt  ^  les  Ât&éniens  se  hàteitt  de.  la 
ùàte  r^cetoir  k  lews  eu&nts.  ^  Lé  quaran- 

>  Pl«t^  ha  tbéâst  1. 1.»  p.  iGù.  Karp6br;  A  VLag^éi.  in 
A'it^i^»  Hevnde  pnarp.  cap.  0. 

^  Eoripict  in  Electr.  v.  1 1  iiG.  Aristophr.  ûv  av.  7. 494 
rt  923.  S<^ot  ibid.  Demostli.  m  Bœot.  p.  1004.  Àrisiot. 
hîsl.  &ii\jsL\,  J,  c.  ï2,  t.  I,  p.  89^.  flarpocf.  iû  É'fihft. 

3  Saîd.  ÎA  Atitâr. 

4  isaeus»  de  karédk  Pyrrh;  p.^  4  '•  Hat  m  Lj»  u  2 , 
p.  205.  Deznofth.  ihid.  p.  i  oo5. 

5  Teréiit.  in  Plionn.  âct.  i ,  scen.  1  ',  v.  1 5.  Apollod. 
ap.  Donat.  ûnd,  Turaebi  ad^.  KBv  J,cxp.  ô.  How  dte  ma- 
dame Dacier  aur  la  a*  se.  *l  ^'^  âcL  du  PliiAn»d'A*iétoph, 
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8  VOYAGE    d'aNACHARSISj 

tième  jour,  Épicharis  releva  de  couches.  ' 
Ce  fut  un  jour  de  fête  dans  la  maison  d'A- 
poUodore. 

Ces  deux  époux ,  après  avoir  reçu  de 
leurs  amis  de  nouvelles  marques  d'intérêt, 
redoublèrent  dé  soins  pour  l'éducation  de 
leur  fils.  Leur  premier  objet  fut  de  lui  for- 
mer un  tempérament  robuste ,  et  de  choisir, 
parmi  les  pratiques  en  usage,  les  plus  con- 
formes aux  vues  de  la  nature,  et  aux  lumiè- 
res de  la  philosophie.  Déidamie,  c^était  le 
nom  de  la  nourrice  ou  gouvernante,  écou- 
tait leurs  conseils,  et  les  éclairait  eux-mé- 
rae;^  de  son  expérience. 

Dans  les  cinq  premières  années  de  len- 
fance ,  la  végétation  du  corps  humain  est 
si  forte,  que,  suivant  1  opinion  de  quelques 
naturalistes ,  il  n'augmente  pas  du  double 
en  hauteur  dans  les  vingt  années  suivan- 
tes. ^  11  a  besoin  alors  de  beaucoup  de  nour- 
riture, de  beaucoup  d'exercice.  La  nature 
Tagite  par  une  inquiétude  secrète;  et  les 
nourrices  sont  souvent  obligées  de  le  ber- 
cer entre  leurs  bras,  et  d'ébranler  douce- 
ment son  cerveau  par  des  chants  agréables 


■  Geosor.  de  die  natal,  cap.  1 1. 
'  Plat  de  lei;.  lib.  7,  t.  a,  p.  788. 
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CHAPITRE  VINGT-SIXIÈME.  9 

et  mélodieux.  11  semble  qu'une  longue  ha- 
bitude les  a  conduites  à  regarder  la  musique 
et  la  danse  comme  les  premiers  éléments  de 
notre  éducation.  *  Ces  mouvements  favori- 
sent la  digestion,  procurent  un  sommeil 
paisible ,  dissipent  les  terreurs  soudaines 
que  les  objets  extérieurs  produisent  sur  des 
organes  trop  faibles. 

Dès  que  l'enfant  put  se  tenir  sur  ses  jam- 
bes ,  Déidamie  le  fit  marcher ,  toujours  prête 
à  lui  tendre  une  main  secourable.  ^  Je  la  vis 
ensuite  mettre  dans  ses  mains  de  petits  ins- 
truments dont  le  bruit  pouvait  Famuser  ou 
le  distraire  :  '  circonstance  que  je  ne  relè- 
verais pas  5  si  le  plus  commode  de  ces  ins- 
truments n'était  de  l'invention  du  célèbre 
philosophe  Archytas,  ^  qui  écrivait  sur  la 
nature  de  lunivers,  et  s'occupait  de  Téduca- 
tion  des  enfants. 

Bientôt  des  soins  plus  importants  occu- 
pèrent Déidamie,  et  des  vues  particulières 
i  écartèrent  des  règles  les  plus  usitées.  Elle 

»  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2j.  p.  790, 
2Id.  ibid.  p.  789. 

^  Etjm.  xnagD.  et  Suîd.  in  IlA«7flC,V*  Anthoi  Vh,  69 
cap.  23,  p.  44o* 

4  Aristot  de  rep.  lib.  8,  cap.  6,  t.  3,  p.  4S6. 
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accoijituma  son  élève  à  ae  faire  aucune  dîf- 
Ééreuce  entre  les  aliments  qu'on  kii  présen- 
tait. '  Jamais  la  îorce  ne  fut  eH^ployée  pour 
empêche*  ses  pkurs.  Ce  n'esl  pas  .  qti^à 
rexemple  de  quelques  pbilosoplies,  'eue 
les  regardât  comme  une  espèce  d'exeïcjce 
utile  pour  les  enfants  :  il  lui  paraissait  /plus 
avantageux  de  les  arrêter  dès  qu'où  en  W).n- 
iiaissait  la  cause  ;  de  les  laisser  cot^le^.,  qiçmd 
on  ne  pouvait  la  connaître.  Aussi  céssar-t-il 
d'en  répandre ,  dès  que  par  ses  gestes  il  put 
explic|tter  ses  besoins. 

Elle  était  surtout  attentive  aux  premières 
impressions  qu'il  recevrait  :  îiapressiôïis 
quelquefois  si  fortes  et  si  durables,  quilen 
Teste  jpendant  toute  la  vie  des  traces  .dans  le 
caractère.  Et  en  effet,  il  est  difficile  qu'une 
âme  qui  dans  Ténfance  est  toujours  agitée 
(Je  vaines  frayeurs,  ne  devienne  pas  de  plus 
en  phis  susceptible  de  la  lâcheté  dont  elle  a 
fait  l'apprentissage.  ?  Déidamic  éjHirgnait  à 
son  élève  tous  ks  sujets  de  terreur,  au  lieu  de 
les  multiplier  par  les  menaces  et  par  les  coups. 

Je  la  vis  un  joiïr  s'ifidigner  de  ce  qu  une 

>  Plut,  ia  Lycnrg.  t  i ,  pL  4f^ 

^  Aristot.  de  rep.  lib,  7,  cap.  17,  l.  a,  p.  44^- 

3  Plat*  de  If  g,  lUi.  7  ,  t,  a",  p.  791. 
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mère  avaît  dit  à  son  fils ,  que  c'était  en  pu- 
nition de  ses  mensonges  qu'il  avait  des  bou-^ 
tons  au  visage.  '  Sur  ce  que  je  lui  racontai 
que  les  Scythes  maniaient  également  bi^u 
les  armes  de  la  main  droite  et  de  la  gauche ,  je 
vis,qufeique  temps  après,  son  jeune  élève  se 
servir  indiffërerameut  de  Tune  et  de  Tautre.  * 
Il  éfait  sain  et  robuste  ;  on  ne  le  traitait 
ni  avec  cet  excès  d'indulgence  qui  rend  les 
enfants  difficiles,  prompts,  impatients  de  la 
mwfidre  contradiction ,  insuppoitables  aux 
autres  ;  ni  avec  cet  excès  de  sévérité  qui  les 
rend  craintifs, seryiles, insupportables  à  eux- 
mêmes.  ^  On  s'opposait  à  ses  goûts,  sans  lui 
rappeler  sa  dépendance;  et  on  le  punissait  de 
ses  fautciS,  sans  ajouter  Tinsaite  à  k  correc- 
tion. *  Ce  qu  ApoUodore  défendait  avec  le 
plus  de  soin  à  son  fils,  c'était  de  fréquenter 
les4omestiques  de  sa' maison  ;  à  ces  derniers, 
de  donner  à  son  fils  la  moiudre  notion  du 
vice,  soit  par  leurs  paroles,  soit  par  leurs 
exemples.  ^ 

«  Theocr.  idyU.  12,  r.  23.  Sctol.  ibi«|. 

^  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  a,  p.  7^4- 

^  Plat.  ibid.p.  7^1. 

4  Id.  ibid.  p.  793. 

^  Aristot.  de  rep.  lib.  7,  cap.  17,  t.  a,  p.  44^* 
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Suivant  le  conseil  des  personnes  sages ,  il 
ne  faut  prescrire  aux  enfanta ,  pendant  les 
cinq  premières  années,  aucun  travail  (jui 
les  applique  :  '  leurs  jeux  doivent  seub  les 
intéresser  et  les  animer.  Ce  temps  î^ccordé 
à  Faccroissement  et  à  FaiTermissement  du 
corps,  Apollodore  le  prolongea  d'une  stunée 
en  faveur  de  son  fils;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin 
de  la  sixième  j^  *  qu'il  le  mit  sous  la  garde 
d'un  conducteur  ou  pédagogue.  C'était  un 
esclave  de  confiance,  ^  chargé 'de  le  suivre 
en  tous  lieux,  et  surtout  chez  les  maîtres 
destinés  à  lui  donner  les  premiers  éléments 
des  sciences. 

Avant  que  de  le  remettre  entre  ses  ntàîns, 
il  voulut  lui  assurer  letat  de  citoyen.  J'ai 
dit  plus  haut,  {a)  que  les  Athéniens  sont 
partagés  en  dix  tribus.  La  tribu  se  divise  en 
trois  conjfraternités  ou  curies  ;  la  curie  en 
trente  classes.  ^  Ceux  d'une  même  curie  sont 
censés  fraterniser  entre  eux ,  parce  qu'ils  ont 
des  fêtes^  des  temples,  des  sacrifices  qui  leur 

«  Aristot  de  rep.  lib.  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  448. 
'  Plat  de  leg.  lib.  7,  t.  2,  p.  794. 
^  Id.  in  Lys.  t.  2,  p.  208. 
(a)  Voyez  le  cbapitre  flV  de  cet  ouvrage. 
4  Hesych.  Etymol.  v»pi,  Harpocr.  et  SuidinrfryiiTw 
PoU.  lib.  3,  S.  52. 
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sont  communs.  Un  Athénien  doit  être  ins- 
crit dans  Tune  des  curies,  soit  d'abord  après 
sa  naissance,  soit  à  lâge  de  trois  ou  quatre 
ans,  rarement  après  la  septième  année.  ^ 
Cette  cérémonie  se  fait  avec  solennité  dans  . 
la  fête  des  Âpaturies,  qui  tombe  au  mois 
pyanepsion ,  et  qui  dure  trois  jours. 

Le  premier  n'est  distingué  que  par  des  re- 
pas qui  réunissent  les  parents  dans  une  même 
maison,  et  les  membres  d'une  curie  dans  un 
mênie  lieu.  ' 

Le  second  est  consacré  à  des  actes  de  re- 
ligion. Les  magistrats  offrent  des  sacrifices 
en  public;  et  plusieurs  Athéniens  revêtus 
de  riches  habits,  et  tenant  dans  leurs  mains 
<les  tisons  enflammés,  marchent  à  pas  pré- 
cipités autour  des  autels ,  chantent  des  hym- 
nes en  Thonneur  de  Vulcain ,  et  célèbrent  le 
dieu  qui  introduisit  l'usage  du  feu  parmi  les 
mortels.  ^ 

C'est  le  troisième  jour  que  les  enfants 
entrent  dans  Tordre  des  citoyens.  On  devait 
en  présenter  plusieurs  de  Fun  et  de  l'autre 

*  Pet.  leg.  attic.  p.  146,  etc. 

^  Meurs.  Graec.  ferjat.  in  Apatur. 

3  I4.ibid. 

3.  a 
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sexe.  *  Je  suivis  ApoUodore  dans  uîie  cha- 
pelle qui  appartenait  4 sa  curie.  ^  Là  se  trou- 
vaient assemblés,  avec  plusieurs  de  «es  pa- 
rents, les  principaux  de  la  curie,  et  de  la 
classe  particulière  à  laquelle  il  était  associé. 
Il  leur  présenta  son  fils  avec  une  brebis 
cpi'on  devait  immoler.  On  la  pesa;  et  j^'eii- 
tendiâ  les  assistants  s^écrier  en  riant  :  Moin- 
dre! moindre!  c'«st-à-dire ,  qu'elle  n avait 
pas  le  poids  fixé  par  la  loi.  ^  C'est  une  plai- 
santerie qu'on  ne  se  refuse  guère  dans  cette 
occasion.  Pendant  que  la  Hamme  dévorait 
une  partie  de  la  victime  ,*  Apollodore  s'a- 
vança ;  et  y  tenant  son  fils  d'une  main ,  il  prit 
les  dieux  à  témoin  que  cet  eiifant  était  né 
de  lui  et  d^une  fiînune  athénienne  en  légi*- 
time  mariage.  ^  On  recueillit  les  suiBBrages; 
et  Tenfant  aussitôt  fut  inscrit,  sous  le  nom 
de  Lysis,  fils  d'ÂpoUodore,  dans  le  registre 
de  la  curie,  nommé  le  registre  public.  • 
Cet  acte,  qui  place  un  enfant  dans  une 

«  PolL  lib.  8,  cap.  9,  J.  107. 

«  Id.  lib.  3,  J.  52. 

'  Harpocr  in  Milof.  Suid.  in  Mtttty* 

i  Demosth.  in  Macait.  p.  10^9. 

5  IsKos,  de  haered.  ApoU.  p.  65  j  id.  de  haered.  Gjrron. 

P»g-  70- 

®  Marpow.  ià  Ko7f.  y^«s,««^ 
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té&e  trH)tt,  datis  une  telle  curie,  dans  uno 
telle  cksse  de  la  curie,  est  le  seul  qui  cons* 
tdtte  la  légitimité  de  sa  naissance,  et  ini 
donne  des  droits  à  la  succession  de  ses  pa- 
rents. *  Lors(jue  ceux  de  la  curie  refusent 
de  l'agréger  à  leur  corps,  le  père  a  la.Iiberté 
de  les  ^ursuivre  en  justice.  ' 

L'éducation,  pour  être  conforme  au  génie 
du  gouvernement,  doit  imprimer  dans  les 
cœurs  des  jeunfô  citoyens  les  mêmes  senti- 
ments et  les  mêmes  principes.  Aujssi  les  an^ 
ciens  législateurs  les  avaient-ils  assujéti^  à 
une  institution  commune.  ^  La  plupart  sont 
aujourd'hui  élevés  dans  le  sein  de  leur  fa- 
mille ;  ce  qui  choque  ouvertement  Fesprit 
de  la  démocratie.  Dans  l'éducation  particu- 
lière, un  enfant ,  lâchement  abandonné  aux 
flatteries  de  ses  parents  et  de  leurs  esclaves, 
se  croit  distingué  de  la  foule,  parce  qu'il  en 
est  séparé  :  dans  l'éducation  commune ,  l'é- 
mulation  est  fkxs  générale,  les  états  s'éga- 
lisent ou  se  rapprochent.  C'est  là  qu'un 
jeune  homme  apprend  chaque  jour,  à  chaque 
instant,  que  le  mérite  et  les  talents  peuvent 

<  Demosth.  in  Bceot.  p.  lOoSc 

^*  Id.  in  Neaer.  p.  870. 

3  Aristot.  de  rep.  hb,  8»  cap.  i,  t  3,  p.  44$^ 
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seuls  donner  une  supériorité  réelle.  Cette 
question  est  plus  facile  à  décider,  quWe 
foule  d^autres  qui  partagent  inutilement  les 
philosophes. 

On  demande  s'il  feut  employer  plus  de 
soins  à  cultiver  1  esprit  qu'à  former  le  cœur  ; 
s'il  ne  faut  donner  aux  enfants  que  des 
leçons  de  vertu ,  et  aucune  de  relative  aux 
besoins  et  aux  agréments  de  la  vie  ;  jusqu'à 
quel  point  ils  doivent  être  instruits  des 
sciences  et  des  arts.  *  Loin  de  s  engager  dans 
de  pareilles  discussions,  Apollodore  résolut 
de  ne  pas  s'écarter  du  système  d'éducation 
établi  par  les  anciens  législateurs,  et  dont 
la  sagesse  attire  des  pays  voisins  et  des  peu- 
ples éloignés  quantité  de  jeunes  élèves;  ' 
mais  il  se  réserva  d'en  corriger  les  abus.  11 
envoya  tous  les  jours  son  fils  aux  écoles.  La 
loi  ordonne  de  les  ouvrir  au  lever  du  soleil, 
et  de  les  fermer  à  son  coucher.  ^  Son  con- 
ducteur ly  menait  le  matin ,  et  allait  le  pren- 
dre le  soir.  ^ 

Parmi  les  instituteurs  auxquels  on  confie 

*  Aristot  de  nep.  lib.  8,  cap.  a,  p.  45o. 

*  ^schin.  episL  i2 ,  p.  2i4* 

3  Id.  in  Timarcli.  p.  a6i. 

4  Plat  in  Lys.  t  a,  p.  223. 
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la  jeunesse  d'Athènes,  il  n'est  pas  rare  de 
Rencontrer  des  hommes  d'un  mérite  distin- 
gué. Tel  fut  autrefois  Damon,  qui  donna 
des  leçons  de  musique  à  Socrate ,  ■  et  de  po- 
litique à  Périclès.  ^  Tel  était  de  mon  temps 
Philotime.  Il  avait  fréquenté  l'école  de  Pla- 
ton, et  joignait  à  la  connaissance  dés  arts 
les  lumières  dune  saine  philosophie.  Apol- 
lodorcy  qui  Faimait  beaucoup,  était  parvenu 
h  lui  faire  partager  les  soins  qu  il  donnait  à 
1  éducation  de  son  fils. 

Ils  étaient  convenus  qu  elle  ne  roulerait 
que  sur  un  principe.  Lq plaisir  et  la  douleur, 
me  dit  un  jour  Philotime,  sont  comme  deux 
sources  abondantes  que  la  nature  fait  couler 
sur  les  hommes ,  et  dans  lesquelles  ils  pui- 
sent au  hasard  le  bonheur  et  le  malheur.  ^ 
Ce  sont  les  deux  premiers  sentiments  que 
nous  recevons  dans  notre  enfance,  et  qui, 
dans  an  âge  plus  avancé ,  dirigent  toutes  nos 
actions.  Mais  il  est  à  craindre  que  de  pa- 
reils guides  ne  nous  entraînent  dans  leurs 
écarts.  Il  faut  donc  que  Lysis  apprenne  de 
bonne  heure  à  s  en  défier ,  qu'il  ne  contracte 

«  Plat  de  rep.  lib.  3,  t  2,  p.  4oo. 

»Id.mAlca>.  i,t2,p.ii8.Plm,mPer.t.i,p.  154. 

3  Plat  de  leg.  lib.  i ,  t  2,  p.  636. 

9. 
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dans  ses  premières  années  aucune  habitude 
que  la  raison  ne  puisse  justifier  un  jour;  et 
qu'ainsi  les  exemples  ^  les  conversations ,  les 
sciences,  les  exercices  du  corps,  tout  con- 
coure à  lui  faire  aimer  et  hair  dès  à  présent 
ce  qu'il  devra  aimer  et  haïr  toute  sa  vie.* 

Le  cours  des  études  comprend  la  musique 
et  la  gymnastîsque ,  ^  c'est-à-dire,  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  exercices  de  Tesprit  et  à 
ceux  du  corps.  Dans  cette  division ,  le  mot 
tnusicjue  est  pri^dans  une  acception  très 
étendue. 

Connaître  la  fôrm^etla  valeur  des  lettres, 
les  tracer  avec  élégance  et  facilité,  ^  donner 
aux  syllabes  le  mouvement  et  les  iiitania- 
tions  qui  leur  conviennent,  tels  furent  les 
premiers  travaux  du  jeune  Lysis.  Il  allait 
tous  les  jours  chez  un  grammatiste,  dont  la* 
maison  située  auprès  du  temple  de  Tliésée , 
dans  un  quartier  fréquenté,  attirait  hftan 
coup  de  disciples.  *  Tous  les  soirs^ ilracon- 

*  Plat,  de  leg.  Ilb.  2 ,  p.  653.  Aristot  de  mof.  lib.  i  , 
cap.  2,  t.'2,p.  20.  , 

2  Plat,  in  Protag.  t.  1 ,  p  325,  etc.  ;  iA  de  rcp.  fei>.  3, 
t.  2,  p.  4i2.  .'* 

^  Luciaa.  de  gjmnn,  t  î,  p.  902. 

4  Plat  in  Atlcib.  k,  1  l,  p;  il 4'.  Demosth.  de  c^r. 
p.  494  et  5i5.  '  ' 
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tait  à  ses  parents  rhistotre  de  ses  progrès.  Je 
le  voya»,  un  style  ou  poinçon  i  la  main, 
suivre  k  plusieurs  reprises  les  contours  des 
lettres  que  son  luahre  avait  figurées  sur  des 
tablettes.  '  On  lui'  recommandait  d^obser- 
ver  exactem«n4  la  ponctuatioû^en  attendant 
(pïon  pût  lui  en  donner  des  règles.  * 

Il  lisait  souvent  les  Fabks  dfEsope;  * 
souvent  il  récitait  le*  vers  qia^il  savait  par 
cœur;  En  effet,  pour  exercer  la  mémotre  de 
leurs  élèves  y  les  professeurs  de  grammaire 
leur  font  apprendre  des  tnorceaiixtirésiûPHo- 
mère,  d'Hésiode  et  des  poètes  lyriques.  4 
Mais,  disent  les»  philosophes,  rien  n^est  si 
contraire  à  l'objet  de  Tinstitution  :  comme 
les  poètes  attribuent  des  passions  aux  dieux , 
et  justifient  celles  des  hommes,  les  en&nts 
se  familiarisent  avec  le  vice  avajït  de  le  con- 
naître. Aussi  a-t-on  formé  pour  leur  usage 
des  recueilb  de  jnèces  chôi^es,  dont  la  mo- 
rale est  pure;  ^  et  c  est  un-de  cesrâiujcilB  que 

'  Plat,  in  CLarm.  t.  2,  p.*  1 5g.  Quint.  1:  i ,  c.  1 ,  p.  1 3. 
»  Anktot  de  rfiet  llb.  î,  «qp^  5,  t.  2,  p.  5Sgi 
^  Aristoph.  ÎD  pac  ▼.  1-28 j.  ids  \m  ay;  v.  4?  i-  AnsCot. 
ap.  Schol.  Amtoph.  ibid. 

4  Plat,  in  Protag.  t  i ,  p.  32^;  id.  de  rep.  1.  2,  p.  377. 
Lacian.  de  gymnas.  t  2,  p.  902» " 

5  Plat  de  kg.  liK  7,  tia,  p;  Si  il 

\ 
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le  maître  de  Lysis  avait  mis  entre  ses  mains. 
Il  y  joignit  ensuite  le  dénombrement  des 
troupes  qui  allèrent  au  siège  de  Troie,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  llliade.  '  Quelques  lé- 
gislateurs ont  ordonné  que,  dans  les  écoles, 
on  accoutumât  les  enfants  à  le  réciter ,  parce 
qu'il  contient  les  noms  des  villes  et  des  mai- 
sons les  plus  anciennes  de  la  Grèce.  * 

Dans  les  commencements,  lorsque  Lysis 
parlait,  qull  lisait,  ou  quHl  déclamait  quel- 
que ouvrage,  j'étais  surpris  de  l'extrême  im- 
portance qu'on  mettait  à  diriger  sa  voix , 
tantôt  pour  en  varier  les  inflexions,  tantôt 
pour  Farrêter  sur  une  syllabe,  ou  la  précipi- 
ter sur  une  autre.  Philotime,  à  qui  je  témoi- 
gnai ma  suq^rise,  la  dissipa  de  cette  ma- 
nière : 

Nos  [ffemiers  législateurs  comprirent  ai- 
sément que  c'était  par  l'imagination  qu'il 
fallait  parler  aux  Grecs,  et  que  la  vertu  se 
persuadait  mieux  par  lé  sentiment  que  par 
les  préceptes.  Ils  nous  annoncèrent  des  vé- 
rités parées  des  charmes  de  la  poésie  et  de  la 
musique.  Nous  apprenions  nos  devoirs  dans 
les  amusements  de  notre  enfance  :  nous 


'  Homer.  iliad.  liib.  a. 

î  Ëtfsuth.  in  iliad.  3;  t.  i ,  p.  a63. 
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chantions  les  bienfaits  des  dieux ,  les  vertus 
des  héros.  Nos  mœurs  s  adoucirent  à  force 
de  séductions;  et  nous  pouvons  nous  glori- 
fier aujourd'hui  de  ce  que  les  Grâces  elles- 
mêmes  ont  pris  soin  de  nous  former. 

La  langue  que  nous  parlons  paraît  être 
leur  ouvrage.  Quelle  douceur  !  quelle  ri- 
chesse! quelle  harmonie!- Fidèle  interprète 
de  Tesprit  et  du  cœur,  en  même  temps  que 
par  l'abondance  et  la  hardiesse  de  ses  expres- 
i^ions,  elle  suffit  à  presque  toutes  nos  idées, 
et  sait  au  besoin  les  revêtir  de  couleurs  bril- 
lantes ,  sa  mélodie  fait  couler  la  persuasion 
dans  nos  âmes.  Je  veux  moins  vous  expli- 
quer cet  effet,  que  vous  le  laisser  entrevoir. 

Nous  remarquons  dans  cette  langue  trois 
propriétés  essentielles,  la  résonnance^  l'in- 
tonation ,  le  mouvement.  ' 

Chaque  lettre,  ou  séparément,  ou  jointe 
avec  une  autre  lettre ,  fait  entendre  un  son  ; 
et  ces  sons  diffèrent  par  la  douceur  et  la  du- 
reté ,  la  force  et  la  faiblesse ,  l'éclat  et  l'obs- 
curité. J^ndique  à  Lysis  ceux  qui  flattent 
l'oreille  et  ceux  qui  Toflensent  :  "  je  lui  fais 

'  Aristot.  de  poet  eap.  20,  t.  2,  p.  667. 
2  Plat,  in  Theaet.  t.  i ,  p.  2o3; id.  in Cratyl. IK  p.  a-» 4» 
nioiiy».  Halic.  de  compos.  verb.  cap.  la,  t.  5,  p.  65. 
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observer  qu'un  son  ouvert,  plein,  volu 
mineux,  produit  plus  d'effet  qu'un  son  qui 
vient  expurer  sur  les  lèvres  ou  se  briser  con- 
tre les  dents;  et  qu'il  est  une  lettre  dont  le 
fréquent  retour  opère  un  sifflement  si  désa- 
gréable 5  qu'on  a  vu  des  auteurs  la  bannir 
avec  sévérité  de  leurs  ouvrages.  " 

Vous  êtes  étonné  de  cette  espèce  de  Baé- 
lodie  qui  parmi  nous  anime  non-seulement 
la  déclamation ,  mais  encore  la  conversation 
femilière.  Vous  la  retrouverez  chez  presque 
tous  les  peuples  du  midi.  Leiu*  langue ,  ainsi 
que  la  nôtre ,  est  dirigée  par  des  accents  qui 
sont  inhérents  à  chaque  mot,  et  qui  donnent 
à  la  voix  des  inflexions  d'autant  plus  fré- 
quentes ,  que  les  peuples  sont  plus  sensibles  ; 
d'autant  plus  fortes,  qu'ils  sont  moins  éclai- 
rés. Je  crois  même  qu'anciennement  les 
Grecs  avaient  non  seulement  plus  d'aspira- 
tions ,  mais  encore  plus  d'écarts  dans  leur 
intonation  que  nous  n'en  avons  aujourd'litii. 
Quoi  qu'il  en  soit,  parmi  nous  la  voix  s'élève 
et  s'abaisse  quelquefois  jusqu'à  Fintervalle 
dWe  quinte,  tantôt  sur  deux  syllabes ,  tan- 

'  Dionjs.  Halic.  de  compos.  verit».  cap.  t4r  t.  5,  fk.  8o. 
AtlieD.  lib.  lo,  cap.  3i,  p.  4^5.  Biutatk.  in  iliad.  lo, 
pag.  8i3. 
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tôt  sur  la  même.  "  Plus  souvent  elle  parcourt 
des  espaces  moindres  ^^  les  uns  très -mar- 
qués, les  autres  à  peine  sensibles,  ou  même 
inappréciables.  Dans  l'écriture,  les  accents 
se  trouvant  attachés  aux  mots,  ^  Lysis  dis- 
tingue sans  peine  les  syllabes  sur  lesquelles 
la  voix  doit  monter  ou  descendre;  mais 
comme  les  degrés  précis  d'élévation  et  d'a- 
baissement ne  peuvent  être  déterminés  par 
des  signes ,  je  Taccoutume  à  prendre  les  in- 
flexions les  plus  convenables  au  sujet  et  aux 
circonstances.  ^  Vous  avez  dû  vous  aperce- 
voir que  son  intonation  acquiert  de  jour  en 
jour  de  nouveaux  agréments ^  parce  quelle 
devient  plus  juste  et  plus  variée. 

.La  durée  des  syllabes  se  mesure  par  un 
certain  intervalle  de  temps.  Les  unes  se  traî- 
nent avec  plus  ou  moins  de  lenteur,  les  autres 
s^empressent  de  courir  avec  plus  ou  moinsde 
vitesse.^Réunissezplusieurssyllabcs  brèves, 
vous  serez  malgré  vous  ezftrainé  par  la  rapi- 
dité de  la  diction  ;  substituez-léur  des  syl- 

'  Dionys.  Halic.  de  conpos.  v&h,  câp.  1 1 ,  t.  S,  p.  58. 
^  Sim.  Bircov.  not  in  Dionjâ.  p.  8.  Mén.  de  l'acid. 
des  bell.  lettr.  t.  32,  p.  439. 

^  Amtot.  de  soph.  elench*  t.  x ,  p.  284* 

4  id.  de  Aet.  lib.  3,  cap.  i ,  t.  2,  p.  5Ô3. 

5  Dionys.  Halic.  ibid.  cap.  i5,  t.  5,p.  85. 
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labes  longues,  vous  Serez  arrêté  par  sa  pe^ 
sauteur  :  combinez-les  entre  elles,  suivaut 
les  rapports  de  leur  durée,  vous  verrez  votre 
style  obéir  à  tous  les  mouvenaents  de  votre 
âme,  et  figurer  toutes  les  impressions  que  je 
dois  partager  avec  elle.  Voila  ce  qui  consti- 
tue  ce  rhytbme,  cette  cadence  '  à  laquelle  on 
ne  peut  donner  atteinte  sans  révolter  lo- 
reille;  et  c'est  ainsi  que  des  variétés  que  la 
nature ,  les  passions  et  Fart  ont  mises  dans 
l'exercice  de  la  voix,- il  résulte  des  sons  plus 
ou  moifis  agréables, plus  ou  moins  éclatants, 
plus  ou  moins  rapides. 

Quand Lysis  sera  plus  avancé,  je  lui  mon- 
trerai que  le  meilleur  moyen  de  les  assortir 
est  de  les  contraster,  parce  que  le  contracte, 
d^oû  naît  l'équilibre,  est,  dans  toute  la  na- 
ture, et  principalement  dans  les  arts  imita- 
tifs,  la  première  source  de  Tordre  et  de  la 
beauté.  Je  lui  montrerai  par  quel  heureux 
balancement  on  peut  les  affaiblir  et  les  for- 
tifier. A  Tappur  des  règles  viendront  les 
exemples.  Il  distinguera  dans  les  ouvrages 
de  Thucydide  une  mélodie  austère ,  impo- 
sante, pleine  de  noblesse,  mais  la  plupart 

^  Plat,  in  Cratyl.  t.  i ,  p.  4a  4.  Arifttot,  an  rLet.  lib.  3, 
«ap.  8,t.  2,p.  aç)!. 
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du  temps  dénuée  daménité;  dans  ceux  de 
Xënophon ,  une  suite  d'accords  dont  la  dou- 
ceur et  la  mollesse  caractérisent  les  Gnlccs 
qui  lïnspirent;  '  dans  ceux  d'Homère,  une 
ordonnance  toujours  savante,  toujours  va- 
riée. *  Voyez,  lorsque  ce  poëte  parle  de  Pé- 
nélope ,  comme  les  sons  les  plus  doux  et  les 
plus  brillants  se  réunissent,  pour  déployer 
rharmonie  et  la  lumière  de  la  beauté.  ^  Faut- 
il  représenter  le  bruit  des  flots  qui  se  brisent 
contre  Je  rivage?  son  expression  se  prolonge 
et  mugit  avec  éclat.  Veut-il  peindre  les  tour- 
ments de  Sisyphe,  éternellement  occupé  à 
pousser  un  rocher  sur  le  haut  d  une  monta- 
gne d'où  il  retombe  aussitôt?  son  style, après 
une  marche  lente,  pesante, fatigante,  couit 
et  se  précipite  comme  un  torrent.  ^  C'est 
ainsi  que  sous  la  plume  du  plus  harmonieux 
des  poètes, les  sons  deviennent  des  couleurs, 
et  les  images  des  vérités. 

Nous  n'enseignons  point  à  nos  élèves  les 
langues  étrangères ,  soit  par  mépris  pour  les 
autres  nations ,  soit  parce  qu^ils  n'ont  pas 

*  Dionys. Halicsde  compos.  verb.  cap.  lo,  t.  5,p.  5a. 

■  Id.  ibid.  cap.  i5,  p.  90. 

^  Id.  ibid.  cap.  16,  p.  97. 

<  Id.  ibid.  cap.  20,  t.  5,  p.  109,  etc. 

1.  3 
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trop  de  temps  pour  apprendre  la  nôtre.  Ljf 
sis  connaît  les  propriétés  des  éléments  qu 
la  composent.  Ses  organes  flexibles  saisissen 
avec  facilité  les  nuances  qu'une  oreille  exei 
cée  remarque  dans  la  nature  des  sons ,  dau 
leur  durée,  dans  les  différents  degrés  de  leu 
élévation  et  de  leur  renflement.  ' 

Ces  notions,  qui  n'ont  encore  été  recueil 
lies  dans  aucun  ouvrage,  vous  parai tron 
peut-être  frivoles.  Elles  le  seraient  en  effet 
si,  forcés  de  plaire  aux  hommes  pour  le* 
émouvoir,  nous  n'étions  souvent  obligés  d^ 
préférer  le  style  àla  pensée,  et  rharmpnie  î 
Pexpression.  *  Mais  elles  sont  nécessaires 
dans  un  gouvernement  où  le  talent  de  b 
paxole  reçoit  un  prix  infini  des  qualités  ac- 
cessoires qui  raccompagnent;  chez  un  peu- 
ple, surtout,  dont  Pesprit  est  très  léger,  et 
les  sens  très  délicats;  qui  pardonne  quelque- 
fois à  Forateur  de  s'opposer  à  ses  volontés, 
et  jamais  d'insulter  son  oreille.  ^  De  là  les 
épreuves  incroyables  auxquelles  se  sont  sou- 

*  Aristot.  de  rtet  lib.  3,  cap.  i ,  t.  2,  p.  563. 

^  Id.  ibid.  p.  584»  Dionys.  Halte,  de  compet.  verb. 
oip.  20,  t.  5,  p.  139,  etc. 

^  Deinostfa.  de  coroo.  p.  4B1.  Ulpian.  ibid.  p.  S^y. 
Cicer.  ortt.  câp.  8  et  9,  t.  i ,  p.  4^5.  Suid.  m  e$»w. 
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mis  certains  orateurs  pour  rectifier  leur  or- 
gane :  de  là  leurs  efforts  pour  distribuer  dans 
leurs  paroles  la  mélodie  et  la  cadence  qui 
préparent  la  persuasion  ;  de  là  résultent  en- 
fin ces  charmes  inexprimables,  cette  douceur 
ravissante  que  la  langue  grecque  reçoit  dans 
la  bouche  des  Athéniens.  *  La  grammaire, 
envisagée  sous  ce  point  de  vue,  a  tant  de 
rapports  avec  la  musique ,  que  le  même  ins- 
tituteur est  communément  chargé  d'ensei- 
gaer  à  ses  élèves  les  éléments  de  Tune  et  de 
Fautre.  ' 

Je  rendrai  compte ,  dans  une  autre  occa- 
sion, des  entretiens  que  j'eus  avec  Philotime 
au  sujet  de  la  musique.  J'assistais  quelque- 
fois aux  leçons  qu'il  en  donnait  à  son  élève. 
Lysis  apprit  à  chanter  avec  goût,  en  s'ac- 
compagnant  de  la  lyre.  On  éloigna  de  lui  les 
instruments qtii  agitent  lame  avec  violence, 
ou  qui  ne  servent  qu  à  l'amollir.  '  La  flûte , 
qui  excite  et  apaise  tour  à  tour  les  passions, 
lui  fut  interdite.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
qu  elle  faisait  les  délices  des  Athéniens  les 

»  Plat,  de  Icg.  lib.  x ,  t.  2 ,  p.  64».  Cîcer.  orat.  lib.  3 , 
cap.  1 1 ,  t.  I ,  p.  290. 

^  Quiotil.  instit.  lib.  i^  cap.  10,  p.  69. 

*  Aristot.  de  rc^.  lib.  8,  cap.  6,  t.  2,  p.  457» 
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plus  distingués.  Âlcibiade  encore  enfant  es- 
saya d'en  jouer;  mais,  comme  les  efForts 
qu'il  faisait  pour  en  tirer  des  sons ,  alté- 
raient la  douôeur  et  la  régularité  de  ses  traits, 
il  mit  sa  flûte  en  mille  morceaux.  '  Dès  ce 
moment,  la  jeunesse  d'Athènes  regarda  le 
jeu  de  cet  instrument  comme  un  exercice 
ignoble,  et  l'abandonna  aux  musiciens  de 
profession. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  je  partis  pour 
l'Egypte  :  avant  mon  départ  je  priai  Philo- 
time  de  mettre  par  écrit  les  suites  de  cette 
éducation,  et  c'est  d'après  son  journal  que 
je  vais  en  continuer  l'histoire. 

Ly sis  passa  successivement  sous  différents 
maîtres.  Il  apprit  à  la  fois  larithmétique  par 
principes  et  en  se  jouant  :  car,  pour  en  facili- 
ter l'étude  aux  enfants,  on  les  accoutume  tan- 
tôt à  partager  entre  eux ,  sdon  qu'ils  sont  en 
plus  grand  ou  en  plus  petit  nomla'e,  une 
certaine  quantité  de  pommes  ou  de  couron- 
nes; tantôt  à  se  mêler,  dans  leurs  exercices, 
suivant  des  combinaisons  données,  de  ma- 
nière que  le  même  occupe  chaque  place  à 

>  Plat,  in  Alcib.  i^  t  2^  p.  (o6.  AuL  GeU.  lib,  i5, 
cap.  17, 
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son  tour,  (a)  '  Apollodore  ne  voulut  pas  que 
son  fils  connût  ni  ces  prétendues  propriétés 
que  les  Pythagoriciens  attribuent  aux  nom- 
bres, ni  rapplication  qu'un  intérêt  sordide 
peut  faire  du  calcul  aux  opérations  du  com- 
merce. ^  II. estimait  Tarithmétique^  parce 
qu'entre  autres  avantages  elle  augmente  ta 
sagacité  de- l'esprit,  et  le  prépare  à  la  con- 
naissance<Ie  la- géométrie  et  de  Fastronomie.  ' 

Lysis  prit  une  teinture  d&ces  deux  scien- 
ces. Avec  le  secours  de  la  première,  placé 
un  jour  à  la  tête  des  armées,  il  pourrait  plus 
aisément  asseoîîr  un  camp,  passer  un  siège, 
ranger  des  troupes  en  bataille,  lès  faire  ra- 
pidement mouvoir  dans  une- marche,  ou 
dans  une  action.  ^  La  seconde  devait  le  ga- 
rantir dès  frayeurs  que  lès  éclipses  et  les 
phénomènes  extraordinaires  inspiraient  il 
n'y  a  pas  long-temps  aux  soldats.'^ 

ÂpoUbdore  se  rendit  une  fois  chez  un  des 

(a)  Voyez  la  note  I  à  la  fin  du  volumOb 
^  Plat,  de leg.  liK  7,  t.  a,  p.  819. 
^  Id.  de  rep.  lib.  7,  t.  a,  p.  SaS. 
3  Id.  in  Theaet  t.  i ,  p.  i45  ;  id.  de  rtp.  lib.  7,  t  Si^ 
p.  526  ;  id.  de  leg.  lib.  5,  t  a,  p.  747* 
4 Id.  de  rep.  lib.  7,  t.  a,  p.  5a6. 
5  tbucjd.  lib.  7^  cap.  5o% 

Digitizedby  Google 


3o  TOTAGE    d'aNACHARSIS, 

professeurs  de  son  fils.  II  y  trouva  des  ihs 
Iruments  de  mathématiques ,  des  sphères 
des  globes,  '  et  des  tables  où  Ton  avait  trace 
tes  limites  des  différents  empires  et  la  posi- 
tion des  villes  les  plus  célèbres.  *  Comme  il 
avait  appris  que  son  fils  parlait  souvent  à  ses 
amis  .d- un  bien  que  sa  maison  posséd^dt  dans 
le  canton  de  Cépbissie^il  saisit  cette  occasion 
pour  lui  donner  la  même  leçon  qu^AIcibiade 
avait  reçue  de  Socrate.  ^  Montrez-moi  sur 
cette  carte  de  la  teri^e^lui  dit-il,  oà  sont 
l'Europe,  la  Grèce,  l'Attlque.  Lysis  satisfit 
à  C(3S  questions  ;  mais  ÂpoUodore  ayant  en- 
suite demandé  oii  était  Je  bourg  de  Céphis- 
9ie,  son  fiis  répopdit  en  rougissant  qu'il  ne 
Tavait  pas  trouvé.  Ses  amis  sourirent,  et 
depuis  il  ne  paria  plus  des  possessions  de 
son  pèi?e. 

Il  brûlait  da  désir  do  s^insta^ire:  mais' 
ApoUodore  ne  peiKiailr  pas-  de  vue  cette  | 
maxime  d'un  roi  de  Lacédémone  :  qu'il  ne  | 
faut  enseigner  aux  enfanta  qaie  ce  qui 
pourra  leur  être  utiiie  daus-  la  suile;  ^  ni 

'  Aristoph.  in  niUk'K  a<^i ,  etc. 
3  HerodoL  lib.  5,  oop:  49-  ^^i-  I^ert  is  Tlitoph. 
lib.5,S.5i. 

^  J^lian»  var.  hist.  lib.  3 ,  cap.  28. 
i  Plut,  lacoa.  a|x>pht  t  a ,  p.  334- 
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cette  aatre  maxime  :  que  l'ignorance  est 
préférable  à  une  multitude  de  connaissances 
confusément  entassées  dans  l'esprit.  ' 

En  même  temps  Lysis  apprenait  à  tra- 
.  verser  les  rivières  à  la  nage  et  à  domter  un 
cheral.  ^  La  danse  réglait  ses  pas,  et  donnait 
de  la  grâce  à  tous  ses  mouvements.  Il  se 
rendait  assidûment  au  gymnase  du  Lycée. 
Les  enfants  commencent  leurs  exercices  de 
très  bonne  heure,  *  quelquefois  même  à 
l'àgc  de  sept  ans  :  *  ils  les  continuent  jusqu^à 
eelui  de  vingt.  On  les  accoutume  d'abord  à 
supporter  le  froid ,  le  chaud ,  toutes  les  in- 
tempéries des  saisons;  ^  ensuite  à  pousser 
des  balles  de  diflërentes  grosseurs,  à  se  les 
renvoyer  mutuellement.  Ce  jeu,* et  d'autres 
semblables,  ne  sont  que  les  préludes  des 
épreuves  laborieuses  qu  on  leur  fait  subir  à 
mesure  que  leurs  forces  augmentent.  Us 
courent  sur  un  sable  profond,  lancent  des 
javelots,  sautent  aii-delÀ  d'uii  fossé  ou d  une 
borne,  tenant  da:nst leurs  mains  des  masses 

I  Plat,  de  leg.  lib<  7,  t  a,  p.  Stg; 

3  PeL  leg.  attîc.  p.  162. 

^  Plat,  derefik  lib.  3,  t  a„p.  4<ii2.  Laciio  dé, gysmat. 
t.  2, p.  898. 

4  AziociL  ap.  Pkt.  i  3,  p.  366. 

5  liUcÎMi.  ibié. 
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de  plomb,  jetant  en  lair,  ou  devant  eux^ 
des  palets  de  pierre  ou  de  bronze;  *  ils  four- 
nissent en  courant  une  ou  plusieurs  fois  la 
carrière  du  Stade ,  souvent  couverts  d  arnaes 
pesantes.  Ce  qui  les  occupe  le  plus,  c'est  la 
lutte,  le  pugilat,  et  les  divers  combats  que 
je  décrirai  en  parlant  des  jeux  olympiques. 
Lysis,qui  s'y  livrait  avec  passion,  était  obligé 
d'un  user  sobrement,  et  d'en  corriger  les 
effets  par  les  exercices  de  l'esprit,  auxquels 
son  père  le  ramenait  sans  cesse. 

Le  soir,  de  retour  à  la  maison,  tantôt  il 
8  accompagnait  de  la  lyre,  "  tantôt  il  s  occu- 
pait à  dessiner  :  car ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  l'usage  s'est  introduit  presque  partout 
de  faire  apprendre  le  dessin  aux  enfants  de 
condition  libre.  ^  Souvent  il  lisait  en  pré- 
sence de  son  père  et  de  sa  mère  les  livres 
qui  pouvaient  1  instruire  ou  l'amuser.  Apol- 
lodore  remplissait  auprès  de  lui  les  fonctions 
de  ces  grammairiens  qui,  sous  le  nom  de 
critiques ,  ^  enseignent  à  résoudre  les  diffi- 

I  Lucian.  de  gymnas.  t.  2,  p.  909. 
^  Plat,  in  Lys.  t  2,  p.  209. 

3  Arûtot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  3,  t.  a,  p.  H5jO.  Plin. 
10).  35,  t.  2,  p.  694.    ' 

4  Axîoch.  ap.  Plat,  t  3,  p.  36G.  Strab.  ap.  EusUtlk 
-   1,  p.  285. 
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nulles  que  présente  le  texte  d\m  auteur; 
Epîcharis ,  celles  dWe  femme  de  goût  qui 
eu  sait  apprécier  les  beautés.  Lysis  deman- 
dait UB  jour  comment  on  jugeait  du  mérite 
d'un  livre.  Aristote,qui  se  trouva  présent, 
répondit  :  «  Si  Fauteur  dit  tout  ce  qu'il  faut, 
«s'il  ne  dit  que  ce  qu'il  faut,  s'il  le  dit 
«  comme  il  faut.  *  » 

Ses  parents  le  formaient  à  cette  politesse 
noble  dont  ils  étaient  les  modèles.  Désir  de 
plaire,  facilité  dans  le  commerce  de  la  vie, 
égalité  dans  le  caractère,  attention  à  céder 
sa  place  aux  personnes  âgées,  "*  décence 
dans  le  maintien,  dans  Textérieur,  dans  les 
expressions,  dans  les  manières,  ^  tout  était 
prescrit  sans  contrainte,  exécuté  sans  ef- 
fort.  . 

Son  père  le  menait  souvent  à  la  chasse 
des  bêtes  à  quatre  pieds,  parce  qu'elle  est 
Timage  de  la  guerre;  ^  quelquefoi3  à  celle 
des  oiseaux,  mais,  toujours  sur  des  terres  in- 

I  Aristot.  de  mor.  ]ib.  2,  cap.  5,  t.  2,  p.  21  ;  id.  d* 
ifaet.  lib.  3,  cap.  i ,  t.  2,  p.  583. 

3  Id.  de  mor.  lib.  9,  cap.  2,  t.  2^ p.  i  x8« 

3  Isocr.  ad.  Démon,  t.  1,1:^  24,  2,7 ,  ptc  Arâtof.  de 
lep.  t.  2,  lib.  7^ cap.  17,  p.  44^. 

4  Xenoph.  de  venat.  p.  9<;4  *'  995» 
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cjultes,  poux  ne  pas  détruire  les  espérance; 
4u  laboureur.  ' 

On  commença  de  bonne  heure  à  le  con- 
duire au  ihràtre.  ^  Dans  la  suite,  il  se  dis- 
tingua plus  d'une  fois  aux  fêtes  solennelles , 
dans  les  chœurs  de  musique  et  de  danse.  H 
figurait  aussi  dans  ces  jeux  publics  où  Ton 
admet  les  courses  de  chevaux  :  il  y  remporta 
souvent  la  victoire  j  mais  on  ne  le  vit  jamais , 
à  l'exemple  de  quelques  jeunes  gens,  se  tenir 
debout  sur  un  cheval,  lancer  des  traits,  et 
se  donner  en  spectacle  par  des  tours  d'a- 
dresse. ^ 

,  Il  prit  quelques  leçons  d'un  maître  d'ar- 
mes ;  ^  il  s'instruisit  de  la  tactique-,  ^  mais  il 
ne  fréquenta  point  ces  professeurs  ignorants 
chez  qui  les  jeunes  gens  vont  apprendre  à 
commander  les  armées.  * 
:  Ces  dificTents  exercices  avaient  presque 
tous  rapport  à  Fart  militaire  :  mais,  s'il  devait 
défendie  sa  patrie,  il  devait  aussi  l'éclairer. 
La  logique,  la  rhétorique ^  la  morale,  ITiis- 

«  Plat,  de  leg.  lîb;  7,  t  2,  p.  824. 
•  ^  Thcophr.  charact  cap.  9. 
^  Plat,  in  Men.  t.  a,  p.  98. 
4»!^  in  Lach.  t.  2,  p.  xSs. 
5  Aadoch.  ap.  Plat  t.  .3  >  p.  36G, 
'^  Plat,  in  Euthyd.  t  i ,  p.  307. 
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toîre,  le  j^it  civil,  la  politique,  Toccupè- 
rent  successivement. 

Des  maîtres  mercenaires  se  chargent  de 
les  enseigner,  et  mettent  leurs  leçons  à  très 
haut  prix.  On  raconte  ce  trait  d'Arîstippe. 
Un  Athénien  le  pria  d  achever  l'éducatioà 
de  son  fils.  Aristippe  demanda  raille  drach- 
mes, {à)  «  Mais ,  répondit  le  père,  j aurais 
c<  un  esclave  pour  une  pareille  somme — - 
«  Vous  en  auriez  deux ,  reprit  le  philoso- 
K  phe  :  votre  fils  d'abord,  ensuite  l'esclave 
ce  que  t^ous  placeriez  auprès  de  lui.  '  » 

Autrefois  les  sophistes  se  rendaient  en 
foule  dans  cette  ville.  Ils  dressaient  la  jeu-^ 
nesse  athénienne  à  dis.ertei  superlicielle* 
ment  sur  toutes  les  matières.  Quoique  leur 
nombre  soit  diminué,  on  en  voit  encore 
qui,  entourés  de  leurs  discij^es,  font  reten- 
tir de  leurs  clameurs  et  de  leurs  disputes  leS 
salles  du  gymnase.  Lysis  assistait  rarement 
à  ces  combats.  Des  instituteurs  jhis  éclairés 
lui  donnaient  des  leçons,  et  des  esprits  dft 
premier  ordre,  des  conseils.  Ces  derniers 
étaient  Platon,  Isoa*ate,  Aristote,  tous  trois 
amis  d^ApoUodore. 

(û)  Neuf  cents  livres. 

»  Plut  de  lib.  educ.  t  2,  fk.  4* 
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.La  logique  prêta  de  nouvelles  forces,  et 
la 'rhétorique  de  nouveaux  charmes  à  sa  rai 
fon.  Mais  on  l'avertit  que  Tune  et  l'autre, 
destinées  au  triomphe  de  la  vérité ,  ne  ser- 
vaient souvent  qu'à  celui  du  mensonge. 
Comme  un  orateur  ne  doit  pas  trop  négliger 
les  qualités  extérieures,  on  le  mit  pendant 
quelque  temps  sous  les  yeux  d'un  acteur 
habile ,  qui  prit  soin  de  diriger  sa  voix  et  ses 
gestes.  * 

L'histoire  de  la  Grèce  l'éclaira  sur  les 
prétentions  et  sur  les  fautes  des  peuples  qui 
Thabitent.  H  suivit  le  barreau,  en  attendant 
quil  pût,  à  l'exemple  de  Thémistocle  et 
d'autres  grands  hommes^  y  défendre  la  cause 
de  linnocence.  * 

Un  des  principaux  objets  de  l'éducation 
est  de  former  le  cœur  d  un  enfant.  Pendant 
.((ju'elle  dure,  ^  les  parents,  le  gouverneur, 
les  domestiques,  les  maîtres,  le  fatiguent  de 
maximes  communes,  dont  ils  affaiblissent 
Timpression  par  leurs  exemples  :  souvent 
même  les  m.enaces  et  l^s  coups,  indiscrète- 
ment employés ,  lui  donnent  de  leloigûc- 

*  Plut,  in  Demosth.  t.  i ,  p.  SSg. 
"  Nep.  in  Theiiiist.  cap.  i. 

*  Plat,  in  Protag.  t.  i,  p.  3a 5. 
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ment  pour  des  vérités  qu'il  devrait  aimer. 
L'étude  de  la  morale  ne  coûta  jamais  de  lar- 
mes à  Lysis.  Son  père  avait  mis  auprès  de 
lui  des  gens  qui  Fiastruisaient  par  leur  con- 
duite^ et  non  par  des  remontrance»  impor- 
tunes. Pendant  son  enfance,  il  lavertit  de 
ses  &ute5  avec  douceur;  quand  sa  raison  fat 
plus  formée ,  il  lui  faisait  entrevoir  qu'elles 
étaient  contraires  à  ses  intérêts. 

Il  était  très  difficile  dans  le  choix  des  li-^ 
fres  qui  traitent  de  la  morale,  parce  qua 
leurs  auteurs  pour  la  plupart  sont  mal  affer- 
mis dans  leurs  principes  ^  ou  n^ont  que  de 
fausses  idées  de  nos  devoirs.  Un  jour  I$o- 
crate  nous  lut  une  lettre  qu'il  avait  autre- 
fois adressée  à  Bémonicus.  (a)  C'était  un 
jeune  homme  qui  vivait  à  la  cour  du  roi  de 
Chypre.  *  Lalettre,pieine  d'esprit^  mais  sur- 
chargée d'antithèses ,  contenait  des  règles 
de  mqeurs  et  de  conduite  y  rédigées  en  forme 
de  maximes,  et  relatives  aux  diftcrentes 
circonstances  de  la  vie,  J  ea  citerai  quelques 
traits. 

«  Soyez  envers  vos  parents ,  comme  vous 
«  voudriez  que  vos  enfants  fussent  un  jpur 

(â)  Voyez  la  note  II  à  la  fin  du  volumç. 

I  Isocr.  ad.  Démon,  t.  z  »  p.  1 5. 

3  4 

Digitizedby  Google 


3S  VOYAGE   d'aNACHARSIS^ 

«  à  votre  ^ard.  '  Dans  vos  actions  les  plu 
«  secrètes ,  figurez-vous  que  vous  avez  ton 
«  le  monde  pour  témoin.  N^espérez  pas  qu 
ce  des  actions  répréhensibles  puissent  reste 
«  dans  Foubli  :  vous  pourrez  peut-être  le 
«cacher  aux  autres,  mais  jamais  à  vous 
«  même.  ^  Dépensez  votre  loisir  à  écoute 
«  les  discours  des  sages.  ^  Délibérez  lentej 
a  ment,  exécutez  promptemetit.  *  Soulage^ 
«  la  vertu  malheureuse  :  les  bienfaits ,  bieii 
(f  appliqués^  sont  les  trésors  de  Thonnêtc 
ce  homme.  ^  Quand  vous  serez  revêtu  A 
«  quelque  charge  importante ,  n'employez 
«  jamais  de  malhonnêtes  gens;  quand  vous 
ce  la  quitterez,  que  ce  soit  avec  plus  de  gloir^ 
ce  que  de  richesses.  ^  » 

Cet  ouvrage  était  écrit  avec  Ja  profusion 
pt  l'élégance  qu'on  aperçoit  dans  tous  ceux 
dlsocrate.  On  en  félicita  l'auteur;  et  quand 
il  fut  sorti,  ApoUodore,  adressant  la  parole 
il  son  fils  :  Je  me  suis  aperçu,  lui  dit-il,  du 
plaisir  que  vous  a  fait  cette  lecture.  Je 

'  Isocr.  ad.  Démon,  t.  i ,  p.  a3. 

^  Id.  ibid.  p.  25. 

3  Id.  ibid.  p.  16. 

^  Id.  ibid.  p.  37. 

«  Id.  ibid.  p.  33. 

«  Id.  ibid.  p.  3^. 
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d'en  suis  pas  surpris;  elle  a  réveillé  en  vous 
les  sentiments  précieux  â  votre  cœur,  et 
l  on  aime  à  retrouver  ses  amis  partout  Maii 
avez-vous  prb  garde  à  Tendroit  que  je  Faî 
prié  de  répéter,  et  qui  prescrit  à  I)émonicus 
la  conduite  qu  il  doit  tenir  à  la  cour  de  Chy-  * 
pre?  Je  le  sais  par  cœur,  répondit  Lysis. 
ft  Conformez  -  vous  aux  inclinations  du 
i(  prince.  En  paraissant  les  approuver,  vous 
ft  n'en  aurez  que  plus  dé  crédit  auprès  de 
K  lui,  plus  de  considération  parmi  le  peuple. 
«  Obéissez  à  ses  lois,  et  regardez  son  exem< 
«  pie  comme  la  première  de  toutes.  '  » 

Quelle  étrange  leçon  dans  la  bouche  d  un 
républicain ,  reprit  Apollodore  !  et  comment 
1  accorder  avec  le  conseil  que  lauteur  avait 
donné  à  Démonicus  de  détester  les  flat- 
teurs? *  C'est  qu'Isocrate  n  a  sur  la  morale 
qu'une  doctrine  d  emprunt ,  et  qu'il  en  parie 
plut6t  en  rhéteur  qu^en  philosophe.  D'ail- 
leurs, est-ce  par  des  préceptes  si  vagues 
qu^on  éclaire  l'esprit?  Les  mots  de  sagesse, 
de  justice,  de  tempérance,  d'honnêteté,  et 
beaucoup  d'autres  qui,  pendant  cette  lec- 
ture, ont  souvent  frappé  vos  oreilles,  ces 


*  Isocr.  ad  Démon,  t.  i ,  p.  39. 

*  U.  ibid.  p>  34. 
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mots  que  tant  de  gens  se  contentent  de  rç 
tenir  et  de  proférer  au  hasard ,  '  croyez-vou! 
que  Démonicus  fût  en  état  de  les  entendre 
Vous-même ,  en  avez-vous  une  notion  exac 
te?  Savez-vous  que  le  plus  grand  dangei 
des  préjugés  et  des  vices ,  est  de  se  déguiseï 
sous  le  masque  des  vérités  et  des  vertus ,  el 
qu'il  est  très  difficile  de  suivre  la  voix  d'un 
guide  fidèle ,  lorsqu'elle  est  étouffée  par  celle 
d  une  foule  d  imposteurs  qui  marchent  k 
ses  côtés  et  qui  imitent  ses  accents? 

Je  n'ai  fait  aucun  efibrt  jusqu  à  présent 
pour  vous  affermir  dans  la  vertu;  je  me 
suis  contenté  de  vous  en  faire  pratiquer  les 
actes.  Il  fallait  disposer  votre  âme,  comme 
on  prépare  une  terre  avant  que  dy  jeter  la 
semence  destinée  à  l'enrichir.  '  Vous  devez 
aujourd'hui  me  demander  compte  des  sacri- 
fices que  j'ai  quelquefois  exigés  de  vous,  et 
vous  mettre  en  état  de  justifier  ceux  que 
vous  ferez  un  jour. 

Quelques  jours  après,  Aristotê  eut  la 
complaisance  d'apporter  plusieurs  ouvrages 
qu'il  avait  ébauchés  ou  finis,  et  dont  la  plu- 

*  Plat,  in  Phaedr.  t.  3,  p.  363. 

*  Aristot  de  mor.  lib.  lo,  cap.  lo,  t.  2.  p.  141. 
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part  traitaient  de  la  science  des  mœurs.  '  Il 
les  éclairclssait  en  les  lisant.  Je  vais  tâcher 
d'exposer  ses  principes. 

Tous  les  genres  de  vie,  toutes  nos  actions 
se  proposent  une  fin  particulière,  et  toutes 
cns  fins  tendent  à  un  but  général ,  qui  est  le 
bonheur.  'Ce  n'est  pas  dans  la  fin,  mais 
dans  le  choix  des  moyens  que  nous  nous 
trompons.  ^  Combien  de  fois  les  honneurs, 
les  richesses ,  le  pouvoir ,  la  beauté ,  nouç 
ont  été  plus  funestes  qu'utiles!  *  Combien 
de  fois  l'expérience  nous  a-t-elle  appris  que 
la  maladie  et  la  pauvreté  ne  sont  pas  nuisi- 
bles par  elles-mêmes  !  ^  Ainsi ,  par  la  fausse 
idée  que  nous  avons  des  biens  ou  des  maux, 
autant  que  par  Tinconstance  de  notre  vo- 
lonté ,  ®  nous  agissons  presque  toujours  sans 
savoir  précisément  ce  qu'il  faut  désirer  et 
ce  qn'il  faut  craindre.  ' 

«   Aristot.  de  mor.  lib.  lo,  «ap.  lo,  t.  2,  p.  3;  iâ< 
xnagn.  moral,  p.  i4^;  id.  eudem.  p.  195. 
*  Id.  de  mor.  lib.  1 ,  cap.  1  et  2. 

3  Id.  magn.  moral,  ibid.  cap.  .19,  t.  2,. p.  i58.     , 

4  Id.  eudem.  lib.  n ,  cap.  i5,  p.  290. 

5  Id.  de  mor.  lib.  3,  cap.  9,  p.  36. 

^  Id.  magn.  moral,  lib.  i ,  cap.  1 2,  p.  i55« 
7  Id.  eudem  lib.  i ,  cap.  5,  p.  ^97^  elc. 

4. 
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Distinguer  les  vrais  biens  des  biens  app 
rents,  *  tel  est  l'objet  de  la  morale,  qui  in£ 
heureusement  ne  procède  pas  comme  I 
sciences  bornées  à  la  théorie.  Dans  ces  de 
nières ,  l'esprit  voit  sans  peine  les  cons 
quences  émaflrer  ^e  leurs  principes.  ^  Ma 
quand  il  est  question  d'agir,  il  doit  hésitei 
délibérer,  choisir,  se  garantir  surtout  d< 
illusions  qui  viennent  du  dehors,  et  de  ce 
les  qui  s'élèvent  du  fond  de  nos  cœurs.  Vov 
lezr-vous  éclairer  ses  jugements?  rentrez  ei 
vous-même ,  et  prenez  une  juste  idée  de  vo 
passions ,  de  vos  vertus  et  de  vos  vices. 

L'âme,  ce  prin-cipe  qui,  entre  autres  fe 
<îultés,  a  celle  de  connaître,  conjecturer  el 
délibérer, de  sentir,  désirer  et  craindre;  | 
l'âme,  indivisible  peut-être  en  elle-même  , 
est, relativement  à  ses  diverses  opérations^ 
comme  divisée  en  deux  parties  principales  : 
l'une  possède  la  raison  et  les  vertus  dfe  l'es- 
prit :  Fautrç,  qui  doit  être  gouvernée  par  la 
première,  est  le  stjoui*  des  vertus  morales.  ♦ 

*  Aristot.  de  mor.  lib.  3,  cap.  6,  p.  33. 
^  Id.  ma3p.  moral,  lib.  i ,  cap.  i8,  p.  i58. 

3  Id.  de  anim.  lih.  i ,  cap.  9,  t.  i ,  p.  629. 

4  Id.  de  mor.  lib.  i ,  cap.  i3 ,  p.  16  ;  id.  magn.  moral. 
iib.  I ,  cap.  5,  p.  1 5x  ;  cap.  35,  p.  1 69;  id.  eudem.  lib.  2^ 
cap.  i,p.  264- 
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Dans  la  première  résident  l'iiitelligeiice , 
la  sagesse  et  la  science ,  qui  ne  s'occupent 
que  des  choses  intellectuelles  et  invaiiables; 
la  prudence,  le  jugement  et  l'opinion ,  dont 
les  objets  tombent  sous  les  sens  et  varient 
sans  cesse  ;  la  sagacité ,  la  mémoire ,  et 
d'autres  qualités  que  je  passe  sous  sileace.  * 
L'intelligence,  simple  perception  de  l'â- 
me, (a)  se  borne  à  contempler  l'essence  et 
les  principes  étemels  des  choses  :  la  sagesse 
médite  non- seulement  sur  les  principes, 
mais  encore  sur  les  conséquences  qui  en  dé- 
rivent; elle  participe  de  l'intelligence  qui 
voit ,  et  de  la  science  qui  démontre.  '  La 
prudence  apprécie  et  combine  les  biens  et 
les  maux,  délibère  lentement,,  et  détermine 
notre  choix  de  la  manière  la  plus  conforme 
à  nos  vrais  intérêts.  *  Lorsque,  avec  assez 
de  lumières  pour  prononcer,  elle  n'a  pas  as- 
sez de  force  pour  nous  faire  agir,  elle  n'est 
plus  qu'un  jugement  sain.  ^  Ëufili  l'opiniotb 

>  Aristot.  magn.  moral,  lib.  i ,  cap.  5,  p.  x54» 
(â)  Voyez  Ifr  note  lU  à  la  fin  du  volume^ 

3  ArÎBtoL  ibid.  lib.  i ,  cap.  35,  p.  170. 

'  Id.  de  mor.  lib.  6,  cap.  5,  p.  7/5  i  cap.  8,  p.  79. 

4  Id.  ibid.  cap.  1 1 ,  p.  81. 
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s'enveloppe  dans  ses  doutes,  *  et  nous  en- 
traîne souvent  dans  l'erreur. 

De  toutes  les  qualités  de  Hme,  la  plus 
éminente  est  la  sagesse,  la  plus  utile  est  la 
prudence.  Comme  il  n'y  a  rien  de  si  grand 
dans  l'univers  que  l'univers  même,  les  sages, 
qui  remontent  à  son  origine  et  s'occupen  t 
de  Tessence  incorruptible  des  êtres,  obtien- 
nent le  premier  rang  dans  uotre  estime. 
Tels  furent  Anaxagore  et  Thaïes.  Ils  nous 
ont  transmis  des  notions  admirables  et  su- 
blimes, mais  inutiles  à  notre  bonheur^  *  car 
la  sagesse  n'influe  qu'indirectement  sur  la 
morale.  Elle  est  toute  en  théorie,  la  pru- 
dence toute  en  pratique,  (a): 

Vous  voyez, dans  une  maison,  le  maître 
abandonner  à  un  intendant  fidèle  les  mi- 
nutieux détails  de  l'administra  lion  domes- 
tique, pour  s  occuper  d'aflaires  plus  impor- 
tantes :  ainsi  la  sagesse,  absorbée  dans  ses 
méditations  profondes ,  se  repose  sur  la  pru- 
dence du  soin  de  régler  nos  penchants,  et 

'  Aristot.  ma^  moral,  lib.  i^  cap.  35<,  p.  170. 
^  Id.  de  mor.  lib.  6,  cap.  7,  p.  78;  cap.   i3  , 
pag.  ^. 

(a)  Voyez  la  note  IV  à  la  fin  du  volume. 
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de  gouverner  la  partie  de  l'âme  où  j'ai  dit 
que  résident  les  vertus  morales.  ' 

Cette  partie  est  à  tout  moment  agitée  par 
lamour,  la  haine,  la  colère,  le  désir,  la 
crainte,  lenvie,  et  cette  foule  d'autres  pas- 
sions dont  nous  apportons  le  germe  en  nais- 
sant ,  et  qui  par  elles-mêmes  ne  sont  dignes 
ni  de  louange ,  ni  de  blâme.  '  Leurs  mouve- 
ments ,  dirigés  par  Tattrait  du  plaisir  ou  par 
la  crainte  de  la  douleur,  sont  presque  tou- 
jours irréguliers  et  funestes  :  or,  de  même 
que  le  défaut  ou  lexcès  d'exercice  détruit 
les  forces  du  corps,  et  qu'un  exercice  mo- 
déré les  rétablit;  de  même  un  mouvement 
passionné,  trop  violent  ou  trop  faible,  égare 
ï  âme  en  deçà  ou  au  delà  du  but  qu'elle  doit 
se  proposer,  tandis  qu'un  mouvement  réglé 
ïy  conduit  naturellement.  ^  C'est  donc  le 
terme  moyen  entre  deux  affections  vicieuses 
qui  constitue  un  sentiment  vertueux.  Ci- 
tons un  exemple.  La  lâcheté  craint  tout ,  et 
pèche  par  défaut:  Faudace  ne  craint  rien, 
et  pèche  par  excès  ;  le  courage ,  qui  tient  le 
milieu  entre  l'une  et  l'autre,  ne  craint  que 

'  Aristot.  magn.  moraL  lib.  i ,  c.  35,  p.  171  et  17a. 
^  Id.  de  mor.  lib.  2,  cap.  ^,^.  2u 
3  Id.  ibid.  cap.  a,  p.  19. 
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lorsqu'il  faut  craindre.  Ainsi  les  passions  d 
même  espèce  produisent  en  nous  trois  aflec 
tions  diflërcntes,  deux  .vicieuses ,  et  l'autre 
vertueuse.  *  Ainsi  les  vertus  morales  nais- 
sent du  sein  des  passions,  ou  plutôt  ne  soûl 
que  les  passions  renfermées  dans  de  justes 
limites. 

Alors  Aristote  nous  fit  voirun  écrit  à  trois 
colonnes ,  où  la  plupart  des  vertus  étaient 
placées  chacune  entre  ses  deux  extrêmes. 
J'en  ai  conservé  cet  extrait  pour  l'instructioD 
de  Lysis. 


Excel. 

nilien.          Dcfattt  ou  l'astre  cxtrijnt. 

Audace. 

Courage. 

Crainte. 

ikitempérance. 

Tempérance. 

Insensibilité. 

Prodigalité» 

Libéralité. 

Avariée. 

Faste. 

Magnificence. 

Parcimonie. 

Magnanimité. 

Bassesse. 

Apathie. 

Douceur. 

Colère. 

Jactance. 

Vérité. 

Dissimulation. 

Boufifoniftrie. 

Gaîté. 

Rusticité. 

Flatterie. 

Amitié. 

Haine. 

Stupeur.' 

Modestie, 

Impudence. 

Envie. 

Astuce. 

Prudence. 

Stupidité,  etc. 

Ainsi  la  libéralité  est  entre  l'avarice  et  la 
prodigalité;  Famitié,  entre  laversion  ou  la 
'  Aristot.  de  mor.  lib.  a ,  cap.  8 ,  p.  a5. 
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Iiainc,  et  la  complaisance  ou  la  flatterie.  * 
Comme  la  prudence  tient  par  sa  nature  à 
IVime  raisonnable,  par  ses  fonctions  à  l'âme 
irraîsonnable ,  elle  est  accompagnée  de  l'as- 
luce,  qui  est  un  vice  du  cœur,  et.de  la  stu- 
pidité y  qui  est,  un  défaut  de  Tesprit.  La  tem- 
pérance est  opposée  à  l'intempérance,  qui 
est  son  excès.  On  a  choisi  Finsensibilité 
pour  l'autre  extrême  :  c'est,  nous  dit  Aris- 
lote,  qu'en  fait  de  plaisir  on  ne  pèche  ja- 
mais par  défaut ,  à  moins  qu'on  ne  soit  in- 
sensible. Vous  apercevez,  ajouta-t-il,  quel- 
ques lacunes  dans  ce  tableau;  c'est  que 
notre  langue  n'a  pas  assez  de  mots  pour 
exprimer  toutes  les  uiTections  de  notre  âme  : 
elle  n'en  a  point,  par  exemple,  pour  carac- 
tériser la  vertu  contraire  à  1  envie  :  on  la 
reconnaît   néanmoins    dans   l'indignation 
qu'excitent  dans  une  âme  honnête  les  suc* 
ces  des  méchants.  ^  (a) 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  vices  corres- 
pondant à  une  vertu,  peuvent  en  être  plus 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  2 ,  cap.  ^,  p.  24  ;  id.  eude». 
lib.  2 ,  cap.  3 ,  p.  206  î  cap.  7 ,  p.  225. 

^  Id.  de  mot.  lib.  2 ,  cap.  y,  p.  24  ;  id.  eudera.  lib.  2 , 
cap.  3 ,  p.  206  ;  cap.  7,  pi  225. 

(a)  Voyea  la  note  Y  k  la  fin  du  Tolnme. 
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OU  moins  éloignes  ^  sans  cesser  d'être  blâma- 
bles. On  est  plus  ou  moins  lâche,  plus  ou 
moins  prodigue  :  on  ne  peut  être  que  d'une 
seule  manière  parfaitement  libéral  ou  coura- 
geux. Aussi  avons-nous  dans  la  langue  très- 
peu  de  mots  pour  désigner  chaque  vertu,  et 
un  assez  grand  nombre  pour  désigner  cha- 
que vice.  Aussi  les  Pythagoriciens  disent- 
ils  que  le  mal  participe  de  la  nature  de  l'in- 
fini, et  le  bien  du  fini.  ' 

Mais  qui  discernera  ce  bien  presque  im- 
perceptible au  milieu  des  maux  qui  Fentou- 
rent?  la  prudence,  que  j'appeilerai quelque- 
fois droite  raison ,  parce  qu'aux  T\Dfmièrfis 
naturelles  de  la  raisoû  joignant  celles  de 
Fexpérience,  elle  rectifie  les  unes  par  les  au- 
tres. '  Sa  fonction  est  de  nous  montrer  le 
sentier  où  nous  devons  marcher,  et  d'arrêter, 
autant  qu'il  est  possible,  celles  de  nos  pas- 
sions qui  voudraient  nous  égarer  dans,  des 
routes  voisines  :  ^  car  elle  a  le  droit  de  leur 
signifier  ses  ordres.  Elle  est  à  leiir  égard  ce 

>  Aristot.  de  mor.  iib*  a,  cap»  5,  p.  a3;  ià.  macB. 
moral,  lib,  i ,  cap.  aS ,  p.  iGa. 

^  Id.  de  mor.  lib.  G ,  cap.  y ,  9 ,  etc. 

^  Id.  magn.  monl.  Ub,  i ,  ««p.  16 .  pc  i56. 
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a^an  architecte  est  par  rapport  aux  ouvriers 
ui  trayailleut  sous  lui.  ' 

La  prudence  délibère,  dans  toutes  les  oc- 
aLsions,  sur  les  biens  que  nous  devons  pour* 
aivre  :  biens  difficiles  à  connaître,  et  qui 
oivent  être  relatifs,  non  seulement  a  nous, 
lais  encore  à  nos  parents,  nos  amis,  nos 
o  neitoyens.  '^  La  délibération  doit  être  suivie 
l'un  choix  volontaire;  s'il  ne  1  était  pas,  il 
le  serait  digne  que  d  indulgence  ou  de  pi- 
ié.  ^  Il  Test  toutes  les  fois  qu'une  force  exté- 
rieure ne  nous  contraint  pas  d  agir  malgré 
nous ,  ou  que  nous  ne  sommes  pas  entraînés 
pas  une  ignorance  excusable.  ^  Ainsi ,  une 
action  dont  1  objet  est  honnête,  doit  être 
précédée  par  la  délibération  et  par  le  choix, 
pour  devenir,  à  proprement  parler,  un  acte 
de  vertu;  et  cet  acte,  à  force  de  se  réitérer, 
forme  dans  notre  âme  une  habitude  que 
j  appelle  vertu.  ^ 

Nous  sommes  à  présent  en  état  de  distiu- 

*  Aristot.  magn.  moral,  lib.  i  »  cap.  35,  p.  172. 
^  Id.  de  mor.  iib.  i ,  caep.  5,  p>  8. 

3  Id.  ibid.  lib.  3 ,  cap.  i ,  p.  a8. 

4  Id.  ibid.  cap.  i  et  2. 

^  id.  ibid.  lib.  a ,  cstp.  i ,  p.  18;  op.  4 >  P*  ^l* 
3.  5 
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guer  ce  que  la  nature  fait  en  nous,  et  ce  qi 
la  saine  raison  ajoute  à  son  ouvrage.  La  n 
ture  ne  nous  donne  et  ne  nous  refuse  ancui 
vertu;  elle  ne  nous  accorde  que  des  faculté 
dentelle  nous  abandonne  Fusage.  '  En  me 
tant  dans  nos  cœurs  les  germes  de  toutes  !< 
passions,  elle  y  a  mis  les  principes  de  tout< 
les  vertus.  ^  En  conséquence ,  nous  recevou 
en  naissant  une  aptitude  plus  ou  moins  prc 
chaine  à  devenir  vertueux ,  un  pencban 
plus  ou  moins  fort  pour  les  choses  honnêtes. 
De  là  s^étahlit  une  différence  essentieU 
entre  ce  que  nous  appelons  quelquefois  verti 
naturelle,  et  la  vertu  proprement  dite.  *  L 
première  est  cette  aptitude,  ce  penchan 
dont  j'ai  parlé  :  espèce  d'instinct  qui,  n  etan 
point  encore  éclairé  par  la  raison,  se  port( 
tantôt  vers  le  bien ,  tantôt  vers  le  mal.  Li 
seconde  eist  ce  même  instinct  constamment 
dirigé  vers  le  bien  par  la  droite  raison ,  e| 
toujours  agissant  a^ec  connaissance^  choi5 
et  persévérance.  ^ 

«  Aristot.  de  mor.  lib.  2 ,  cap.  i ,  p.  1 8  ;  cap.  if^.  %i\ 

*  Id.  niagn.  moral,  lib.  a ,  cap.  7,  p.  184. 

'  Id.  de  mor.  l.  6,  c.  1 3,  p.  84  ;  W.  magn.  ifiond.  ib. 

*  Id.  ibid.  lib.  i ,  cap.  35,  p.  17 1  <  id.  de  mor.  p.  Ôf 
S  Id.  de  mor.  lib.  3,  cap.  3^  p.  31. 
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Je  conclus  de  là  que  la  vertu  est  une  ha- 
bitude formée  d'abord,  et  ensuite  dirigée  par 
i  prudence;  ou,  si  Ton  veut,  c'est  une  im- 
pulsion naturelle  vers  les  choses  honnêtes, 
raosformée  en  habitude  par  la  prudence.  ^ 

Plusieurs  conséquences  dérivent  de  ces 
lotions.  Il  est  en  notre  pouvoir  d'être  ver- 
aeux,  puisque  nous  avons  tous  l'aptitude  à 
e  devenir;  ^  mais  il  ne  dépend  d  aucun  de 
tous  d'être  le  plus  vertueux  des  hommes ,  à 
doins  qu'il  n'ait  reçu  de  la  nature  les  dispo- 
itions  qu'exige  une  pareille  perfection.  ' 

La  prudence  formant  en  nous  l'habitude 
le  la  vertu,  toutes  les  vertus  deviennent 
;on  ouvrage;  d'oii  il  suit  que  dans  une  âme 
:ouiours  docile  à  ses  inspirations ,  il  n  y  a 
point  de  vertu  qui  ne  vienne  se  placer  à  sou 
ang,  et  il  uy  en  a  pas  qui  soit  opposée  à 
fautre,  1  On  doit  y  découvrir  aussi  un  par- 
fait accord  entre  la  raison  et  les  passions , 

I  Aristot.  de  mor.  lib.  a ,  c.  6,  p.  a3  j  id.  magn.  moral. 
Ifl).  I,  cap.  35,  p.  171. 

^  Id.  de  mor.  lib.  3,  cap.  7,  p.  33  ;  id.  magn.  moral* 
Ub.  ip  cap.  9, p.  i53. 

^  Id.  magn^  moral.  13>.  i ,  cap.  1 2 ,  p.  x  55 

4  Id.  de  mor.  lib.  6.,  cap.  i3 ,  p.  84  j  id.  magn.  m^ 
rai,  lib.  a ,  cap.  3 ,  p.  1 74* 
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puisque  l'une  y  commande ,  et  que  les  auti 
obëissenl.' 

Mais  comment  vous  assurer  d^un  tel  a 
cord?  comment  vous  flatter  que  vous  poss 
dez  une  telle  vertu  ?  d'abord  par  un  senl 
ment  intime,  *  ensuite  par  la  peine  ou 
plaisir  que  vous  éprouverez.  Si  cette  verl 
est  encore  informe,  les  sacrifices  qu'elle  d( 
mande  vous  affligeront;  si  elle  est  entière 
ils  vous  rempliront  d  une  joie  pure  :  car  1 
vertu  a  sa  volupté.  ^ 

Les  enfants  ne  sauraient  être  vertueus 
ils  ne  peuvent  ni  connaître,  ni  choisir  leii 
véritable  bien.  Cependant,  comme  il  est  ef 
sentiel  de  nourrir  le  penchant  qu'ils  ont 
la  vertu,  il  faut  leur  en  faire  exercer  le 
actes.  ^ 

La  prudence  se  conduisant  toujours  pa 
des  motifs  honnêtes,  et  chaque  vertu  eii 
géant  de  la  persévérance ,  beaucoup  d'ac 
lions  qui  paraissent  dignes  d'éloges ,  perden 
leur  prix  dès  qu'on  en  démêle  le  principe. 

>  Aristot.  magn.  moral,  lib.  3 ,  cap.  ^,  p.  i84< 

*  Id.  ihid,  lib.  2,  cap.  10,  p.  186. 

'  Id.  de  mor.  lib.  2,  c.  2,  p.  19;  lib.  10,  c.  7,  p.  i37 

4  Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  i,  p.  18, 

^  Id.  ibid.  cap.  3. 
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Ceux-ci  s'exposent  au  péril,  par  Fespoir  d  un 
prand  ayantage;  ceux-ià,  de  peur  d'être  Hà- 
Kiés  :  ils  ne  sont  pas  courageux.  Otez  aux 
premiers  Fambition,  aux  seconds  la  honte, 
ib  seront  peut-^tre  les  plus  lâches  des  hom« 
Dues.  * 

Ne  donnez  pas  ce  nom  à  celui  qui  est  en- 
traîné par  la  vengeance  ;  c  est  un  sanglier 
pli  se  jette  sur  le  fer  dont  il  est  blessé.  Ne  le 
donnez  pas  à  ceux  qui  sont  agités  de  pas- 
sions désordonnées,  et  dont  le  courage  sien- 
flamme  et  s'éteint  avec  elles.  Quel  est  donc 
l'homme  courageux?  Celui  qui,  poussé  par 
nn  motif  honnête,  et  guidé  par  la  saine  rai- 
son ,  connaît  le  danger,  le  craint,  et  s'y  pré- 
cipite. '* 

Aristotc  appliqua  les  mêmes  princips  à 
la  justice ,  à  la  tempérance ,  et  aux  autres 
vertus.  Il  les  parcourut  toutes  en  particulier, 
et  les  suivit  dans  leurs  subdivisions,  en  fixant 
1  étendue  et  les  bornes  de  leur  empire;  car  il 
nous  montrait  de  quelle  manière ,  dans 
quelles  circonstances,  sur  quels  objets  cha- 
cune devait  agir  ou  s'arrêter.  11  éclaircissait 

<  Aristot.  magn.  moral,  lib.  i  «  cap.  2 1 ,  p.  x6o. 
=»  Id.  de  xcor.  lib.  3,  cap.  1 1 ,  p.  38  ;  id.  eudem.  lib.  3, 
ran.  l,p.  220. 

5. 
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à  mesure  une  foule  de  questions  qui  part. 
gent  les  philosophes  sur  la  nature  de  nos  d* 
voirs.  Ces  détails ,  qui  ne  sont  souvent  qu'il 
diqués  dans  ses  ouvrages,  et  que  je  ne  puis  A 
velopper  ici,le  ramenèrent  anx  moti&quido 
vent*  nous  attacher  invioIaUement  àla  verti 
Considérons-la ,  nous  dit-il  un  jour ,  dan 
ses  rapports  avec  nous  et  avec  les^  autres 
L'homme  vertueux  fait  ses  délices  d'habité 
«t  de  vivre  avec  lui-même.  Vous  ne  trouve 
rez  dans  son  âme  ni  les  remords,  ni  les  sëdî 
tions  qui  agitent  Ihomme  vicieux.  Il  est  heu 
reux  par  le  souvenir  des  biens  qu'il  a  faits 
par  l'espérance  du  bien  qu'il  peut  faire.  '  I! 
jouit  de  son  estime ,  en  obtenant  celle  àet 
autres  :  il  semble  n'agir  que  pour  eux  ;  il  leui 
cédera  même  les  emplois  les  plus  brillants i 
s'il  est  persuadé  qu'ils  peuvent  mieux  s'en 
acquitter  que  luL  ^  Toute  sa  vie  est  en 
action  ,  ^  et  toutes  ses  actions  naissent  d(| 
quelque  vertu  particulière.  Il  possède  donc 
le  bonheur ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
continuité  d'actions  conformes  à  la  vertu,  ^j 

■  Aristot.  de  mor.  lib.  9,  cap.  4j  P*  i  20. 
^  1(1.  magn.  moral,  lib.  a,  cûp.  1 3,  p.  19^2.  | 

^  Id.  ilâd.  cap.  10,  p.  187. 

4  Id.  demor.Mb.  i ,  cap.  6,  p.  9 ;  lib.  10,  cap.  6  ft  7, 
Id.  magn.  moral,  lib.  i,  cap.  4?  p.  i5o. 
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Je  viens  de  parler  du  bonheur  qui  con- 
TÎent  à  la  vie  active  et  consacrée  aux  devoirs 
de  la  société.  Mais  il  en  est  un  autre  d  un 
ordre  supérieur,  exclusivement  réservé  au 
petit  nombre  des  sages  q[ui,  loin  du  tumulte 
des  afiàires,  s'abandonnent  à  la  vie  contem- 
plative. Comme  ils  se  sont  dépouillés  de 
tout  ce  que  nous  avons  de  mortel,  et  qu  ils 
n  entendent  plus  que  de  loin  le  murmure 
dés  passions,  dans  leur  âme  tout  est  paisible, 
tout  est  en  silence ,  excepté  la  partie  d^elle- 
même  qui  a  le  droit  dy  commander  ;  portion 
céleste,  soit  qu'on  Fappelle  intelligence  ou 
de  tout  autre  nom,  *  sans  cesse  occupée  à 
méditer  sur  la  nature  divine  et  sur  l'essence 
des  êtres.  ^  Ceux  qui  n'écoutent  que  sa  voix 
sont  spécialement  chéris  de  la  divinité  :  car 
s'il  est  vrai,  comme  tout  nous  porte  à  le 
croire,  qu'elle  prend  quelque  soin  des  choses 
humaines,  de  quel  œil  doit-elle  regarder 
ceux  qui ,  à  son  exemple ,  ne  placent  leur 
bonheur  que  dans  la  contemplation  des  vé- 
rités éternelles?  ^ 

>  Aristot  de  mor.  lib.  lo,  cap.  7,p.  i38. 
3  Id.  eudcm.  lib.  7,  cap.  i5,  p.  291  j  id.  magn.  moral. 
Ub.  ijcap.  35,  p.  170. 

*  Id.  de  mor.  lib.  10,  cap.  8,  p.  i39;  cap.  9,  p.  14" 
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Dans  les  entretiens  qu'on  avait  en  pré- 
sence de  Lysis,  Isocrate  flattait  ses  oreilles^ 
Aristote  éclairait  son  esprit,  Platon  enflam 
mait  son  âme.  Ce  dernier,  tantôt  lui  expli- 
quait la  doctrine  de  Socrate,  tantôt  lui  dé- 
veloppait le  plan  de  sa  république;  d'autres 
fois ,  il  lui  faisait  sentir  qu'il  n'existe  de  véri- 
table élévation, d'entière  indépendance, q[ue 
dans  une  âme  vertueuse.  Plus  souvent  en- 
core, il  lui  montrait  en  détail  que  le  bonhfiM' 
consiste  dans  la  science  du  souverain  bien, 
qui  n'est  autre  chose  que  Dieu.  '  Ainsi,  tan- 
dis que  d'autres  philosophes  ne  donnent 
pour  récompnse  à  la  vertu  que  Testime 
publique  et  la  félicité  passagère  de  cette 
vie,  Platon  lui  of&ait  un  plus  noble  sou- 
tien. 

La  vertu,  disaitr il,  vient  de  Dieu.  *  Vous 
ne  pouvez  Tacquérir  qu'en  vous  connaissant 
vous-même, qu'en  obtenant  la  sagesse,  qu'en 
vous  préférant  à  ce  qui  vous  appartient.  Sui- 
vez-moi, Lysis.  Votre  corps,  votre  beauté , 
vos  richesses  sont  à  vous ,  mais  ne  sont  pas 
vous.  L'homme  est  tout  entier  dans   son 

'  Plat,  de  rep.  lib.  6,  p.  5o5,  etc.  Bruck  liisior.  critic. 
pliilos.L  i,p.  721. 

^  Plat,  in  Men.  t.  2,  p.  99  et  100. 
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lime.  '  Pour  savoir  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il 
doit  faire  y  il  faut  qu  il  se  regarde  dans  son 
intelligence,  dans  cette  partie  de  Tàme  oii 
brille  un  rayon  de  la  sagesse  divine  :  ^  lu- 
mière pure ,  qui  conduira  insensiblement  ses 
regards  à  la  source  dont  elle  est  émanée. 
Quand  ils  y  seront  parvenus ,  et  qu  il  aura 
contemplé  cet  exemplaire  éternel  de  toutes 
les  perfections,  il  sentira  quil  est  de  son 
plus  grand  intérêt  de  les  retracer  en  lui- 
même  ,  et  de  se  rendre  semblable  à  la  divi- 
nité ,  du  moins  autant  quWe  si  faible  copie 
peut  approcher  d'un  si  beau  modèle.  Dieu 
est  la  mesure  de  chaque  chose  ;  ^  rien  de  bon 
ni  d'estimable  dans  le  monde ,  que  ce  qui  a 
quelque  conformité  avec  lui.  Il  est  souve- 
rainement sage ,  saint  et  juste  :  le  seul 
moyen  de  lui  ressembler  et  de  lui  plaire  ^  est 
de  se  remplir  de  sagesse,  de  justice  et. de 
sainteté.  ^ 

Appelé  à  cette  haute  destinée,  placez- 
vouS  au  rang  de  ceux  qui ,  comme  le  disent 
les  sages,  unissent  par  leurs  vertus  les  cieux 

»  Plat,  in  Alcib.  i ,  L  2 ,  p.  i3o  et  i3i. 
^  Id.  ibid..p.  i33. 

3  Id  de  leg.  lib.  4i,  t,  2 ,  p.  ytC. 

4  Id.  in  Thest  t  i ,  p.  1 76  ;  id.  de  ïeg.  ibîd. 
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avec  la  terre,  les  dieux  avec  les  homtoes. 
Que  votre  vie  présente  le  plus  heureux  dei 
systèmes  pour  vous,  le  plus  beau  des  spac 
tacles  pour  les  autres ,  celui  d'une  âme  oi 
toutes  les  vertus  sont  dans  un  parËdt  ac 
cord.  * 

Je  vous  ai  parlé  souvent  des  conséquences 
qui  dérivent  de  ces  vérités,  liées  ensemble , 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  par  des  raisons  de 
fer  et  de  diamant;  ^'^mais  je  dois  vous  rap-^ 
peler,  avant  de  finir,  que  le  vice,  outre^ 
qu  il  dégrade  notre  âme ,  est  tôt  ou  tard, 
livré  au  supplice  qu'il  a  mérité. 

Dieu,  comme  on  la  dit  avant  nous,  par-, 
court  lunivers,  tenant  dans  sa  main  le  com-j 
mencement ,  le  milieu  et  la  fin  de  tous  Ie$ 
êtres,  (a)  La  Justice  suit  ses  pas,  prête  à  pu- 
nir les  outrages  faits  à  la  loi  divine.  L'homme 
humble  et  modeste  trouve  son  bonheur  à  la 
suivre  :  Fhomme  vain  s  éloigne  d'elle,  et 
Dieu  Tabandonne  à  ses  passions.  Pendant 
un  temps  il  parait  être  quelque  cho§e  aux 
yeux  du  vulgaire  ;  mais  bientôt  la  ven- 

»  Plat,  in  Gorg.  t<  i ,  p.  Sog, 

^  Id.  de  rep.  lib.'  3 ,  t.  2 ,  p.  4o2. 

^  Id.  in  Gorg.  p.  Sop. 

la)  Voyez  la  note  VI  k  la  fin  du  yolamec 
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cance  fond  sur  lui;  et  si  elle  l'épargne  dans 
î  inonde ,  elle  le  poursuit  avec  plus  de  fu- 
Nir  dans  l'autre.  *  Ce  n'est  donc  point  dans 
$  sein  des  honneurs,  ni  dans  lopinion  des 
(ommes ,  que  nous  devons  chercher  à  nous 
fistmguer;  c'est  devant  ce  tribunal  redou- 
kble  qui  nous  jugera  sévèrement  après  notre 
Dort.  * 

Lysîs  avait  dix>sept  ans  :  son  âme  était 
[pleine  de  passions;  son  imagination,  vive 
et  brillante.  Il  s'exprimait  avec  autant  de 
grâce  que  de  facilité.  Ses  amis  ne  cessaient 
de  relever  ces  avantages;  ^et  Tavertissaienf, 
autant  par  leurs  exemples  que  par  leurs 
plaisanteries ,  de  la  contrainte  dans  laquelle 
il  avait  vécu  jusqu'alors.  Philotime  lui  disait 
un  jour  :  Les  enfants  et  les  jeunes  gens 
étaient  bien  plus  surveillés  autrefois  qu'ils 
ue  le  sont  aujourd'hui.  Ils  n'opposaient  à  la 
rigueur  des  saisons ,  que  des  vêtements  lé- 
gers; à  la  faim  qui  les  pressait,  que  les 
.aliments  les  plus  co*mmuns.  Dans  les  rues, 
chez  leiû-s  maîtres  et  leurs  parents ,  ils  pa- 
raissaient les  yeux  baissés,  et  avec  un  maiuf 
,  tien  modeste.  Ils  n^osaient  ouvrir  la  bouche 


*  Plai  de  leg.  lib.  4,  t.  2,  p  7  xG. 

*  là.  ia  Gorg.  t.  1 ,  p.  SaG, 
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en  présence  des  personnes  âgées;  et  on  1 
asservissait  tellement  à  la  décence ,  qu'éta 
assis  ils  auraient  rougi  de  croiser  les  jar 
bes.  '  Et  que  résultait-il  dé  cette  grossière 
de  mœurs,  demanda  Lysis.'  Ces  bomiiK 
grossiers,  répondit  Philotime,  battirent  h 
Perses  et  sauvèrent  la  Grèce.  —  Nous  h 
battrions  encore.  — J'en  doute,  lorsqu'au 
fêtes  de  Minerve  je  vois  notre  jeunesse,  pou 
vant  à  peine  soutenir  le  bouclier ,  exécute 
nos  danses  guerrières  avec  tant  d'éléganc 
et  de  mollesse.  ' 

Philotime  luî  demanda  ensuite  ce  qui 
pensait  d'un  jeuiie  homme  qui,  dans  ses  pa 
rôles  et  dans  son  habillement,  n'observai] 
aucun  des  égards  dus  à  la  société.  Tous  se. 
camarades  1  approuvent ,  dit  Lysis.  Et  toui 
les  gens  sensés  le  condamnent ,  répliqua 
Philotime,  Mais,  reprit  Lysîs,  par  ces  per 
Sonnes  sensées  entendez-vous  ces  vieillards 
qui  ne  connaissent  que  leurs  anciens  usa- 
ges, et  qui,  sans  pitié  pour  nos  faiblesses j 
voudraient  que  nous  fussions  nés  à  Fâge  de 
quatre-vingts  ans?  *  Ilspensentd'uneÊçon, 

'  Aristoph.  in  nub.  r.  9C0,  etc. 

»  Id.  ibid. 

^  Menand.  ap.  Terent  in  Hcautoat.  «et.  2 ,  sren.  1^ 
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et  leurs  petits-enfants  d'une  autre.  Qui  les 
ugera?  Vous-mêmejditPhiJotime.  Sansrap- 
peler  ici  nos  principes  sur  le  respect  et  la 
tendresse  que  nous  devons  aux  auteurs  de 
aos  jours,  je  suppose  que  vous  êtes  obligé  de 
royager  en  des  pays  lointains  :  choisirez- 
rous  un  chemin,  sans  savoir  s'il  est  pratica- 
)le,  s  il  ne  traverse  pas  des  déserts  immen- 
ses ,  s'il  ne  conduit  pas  chez  des  nations  bar- 
oarcs, s  il  uest  pas  en  certains  endroits 
infesté  par  des  brigands?  —  Il  serait  impru- 
leut  de  s'exposer  à  de  pareils  dangers.  Je 
prendrais  un  guide.  —  tysis,  observez  que 
les  vieillards  sont  parvenus  au  terme  de  la 
carrière  que  vous  allez  parcourir,  carrière  si 
lifficile  et  si  dangereuse.  '  Je  vous  entends, 
lit  Lysis.  Jai  honte  de  mon  erreur. 

Cependant  les  succès  des  orateurs  publics 
excitaient  son  ambition.  Il  entendit  par  ha- 
sard, dans  le  Lycée,  quelques  sophistes  dis- 
serter longuement  sur  la  politique  ;  et  il  se 
crut  en  état  d  éclairer  les  Athéniens.  Il  blâ- 
mait avec  chaleur  Padministration  présente; 
il  attendait,  avec  la  même  impatience  que 
la  plupart  de  ceux  de  son  âge,  le  moment 
où  il  lui  serait  permis  de  monter  à  la  tr?- 

«  Pltl.  de  rcp.  lib.  i ,  t.  a,  p.  3a8. 

3.  6 
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bune.  Son  père  dissipa  cette  illusion, comm< 
Socrate  avait  détruit  celle  du  jeune,  frère  d 
Platon. 

Mon  fils ,  lui  dit-il ,  '  j  appreiids  que  vou 
brûlez  du  désir  de  parvenir  à  la  tête  du  goii 
vernement.  —  J'y  pense  en  effet,  répondi 
Lysis  en  tremblant —  C Vst  un  beau  projet 
S'il  réussit,  vous  serez  à  portée  d'être  util 
à  vos  parents^  à  vos  amis,  à  votre  patrie 
votre  gloire  s^étendra  non-seulement  parin 
nous,  mais  encore  dans  toute  la  Grèce,  e 
peut-être,  à  Fexemple  de  celle  de  xhémis 
tocle ,  parmi  les  nations  barbares. 

Â  ces  mots,  le  jeune  homme  tressaillit  d 
joie.  Pour  obtenir  cette  gloire,  reprît  Apo! 
lodore,  ne  faut-il  pas  rendre  des  service 
importants  â  la  république?  —  Sans  doute 
—Quel  est  donc  le  premier  biei^fait  qu  ell 
recevra  de  vous? — Lysis  se  tut  pour  prépii 
rer  sa  réponse.  Après  un  moment  de  silence 
ApoUodore  continua  :  S  il  s'agissait  de  rel( 
ver  la  maison  de  votre  ami ,  vous  songerie 
d'abord  à  l'enrichir;  de  même  vous  tâchere 
d'augmenter  les  revenus  de  letat.  —  Tell 
est  mon  idée.  —  Dites-moi  donc  à  quoi  i 
se  montent,  d'où  ils  proviennent,  quellt 

'  Xenoph.  inemor.  lib.  3 ,  p.  77s. 
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sont  les  branches  que  vous  trouvez  suscep- 
tibles d^augmentation,  et  celles  qu'on  a  tout* 
à-faît  négligées?  Vous  y  avez  sans  doute  ré- 
fléchi? —  Non,  mon  père,  je  n'y  ai  jamais 
songé.  —  Vous  savez  du  moins  l'emploi 
quon  feit  des  deniers  publics;  et  certaine- 
ment votre  intention  est  de  diminuer  les 
dépenses  inutiles?  — Je  vous  avoue  que  je 
ne  me  suis  pas  plus  occupé  de  cet  article  que 
de  l'autre.  —  £h  bien  !  puisque  nous  ne 
5ommes4nstruits  ni  de  la  recette,  ni  de  la 
dépense,  renonçons  pour  le  présent  au  des- 
sein de  procurer  de  nouveaux  fonds  à  la  ré- 
publique. —  Mais,  mon  père,  il  serait  pos- 
sible de  les  prendre  sur  l'ennemi.  —  J'en 
conviens ,  maïs  cela  dépend  des  avantages 
C[ue  vous  aurez  sur  lui;  et  pour  les  obtenir, 
Qe  Ikut-il  pas,  avant  de  vous  déterminer 
pour  la  guerre,  comparer  les  forces  que  vous 
emploierez  avec  celles  qu'on  vous  opposera? 
^  Vous  avez  raison.  — Apprenez-moi  quel 
est  letat  de  notre  armée  et  de  notre  marine, 
linsi  que  celui  des  troupes  et  des  vaisseaux 
ie  Tenncmi.  —  Je  ne  pourrais  pas  vous  le 
léciter  tout  de  suite.  —  Vous  l'avez  peut- 
Hrc  par  écrit;  je  serais  bien  aise  de  le  voir.-^ 
Xon ,  je  ne  l'ai  pas. 
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Je  conçois ,  reprit  Apollodore ,  que  vous 
n'avez  pas  encore  eu  le  temps  de  vous  appli- 
quer à  de  pareils  calculs  ;  mais  les  places  qui 
couvrent  nos  frontières,  ont  sans  doute  fixe 
votre  attention.  Vous  savez  combien  nous 
entretenons  de  soldats  dans  ces  différents 
postes;  vous  savez  encore  que  certains 
points  ne  sont  pas  assez  défendus,  que  d'au 
très  n'ont  pas  besoin  de  l'être  ;  et  dans  Tas 
semblée  générale ,  vous  direz  qull  faut  aug- 
menter telle  garnison ,  et  réformer  telle  au 

tre Moi ,  je  dirai  qu'il  faut  les  supprimer 

toutes;  car  aussi -bien  remplissent-elles  fort 
mal  leur  devoir.  —  Et  comment  vous  êtes- 
vous  assuré  que  nos  défilés  sont  mal  gardés? 
Avez-yous  été  sur  les  lieux?  —  Non,  mais 

je  le  conjecture ïl  faudra  donc  reprendre 

cette  matière  quand,  au  lieu  de  conjectures, 
nous  aurons  des  notions  certaines. 

Je  sais  que  vous  n'avez  jamais  vu  les  mi 
nés  d'argent  qui  appartiennent  à  la  repu 
blique,  et  vous  ne  pourriez  pas  me  dire 
pourquoi  elles  rendent  moins  à  présent 
qu'autrefois —  Non,  je  n'y  suis  jamais  des 
cendu.  —  Effectivement  l'endroit  est  mal- 
sain ;  et  cette  excuse  vous  justifiera ,  si  ja- 
mais les  ^théniens  prennent  cet  objet  en 

A. 
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considération.  En  voici  un  du  moins  qui  ne 
vous  aura  pas  échappé.  Combien  l'Atlique 
produit-elle  de  mesures  de  blé?  combien  en 
faut-il  pour  la  subsistance  de  ses  habitants? 
\  DUS  jugez  aisément  que  cette  connaissance 
est  nécessaire  à  radministration  pour  préve- 
nir une  disette.  —  Mais,  mon  père,  on  ne 
finirait  point  s'il  fallait  entrer  dans  ces  dé- 
tails. —  Est-ce  qu'un  chef  de  maison  ne 
doit  pas  veiller  sans  cesse  aux  besoins  de  sa 
famille,  et  aux  moyens  d'y  remédier?  Au 
reste,  si  tous  ces  détails  vous  épouvantent, 
au  lieu  de  vous  charger  du  soin  de  plus  de 
dix  mille  familles  qui  sont  dans  cette  ville, 
vous  devriez  dabord  essayer  vos  forces,  et 
mettre  l'ordre  dans  la  maison  de  votre  on- 
cle, dont  les  affaires  sont  en  mauvais  état. 
—  Je  viendrais  à  bout  de  les  arranger,  s'il 
voulait  suivre  mes  avis. — Et  croyez-vous  de 
bonne  foi  que  tous  les  Athéniens,  votre  on- 
cle joint  avec  eux,  seront  plus  faciles  à  per- 
suader ?  Craignez ,  mon  fils ,  qu^un  vain 
amour  de  la  gloire  ne  vous  fasse  recueillir 
que  de  la  honte.  Ne  sentez-vous  pas  com- 
bien il  serait  imprudent  et  dangereux  de  se 
charger  de  si  grands  intérêts  sans  les  con- 
naître? Quantité  d'exemples  vous  appreri- 

fi. 
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dront  que,  dans  les  places  les  plus  impoi 
tantes,  l'admiration  et  Testime  sont  le  pai 
tage  des  lumières  et  de  la  sagesse,  le  blâm 
et  le  mépris ,  celui  de  l'ignoranee  et  de 
présomption. 

Lysis  fut  effrayé  de  l'étendue  des  con 
naissances  nécessaires  à  Thomme  d'état, 
mais  il  ne  fut  pas  découragé.  Aristote  i'ins 
truisit  de  la  nature  des  diverses  espèces  di 
gouvernements  dont  les  législateurs  avaien 
conçu  ridée;  ^  Apollodore ,  de  l'administra 
tîon,  des  forces  et  du  commerce,  tant  de  si 
nation  que  des  autres  peuples.  Il  fut  décid( 
qu'après  avoir  achevé  son  éducation ,  i 
voyagerait  chez  tous  ceux  qui  avaient  quel 
ques  rapports  d'intérêt  avec  les  Athé 
piens.  ^ 

J'arrivai  alors  de  Perse;  je  le  trouvai  danî 
sa  dix-huitième  année.  ^  C  est  à  cet  âge  que 
les  enfants  des  Athéniens  passent  dans  la 
classe  des  tphèbes ,  et  sont  enrôlés  dans  la 
milice  :  mais  pendant  les  deux  années  sui- 

'  Aristot  de  rlietor.  lib.  i ,  cap.  4)  t.  2,  p.  52 1. 
*  Id.  de  rcp.  p.  296. 
'  Id.  de  rlietor.  lib.  i,  cap.  4,  t.  2,  p.  522. 
4  Corsin.  fast.  atii*:.  dissert.  II,  t  2»  p.  139. 
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vantes,  ils  ne  servent  pas  hors  de  TÂttique.  > 
La  patrie,  qui  les  regarde  désormais  comme 
ses  défenseurs,  exige  quils  confirment  par 
un  serment  solennel  leur  dévouement  à  ses 
ordres.  Ce  fut  dans  la  chapelle  d^Âgraule, 
qu en  présence  des  autels,  il  promit,  entre 
autres  choses,  de  ne  point  déshonorer  les 
armes  de  la  république ,  de  ne  pas  quitter 
son  poste,  de  sacrifier  ses  jours  pour  sa  pa-* . 
trie,  et  de  la  laisser  plus  florissante  qull  ne 
Vavait  trouvée.  ' 

De  toute  cette  année  il  ne  sortit  point 
dWthènes;  il  veillait  à  la  conservation  de 
la  ville;  il  montait  la  garde  avec  assiduité, 
et  s  accoutumait  à  la  discipline  militaire.  Au 
commencement  de  Tannée  suivante,  '  se- 
tant  rendu  au  théâtre  où  se  tenait  l'assem- 
blée générale,  le  peuple  donna  des  éloges  à 
sa  conduite,  et  lui  remit  la  lance  avec  le 
bouclier.  Lysis  partit  tout  de  suite ,  et  fut 
successivement  employé  dans  les  places  qui 
sont  sur  les  frontières  de  FAttique. 

1  iCsclim.  de  fais.  leg.  p.  422.  Poil.  lib.  8,  cap.  9, 
§.  io5.  Ulpian.  ad  olyntb.  3^  p.  42. 

"  Lycurg.  in  Leocr.  part.  2 ,  p.  i  Sy.  Ulpian.  iu  Dem. 
de  fak.  leg.  p.  891 .  Plut,  in  Alcib.  t.  1 ,  p.  198.  Philostr. 
^it.  ApolL  lib.  4  )  cap.  2 1 ,  p.  160. 

'  Aristot  ap.  Harpocr.  iu  Ilrpfff'dA. 
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Agé  de  vingt  ans  à  son  retour,  il  lui  res- 
tait une  formalité  essentielle  à  remplir.  J'ai 
dit  plus  haut,  que  dès  son  enfance  on  l'avait 
inscrit,  en  présence  de  ses  parents,  dans  le 
registre  de  la  curie  à  laquelle  son  père  était 
associé.  Cet  acte  prouvait  la  légitimité  de 
sa  naissance.  Il  en  fallait  un  autre  qui  le 
mit  en  possession  de  tous  les  droits  du 
citoyen. 

Ou  sait  que  les  habitants  de  FAttique 
sont  distribués  en  un  certain  nombre  de  can- 
tons ou  de  4istricts  qui,  par  leurs  difleren- 
tes  réunions,  forment  les  dix  tribus.  A  la 
tête  de  chaque  district  est  un  démarque , 
magistrat  qui  est  chargé  d'en  convoquer  les 
membres ,  et  de  garder  le  registre  qui  con- 
tient leurs  noms.  '  La  famille  d'ApolIodorc  | 
était  agrégée  au  canton  deCéphissie,  qui  fait 
partie  de  la  tribu  Erechthéide.  a  Nous  trou- 
vâmes dans  ce  bourg  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  le  droit  d'opiner  dans  ces  assemblée?. 
Apollodore  leur  présenta  son  fils,  et  Tactc 
par  lequel  il  avait  été  déjà  reconnu  dans  sa 
curie.  ^  Après  les  suffiages  recueillis ,  on 

'  Harpocr.  in  Aif*otpX' 

^  Isaeus  ap.  Harpocr.  in  Kr.0fis. 

^  Deznosth.  io  Leoch.  p.  io48.  j 
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inscrivit  Lysis  dans  le  registre.  '  Mais  com- 
me c^est  ici  le  seul  monument  qui  puisse 
constater  Fàge  dun  citoyen,  au  nom  de  Ly- 
sls  fils  d'Apollodore,  on  joignit- celui  du 
premier  des  archontes,  non -seulement  de 
Vannée  courante ,  mais  encore  de  celle  qui 
l'avait  précédée.  '  Dès  ce  moment  Lysis  eut 
le  droit  d assister  aux  assemblées,  d'aspirer 
aux  magistratures ,  et  d^administrer  ses  biens, 
s'il  venait  à  perdre  son  p^re.  ' 

Étant  retournés  à  Athènes,  nous  allâmes 
une  seconde  fois  à  la  chapelle  d'Agraulc ,  où 
Lysis,  revêtu  de  ses  armes,  renouvela  le 
serment  qu'il  y  avait  fait  deux  ans  aupara- 
vant. ^ 

Je  ne  dirai  qu  un  mot  sur  l'éducation  des 
filles.  Suivant  la  difiërence  des  états ,  elles 
apprennent  à  lire,  écrire,  coudre,  filer,  pré- 
parer la  laine  dont  on  fait  les  vêtements,  et 
veiller  aux  soins  du  ménage.  ^  Celles  qui 
appartiennent  aux  premières  familles  de  la 
république,  sont  élevées  avec  plus  de  re- 

*  Demostli.  in  Leocli.  p.  i  o  1.7 .  Harp.  et Suid.  in  E' wi<^/. 
2  Aristot.  ap.  Harpocr.  in  27p«r. 
5  Suid.  in  Ae^iecf^. 

4  PolL  lib.  8,  cap.  9,  J.  1 06.  Stob.  serm.  4» >  P-  »43. 
Pet.  leg.  attic.  p.  1 55  ,  ,    , 

5  Xenoph.  memor.  lib.  5,  p.  836  et  84o. 
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cherche.  Comme  dès  Fâge  de^dix  ans,  cl 
quelquefois  de  sept,  '  elles  paraissent  danî 
les  cérémonies  religieuses,  les  unes  portant 
sur  leurs  têtes  les  corbeilles  sacrées ,  les  au- 
tres chantant  des  hymnes,  ou  exécutant 
des  danses,  divers  maîtres  les  accoutument 
auparavant  à  diriger  leur  voix  et  leurs  pas. 
En  général,  les  mères  exhortent  leurs  filles 
à  se  conduire  avec  sagesse  ;  '  mais  elles  in- 
sistent beaucoup  plus  sur  la  nécessité  de  se 
tenir  droites,  d  effacer  leurs  épaules,  de  ser- 
rer leur  sein  avec  un  large  ruban,  d'être  ex- 
trêmement sobres,  et  de  prévenir,  par  tou- 
tes sortes  de  moyens,  un  embonpoint  qui 
nuirait  à  l'élégance  de  la  taille  et  à  la  grâce 
des  mouvements.  ' 


CHAPITRE  XXVIL 

Entretien  sur  la  Musique  des  Grcos. 

J'allai  voir  un  jour  Philotime  dans  une 
petite  maison  qu'il  avait  hors  des  murs  d'A- 
thènes, sur  la  colline  du  Cynosarge,  à  trois 
stades  de  la  mairie  Mélitide.  La  situation  en 

*  Ari&toph.  i      /sistr.  t.  6/^2. 

^  Xeuopb.  mcmof.-  Hb.  5 ,  p.  SS^. 

^  Menandap.Terinit.  in  eunuch.  act.  a,  scfn.  3,  v.  a  i . 
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était  délicieuse.  De  toutes  parts  la  yue  se 
reposait  sur  des  tableaux  riches  et  variés. 
Après  avoir  parcouru  les  différentes  parties 
de  la  ville  et  de  ses  environs,  elle  se  prolon- 
geait par  delà  jusqu'aux  montagnes  de 
Salamine,  de  Gorinthe,  et  même  de  FAr- 
cadie.  ' 

Nous  passâmes  dans  un  petit  jardin  que 
Philotime  cultivait  lui-même,  et  qui  lui 
fournissait  des  fruits  et  des  légumes  en 
abondance  :  un  bois  de  platanes,  au  milieu 
duquel  était  un  autel  consacré  aux  Muses , 
en  Élisait  tout  lornement.  C'est  toujours 
avec  douleur,  reprit  Philotime  en  soupirant, 
que  je  m'arrache  de  cette  retraite.  Je  veille- 
rai à  l'éducation  du  fils  d'ApoUodore,  puis- 
que je  l'ai  promis;  mais  c'est  le  dernier  sa- 
crifice que  je  ferai  de  ma  liberté.  Comme  je 
parus  surpris  de  ce  langage,  il  ajouta  :  Les 
Athéniens  n'ont  plus  besoin  d'instructions; 
ils  sont  si  aimables!  Eh!  que  dire  en  elFet  à 
des  gens  qui  tous  les  jours  établissent  pour 
principe,  que  Fagrément  d'une  sensation 
est  préférable  à  toutes  les  vérités  de  la  ma» 
raie  ? 

La  maison  me  parut  ornée  avec  autant 

*  Smart,  the  aniiq.  of  Aihens,  p., 9% 
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de  décence  que  de  goût.  Nous  trouvàrat 
dans  un  cabinet,  des  lyres,  des  flûtes,  dr 
instruments  de  diverses  formes ,  dont  quei 
(jues-uris  avaient  cessé  d'être  en  usage. 
Des  livres  relatifs  à  la  musique  remplissaicn 
plusieurs  tablettes.  Je  priai  Philotbnc  d 
m'indiquer  ceux  qui  pourraient  m'en  ap 
prendre  les  principes.  Il  n  en  existe  point 
me  répondit-il  ;  nous  n'avons  qu'un  pelî 
nombre  d'ouvrages  assez  superficiels  sur  le 
genre  enharmonique,  '^  et  un  plus  grand 
nombre  sur  la  préférence  qu'il  faut  donner . 
dans  léducation,  à  certaines  espèces  d€ 
musique.  ^  Aucun  auteur  n'a,  jusquà  prén 
sent,  entrepris  d'éclaircir  méthodiquement 
toutes  les  parties  de  cette  science. 

Je  lui  témoignai  alors  un  désir  si  vif  d  en 
avoir  au  moins  quelque  notion ,  qu'il  se  ren- 
dit à  mes  instances. 

I 

PREMIER  ENTRETIEN. 

Sur  la  partie  technique  de  la  Musique.        ' 

Vous  pouvez  juger,  dit-il,  de  notre  goût 
pour  la  musique,  par  la  multitude  des  ac- 

*  Aristot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  6. 

^  Aristot.  harm.  elem.  lib.  i ,  p.  a  ci  4  »  lih.  a,  p.  3G, 

*  Avistot.  jbid.  cap.  7. 
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options  que  nous  donnons  à  ce  mot  :  nous 
'appli<juons  indifféremment  à  la  mélodie, 
1  la  mesure,  à  la  poésie,  à  la  danse,  au 
;este,  à  la  réunion  de  toutes  les  sciences,  à 
a  connaissance  de  presque  tous  les  arts.  Ce 
nest  pas  assez  encore;  l'esprit  de  combinai- 
K)n,  qui  depuis  environ  deux  siècles  s  est 
introduit  parmi  nous,  et  qui  nous  force  à 
:liercher  partout  des  rapprochements,  a 
roulu  soumettre  aux  lois  de  Tharmonie  les 
mouvements  des  corps  célestes  '  et  ceux  de 
Dotre  âme.  ' 

Écartons  ces  objets  étrangers.  Il  ne  s  agit 
ici  que  de  la  musique  proprement  dite.  Je 
tâcherai  de  vous  en  expliquer  les  éléments , 
si  vous  me  promettez  de  supporter  avec 
courage  l'ennui  des  détails  où  je  vais  m  en- 
gager. Je  le  promis,  et  il  continua  de  cette 
manière. 

On  distingue  dans  la  musique^  le  son, 
les  intervalles,  les  accords,  le^  genre»,  les 
modes,  le  rhythme,  les  mutations  et  la  mé- 
lopée. *  Je  négligerai  les  deux  derniers  artî- 

I  Plin.  lib.  a,  cap.  22.  Censorin.  cap.  i3,  etc. 
^  Plut  de  mus.  t.  2 ,  p.  1 147. 
3  Plat  de  rep.  lib.  3,  t  2,  p.  398.  Eudid.  introd. 
lianiL  p.  1.  ArisUd.  Quintil.  de  mu*,  lib.  i ,  p.  9* 
3  7 
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ded,  qm  ne  regardent  que  la  coiûposîtio 

je  traiterai  snccinctcment  des  autres. 

Les  sons  que  nous  Ëtisons  entendre  • 
parlant  et  en  chantant,  quoique  formés  p 
les  mêmes  organes,  ne  produisent  pas 
même  eSkt  Cette  diffi*rence  viendrait-ell 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  ■  de 
que  dans  le  chant  la  iroix  procède  par  d 
intervalles  plus  sensibles,  s  arrête  jJus  Ion. 
temps  sur  une  syllabe ,  est  plus  souvent  su 
pendue  par  des  repos  marqués? 

Chaque  espace  que  la  voix  franchit,  pou 
rait  se  diviser  en  une  infinité  de  parties 
mais  lorgane  de  l'oreille,  quoique  stiscc] 
tible  d  un  très  grand  nombre  de  sensations 
est  moins  délicat  que  celui  de  la  parole,  < 
ne  peut  saisir  qu*une  certaine  quantité  d'iii 
tervalles.  *  Comment  les  déterminer?  le 
pythagoriciens  emploient  le  calcul;  les  mu 
siciens, le  jtigement  de  loreille.  ' 

Alors  Philotime  prit  un  monocorde,  oi 
une  règle  ^  sur  laqueUe  était  tendue  un 

*  Aristoz.  hami.  dem.  lih,  i,  p.  8.  Euclid.  iotroc 
haitELp.  a. 

a  Aristox.  ibid.  lib.  s ,  p.  53. 

^  Id.  ib.  p.  3  2 .  Mciboin.  ib.  Plut  de  mus.  t.7.y'p.J^f^\ 

4  Arwtid.  QuintiL  6o«tli.  de  mus.  lib.  4,  c,  4»  p.  1 443 
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r»rde  attachée  par  ses  deux  extrémitt^s  à 
Icux  clieyalets  immobiles.  Noiis  fîmes  cou- 
er  un  troisième  chevalet  sou$  Li  corde ,  et, 
'arrêtant  à  des  divisions  tracëos  sur  la  règle, 
e  m'aperçus  aisément  que  les  différentes 
orties  de  la  corde  rendaient  des  son5  fin» 
igus  que  la  corde  entière  ;  que  la  moitié  de 
lette  corde  donnait  le  diapason  ou  Toctave; 
ne  ses  trois  quarts  sonnaient  la  quarte,  et 
es  deux  tiers  la  quinte.  Vous  voyez ,  ajouta 
h^otime,  que  le  sou  de  la  corde  totale  est 
u  son  de  ses  parties ,  dans  la  même  propor- 
on  que  sa  longueur  à  celle  de  ces  mêmes 
avtics;  et  qu'ainsi  l'octave  est  dans  le  rap- 
Drt  de  3  à  I ,  ou  de  ï  à  7,  la  quarte  dans 
îliii  de  4  ^  '^j  et  la  quinte  de  3  à  a. 

Les  divisions  les  plus  simples  du  mono- 
)rdc  nous  ont  donné  les  intervalles  les 
lus  agréables  à  Toreille.  En  supposant  que 

corcîc  totale  sonne  mi,  (a)  je  îeg  exprime- 
li  de  cette  manière, mî  la  quarte,  mi  si 
jinte ,  mi  mi  octave. 

Pour  avoir  la  doublf^  QCtave,  il  suffira  d» 

(a)  Je  suis  oblig(î,  pour  me  ùâre.  entendre,  d'emplpyer 
t  sy  liai  tes  dont  nous  nous  servons  pour  solfier.  Au  Jien 

mi,  lea  Grrcs  auraient  dît,  suivant  la  diffcrence  dçs 
mpa,  ou  Vbypate,  ou  la  mèse,  ou  VliypjiTe  des  m^tcs. 
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diviser  par  a  l'expression  numérique  de  Po 
tave,  qui  est  f,  et:  vous  aurez  j.  Il  me 
voir  en  effet  que  le  quart  de  la  corde  entiè 
sonnait  la  double  octave. 

Après  qu'il  m'eut  montré  la  manière  < 
tirer  la  quarte  de  la  quarte ,  et  la  quinte 
la  quinte,  je  lui  demandai  comment  il  d 
terminait  la  valeur  du  ton.  C'est,  me  dit- 
en  prenant  la  différence  de  la  quinte  à 
quarte,  du  si  au  la;  *  or,  la  quarte,  c'est 
dire  la  fraction  |,  est  à  la  quinte  ;,  c'est 
dire  à  la  fraction  f ,  comme  g  est  à  8. 

Enfin,  ajouta  Philotime,  on  s  est  co 
vaincu  par  une  suite  d'opérations,  que 
demi -ton  ,  l'intervalle  ,  par  exemple  ,  ( 
mi  an  fa,  est  dans  la  proportion  de  2 
à  243.  =» 

Au  dessous  du  demi-ton,  nous  faiso 
Usage  des  tiers  et  des  quarts  de  ton ,  '  mî 
sans  pouvoir  fixer  leurs  rapports,  sans  os 
nous  flatter  d'une  précision  rigoureuse;  j 
Toue  même  que  l'oreille  la  plus  exercée  a  1 
la  peine  à  les  saisir.  ^ 

>  Aristox.  harm.  elem.  lib.  x ,  p.  ai. 
^  TheoD.  Smyrn.  p.  1 02. 
'  Aristox.  ibid.  lib.  2 ,  p.  46. 
4ld.  ibid.  lib.  i ,  p.  19. 
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Je  demandai  à Philotime  si ,  à lexception 
^e  ces  sons  presque  imperceptibles ,  il  pour- 
rait successivement  tirer  d'un  monocorde 
ious  ceux  dont  la  grandeur  est  déterminée, 
ti  qui  forment  Téchelle  du  système  musical. 
11  faudrait  pour  cet  effet,  me  dit -il,  une 
corde  d'uue  longueur  démesurée;  mais  vous 
pouvez  y  suppléer  par  le  calcul.  Supposez- 
en  une  qui  soit  divisée  en  8192  parties 
égaies ,  *  et  qui  sonne  le  si.  (a)  Le  rapport 
du  demi-ton ,  celui ,  par  exemple ,  de  si  kui, 
elant  supposé  de  266  à  a43,  vous  trouverez 
que  256  est  à  8192 ,  comme  ^43  est  à  7776, 
el  qu'en  conséquence  ce  dernier  nomîbre 
doit  vous  donner  Fut.  Le  rapport  du  ton 
étant,  comme  nous  l'avons  dit,  de  9  à  8,  il 
est  visible  qu'en  retranchant  le  9*  de  7776 , 
U  restera  6912  pour  le  ré. 

En  continuant  d'opérer  de  la  même  ma- 
nière sur  les  nombres  restants,  soit  pour  les 
tons,  soit  pour  les  demi-tons,  vous  condui- 
vcz  facilement  votre  échelle  fort  au-delà  de 
la  portée  des  voix  et  des  instruments,  jus- 
c^u  à  la  cinquième  octave  du  si,  d'où  vous 

^  EuclicL  ^  37.  Arisûd.  QuintiL  Ub.  3 ,  p.  1 16. 
(a)  Voyez  U  note  VU  à  la  fin  du  voiume. 

7- 
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êtes  parti.  Elle  vous  sera  doiuiée  par  :'.oG,  ^ 
lut  suivant  par  243  ^  ce  qui  vous  fournira  ^ 
rapport  du  demi-ton ,  que  je  n'avais  fait  qu 
supposer. 

Philotime  faisait  tous  ces  calculs  à  me 
sure  i  et  quand  il  les  eût  terminés  :  Il  su.it  d 
là,  me  dit-il,  que  dans  cette  longue  échelle 
les  tons  et  les  demi-tons  sont  tous  parÊiitc 
ment  égaux  :  vous  trouverez  aussi  que  lej 
intervalles  de  même  espèce  sont  parfaite 
ment  justes;  par  exemple,  que  le  ton  et  de 
mi,  ou  tierce  mineure,  est  toujours  dans  1( 
rapport  de  Sa  à  27;  le  diton ,  ou  tierce  ma- 
jeure ,  dans  celui  de  81  à  64-  " 

Mais,  lui  dis- je,  comment  vous  en  assu- 
rer dans  la. pratique?  Outre  une  longue  ha- 
bitude, rcpoadit-il,  nous  employons  quel- 
quefois, pour  plus  d'exactitude,  la  combi 
naison  des  quartes  et  des  quintes  obtenues 
par  un  ou  plusieurs  monocordes.  "*  La  difië- 
rence  de  la  quarte  à  la  quinte  m\iyant  fourni 
le  ton  ,  si  je  veux  me  procurer  la  tierce  ma- 
jeure au  dessous  d  un  ton  donné,  tel  que  la, 
je  monte  à  la  quarte  ré^  de  là  je  descends  a 
la  quinte  sol,  je  remonte  à  la  quarte  ut,  je 

'  Roussier,  xnmq.  cLcb  ann.  p.  tfjfl^Hiig, 
^  Arî»u>x.  hai-m.  elein.  lib.  2 ,  p.  55, 
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descemk  &  la  quinie,  et  j  ai  iefk,  tierce  ma- 
jeure au  dessous  du  ta. 

Les  iulervalles  sont  consonnanU  ou  dis- 
sôunants.  '  Nous  rangeons  daiu  la  {ffcmière 
classe  ,  la  quarte ,  la  quinte ,  loctaye ,  la 
cnzième,  la  douzième  et  )a  double  octave; 
mais  ces  tiois  dei^icrs  ne  sont  que  les 
répliques  dçs  premiers.  Les  autres  inter*- 
raJies,  connus  sous  lenomâedissoimants^ 
uï  soûl  intfodaits  peu  à  peu  dans  la  mé- 
lodie. 

L'octave  est  la  consannance  la  plus 
agréable,  ^  pause  qu'elle  est  la  plus  natu- 
ciie.  Cestraccordque&lteatenidbrelaToix 
les  eufents^  lorsqu'elle  est  m^ilée  arec  celle 
h^  bciovnes;  ^  c'est  le  même  que  produit 
luc  ûorde  qu'on  a  pincée  ;  |e  son^  en  expi- 
ant,  donne  lui-même  son  octave.  ^ 

Philis^e^  voulant  prouver  que  les  ac- 
or<ls  de  quarts  et  de  quinte  ^n'étaient  pas 
ikoïwk  conibrmes  i  la  nature^  me  fit  voir  ^ 

'  AtlstôtL  huoL  ekm.  Bb.  a  »  p.  ^.  Eudid  intfoâ 
lânik.  p^3* 
'  Aristot  problem.  t  d  »  p.  70(k 

3  Axistoc.  probl  39 ,  p.  768. 

4  Id  probL  24  ct'32. 

^  Nicom.  man.  lîb.  i ,  («.  «fi.  Dwuf,  BaUc.  de  c«mi^ 
J.11. 

Digitizedby  Google 


8o  VOTAGE    D  ANACHARSIS, 

sur  son  monocorde ,  que  dans  la  déclama 
tion  soutenue,  et  même  dans  la  conversatioi 
familière,  la  voix  franchit  plus  souvent  cet 
intervalles  que  les  autres. 

Je  ne  les  parcours, lui  dis-je,  qu'en  pas- 
sant d'un  ton  à  l'autre.  Est-ce  que  dans  h 
chant ,  les  sons  qui  composent  un  accord 
ne  se  font  jamais  entendre  en  même 
temps? 

Le  chant,  répondit-il,  n'est  qu'une  suc- 
cession de  sons;  les  voix  chantent  toujours 
à  Funisson ,  ou  à  l'octave  qui  n  est  distinguée 
de  l'uniâson  que  parce  qu'elle  flatte  plus  To^ 
reïUe.  *  Quant  aux  autres  intervalles,  elle 
juge  de  leurs  rapports  par  la  comparaison  du 
son  qui  vient  de  s'écouler,  avec  celui  qui 
l'occupe  dans  le  moment.  *  Ce  n'est  qu^ 
dans  les  concerts  où  les  instruments  accom- 
pagnent la  voix ,  qu'on  peut  discerner  des 
sons  différents  et  simultanés;  car  la  lyre  et 
îa  flûte, pour  corriger  la  simplicité  du  chant, 
y  joignent  quelquefois  des  traits  et  des  va- 
riations ,  d'où  résultent  des  parties  distinctes 
du  sujet  principal,  Mais  elles  reviennent 
bientôt  de  ces  écarts,  pour  ne  pas  affliger 


»  Aristot  probl.  39,  p.  ^63. 
'  Aristoz.  lib.  1 ,  p.  39. 
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>p  long-temps  Toreille  étonnée  dWe  pa- 

tifle  licence.  ' 
Vous  arez  fixé,  lui  dis-je,  la  valeur  des 

itervalles;  j'entrevois  lusage  qu^on  en  fait 

ins  la  mélodie.  Je  voudrais  savoir  quel; 
[ordre  vous  leur  assignez  sur  les  instruments. 
[Jetez  les  yeux,  me  dit-il,  sur  ce  tétracorde; 
TOUS  y  verrez  de  quelle  manière  les  inter^ 
valles  sont  distribués  dans  notre  échelle^  et 
vous  connaîtrez  le  système  de  notre  musique. 
Les  quatre  cordes  de  cette  cithare  sont  dis- 
posées de  façon  que  les  deux  extrêmes ,  tou^ 
jours  immobiles,  sonnent  la  quarte  en  mon- 
tant, mi,  la.  '  Les  deux  cordes  moyennes, 
appelées  mobiles  parce  quelles  reçoivent 
dilférents  degrés  de  tension ,  constituent 
trois  genres  d'harmonie;  le  diatonique,  le 
chromatique,  lenharmonique. 

Dans- le  diatonique,  les  quatre  cordes 
procèdent  par  un  demi-ton  et  deux  tons, 
mi,  fa,  sol,  la;  dans  le  chromatique,  par 
deux  demi-tons  et  une  tierce  mineure,  mi, 

fa,  fa  dièze,  la;  dans  lenharmonique,  par 

>  Plat,  de  leg.  1.  7,  p.  8ia.  Aristot.  probl.  89,  p.  ^63. 
Mêm.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  3,  p.  119. 
^  Aiitbo.  lib.  I ,  p.  2a.  Endid.  p.  6. 
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deux  quarts  de  ton  et  une  tierce  majeur<y 

mif  mi  quart  de  ton  y  fa,  la. 

Comme  les  cordes  mobiles  sont  susce|i 
tihies  de  plus  ou  de  moins  de  tension ,  d 
peuvent  en  conséquence  produire  des  iutep 
valles  plus  ou  moins  grarids,  il  en  a  rcsulH 
une  autre  espèce  de  diatonique,  où  sont  ad- 
mis les  trois  quarts  et  les  cinq  quarts  de  ton^ 
et  deux  autrescspèccsdechromatiques  y  dans 
l'un  desquels  le  ton,  a  force  de  dissections,! 
sercsoutpour  ainsi  dire  en  parcelles.  >  Quant  j 
à  Tenharmonique,  je  lai  vu,  dans  ma  jeu- 
nesse, quelquciois  pratique  suivant  des  pro- 
portions qui  variaient  dans  chaque  espèce 
d'harmonie;  '  mais  il  me  parait  aujounUîni 
détei^miné  :  ainsi,  nous  nous  en  tiendrons 
aux  formules  que  je  viens  de  vous  iudiqucy, 
etijuij  malgré  les  réclamations  de  quelques 
musiciens ,  sont  les  plus  généralement  adop- 
tées. ^ 

Pour  étendre  notre  système  de  musique, 
on.  se  contenta  de  multiplier  les  tétracordcs  ; 
mais  ces  additions  ne  se  sont  faites  que  suc- 

'  Aristox.  lih.  i ,  p.  s^^* 

3  Aristid.  QuintU.  lib.  i ,  p.  ai. 

^  Ai-istox.  ibid.  p.  &a  et  93. 
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ressivemcnt.  L'art  trouvait  des  ohsladcâ 
dans  les  lois  qui  lui  prescrivaient  dcô bornes, 
itins  l'ignorance  tjui  arrêtait  son  essor.  De 
loutcs  parts  on  tentait  des  essais.  En  cer- 
tains pays,  on  ajoutait  des  cordes  à  la  lyre; 
tn  d'autres^  on  les  retranchait.  *  Enfin , 
riieptacorde  parut,  cl  fixa  pendant  quelque 
lemps  ratlcntion.  Ces;  cette  lyre  à  sept 
cordes.  Les  quatre  premières  oîîrent  à  VOS 
veux  raiicîon  lélracorde,  mi,  fa,  sol,  la^  il 
est  surmonté  d  un  second,  la,  si  bémol,  ut, 
rèy  <jui  procède  par  les  mêmes  intervalles, 
et  dont  la  corde  la  plus  bassp  se  confond 
avec  la  plus  liante  du  premier.  Ces  deux  tt^- 
tracoi-Ues  s'appellent  conjoints,  parce  qtfils 
sont  un'is  par  la  moyenne  la,  que  Tlnter- 
valle  cî'UTie  quarte  éloigne  cgv^lement  de  ses 
deux  extrêmes,  ta,  mi  en  descendant,  la, 
ré  en  montant.  * 

Dans  la  sullc,  le  musicien  Terpandre, 
qui  vivait  il  y  a  environ  trois  cents  ans ,  sup- 
prima la  cinquième  corde,  le  si  bémol,  et 
lui  eu  substitua  une  nouvelle  plus  haute 
dun  ton;  il  obtint  cette  série  de  sons,  mi, 
fa,  sol,  la,  ut,  ré,  mi,  dont  les  extrêmes 

«  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1 144- 

*  Erastocl.  ap.  Arislox.  lii>.  1 ,  p.  5. 
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sonnent  l'octave.  *  Ce  second  heptacord( 
ne  donnant  pas  deux  tétracordes  complet^ 
Pythagore  suivant  les  uns,  '*  Lycaon  de  Sa 
mos ,  suivant  d'autres ,  '  en  corrigea  Fimpei 
faction  ,  en  insérant  une  huitième  corde  j 
un  ton  au  dessus  du  la.  | 

Philotime  prenant  une  cithare  montée  \ 
huit  cordes  :  Voilà,  me  dit-il,  Toctacord^ 
qui  résultera  de  laddition  de  la  huitième 
corde.  Il  est  composé  de  deux  tétracordes { 
mais  disjoints,  c est-à-dire,  séparés  Tun  de 
l'autre,  mij  faySol,la, si,  ut,  ré,  mi.  Dans 
le  premier  heptacorde,  mi,  fa,  sol,  la^  s\ 
bémol,  ut,  re,  toutes  les  cordes  homologues 
sonnaient  la  quarte  mila^  fa  si  bémol,  soi 
ut  y  la  ré.  Dans  Toctacorde  elles  font  enten 
dre  la  quinte,  mi  si,  fa  ut,  sol  ré,  la  mi.  *| 

L'octave  s'appelait  alors  Aarmofife,  parcJ 
qu'elle  renfermait  la  quarte  et  la  quinteJ 
c  est-à-dirc ,  toutes  les  consonnances  ;  ^  ej 
comme  ces  intervalles  se  rencontrent  plus 
souvent  dans  Toctacorde  que  dans  les  autres 

"  Aristot.  probl.  7  et  32,  t  4i  p-  763. 
^  Nicom.  xnan.  lib.  i ,  p^  9. 

3  fioeth.  de  mos.  lib.  i,  eap.  20. 

4  lïicom.  ibid.  p.  x4* 

5  Id.  ibid.  p.  1 7. 
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hstruments,  la  lyre  octacorde  fut  regardée, 
t  Test  encore,  comme  le  système  le  plus 
arfait  pour  le  genre  diatonique  ;  et  de  la 
ient  que  Pythagore,  '  ses  disciples  et  les 
litres  philosophes  de  nos  jours ,  ^  renier- 
lent  la  théorie  de  la  musique  dans  les  bor- 
es d'une  octave  ou  de  deux  tëtracordes. 

Après  d  autres  tentatives  pour  augmenter 
!  nombre  des  cordes,  '  on  ajouta  un  troi- 
ème  tétracorde  au  dessous  du  premier,  ^ 
t  l'on  obtint  Thendécacorde,  composé  de 
aze  cordes,  ^  qui  donnent  cette  suite  de 
}ns,  sij  utj  réf  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré^ 
lE*.  D^autres  musiciens  commencent  à  dis- 
oser sur  leur  lyre  quatre  et  même  jusqu'il 
inq  tëtracordes.  (a) 

Philotime  me  montra  ensuite  des  cltha- 
es ,  plus  propres  à  exécuter  certains  chants , 
u'à  fournir  le  modèle  d'un  système.  Tel 
tait  le  Magadis  dont  Ânacréon  se  servait 

*  Plat  de  mus.  t.  a,  p.  1 145. 

3  l^oL  ap.  Nicoxu.  p.  ij.  Aristot.  probL  19,  t.  2 , 
.  ^63  ;  id.  ap.  Plat,  de  mus.  t.  a,  p.  1 189. 

^  Plut,  in  Agid.  t  1 ,  p.  799,.  Suid.  in  TtfMê»  etc. 

4  lïicoxn.  man.  lib.  i ,  p.  a  i . 

5  Plut  de  mus.  p.  1 1 36.  Pausan.  Ub.  3 ,  p.  23^^.  Ménv 
ie  Vacad.  des  bell,  lettr.  1. 13,  p.  a4i* 

(a)  Voyez  la  note  VIII  ^  la  fin  du  volume. 
3.  8 
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quelquefois.  "  Il  était  composé  de  vingt  ce 
des  j  qui  se  réduisaient  à  dix ,  parce  que  ch 
cune  était  accompagnée  de  son  octave.  T 
était  encore  Pépigonium,  inventé  par  Éj 
gonus  d'Ambracie,  le  premier  qui  pinça  I 
cordes, au  lieu  de  les  agiter  avec  larcliet. 
Autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  ses  qii 
rail  te  cordes,  réduites  à  vingt  par  la  méii 
raison ,  n'offraient  qu'un  triple  heptacord< 
qu'on  pouvait  approprier  aux  trois  genrei 
ou  à  trois  modes  différente. 

Avez-vous  évalué,  lui  dis-jc,  le  nomlji 
des  tons  et  des  demi -tons  que  la  voix  et  1^ 
instruments  peuvent  parcourir,  soit  dans  ) 
j^rave ,  soit  dans  Taigu  ?  La  voix ,  répondit-i' 
ne  parcourt  pour  l'ordinaire  que  deux  ocU 
ves  et  une  quinte.  Les  instruments  emîjra; 
sent  une  plus  grande  étendue.  '  Nous  avoil 
des  flûtes  qui  Vont  au-delà  de  la  troîsîènj 
octave.  En  général,  les  changements  qn\ 
prouve  chaque  jour  le  système  de  notre  im 
si({ue,  ne  permettent  pas  de  fixer  le  nombi 
des  sonsdont  elle  fait  usage.  Les  deux  cord^ 
moyennes  de  chaque  tétracoidej  sujettes 

<  Auacr.  ap.  AUien.  lib.  i4»  p.  634- 

»  PoU.  lib.  4,  cap.  9,  J.  §9.  Athen.  lib.  4,  p,  ^83, 

'  Arlstoi  lib.  I,  p.  ao.  EucliJ.  r».  1?. 
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îiîcTcnts  degrés  de  tension,  font  entendre, 
re  que  prétendent  quelques-uns,  suivant  la 
iflërexice  des  trois  genres  et  de  leurs  es- 
t^ces,  les  trois  quarts,  le  tiers,  le  quart,  et 
^au  tre  s  moindres  subdivisions  du  ton.  Ainsi, 
ans  chaque  tétracorde,  la  deuxième  corde 
on  ne  .quatre  espèces  d'u/  ou  de  fa,  et  la 
roisième ,  six  espèces  de  ré  ou  de  soi.  '  Elles 
n  donneraient  une  infinité,  pour  ainsi  dire, 
î  Ton  avait  égard  aux  licences  des  musi- 
iens ,  qui ,  pour  varier  leur  harmonie,  haus- 
(;nt  ou  baissent  à  leur  gré  les  cordes  mobiles 
le  rinstrument,  et  en  tirent  des  nuances  de 
ous  que  l'oreille  ne  peut  apprécier.  "* 

La  diversité  des  modes  fait  éclore  de 
louveaux  sons.  Élevez  ou  baissez  d*un  ton 
u  dun  demi -ton  les  cordes  dune  lyre, 
DUS  passez  dans  un  autre  mode.  Les  na* 
ions  qui,  dans  les  siècles  reculés,  cultivé- 
eut  la  musique,  ne  s  accordèrent  point  sur 
e  ton  fondamental  du  tétracorde,  comme 
injourd'hui  encore  des  peuples  voisins  par- 
ent d'une  époque  difTtrentc  pour  compter 
ics  jours  de  leiu«  mois.  '  Les  Dorions  exccu- 

I  Aristox.  lib.  a ,  p.  Su 
3  Id.  ibid.  p.  48  et  49. 
5ld.ibid.p.  37. 
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taient  le  même  chant  à  un  ton  pins  hsLS  €ji  i 
les  Phrygiens  ;  et  ces  derniers ,  à  un  ton  pi  ; 
bas  que  les  Lydiens  :  de  là  les  dénomin  ; 
tions  des  modes  dorien ,  phrygien  et  lydîc  i 
Dans  lef  premier ,  la  corde  la  plus  bas! 
du  tétracorde  est  mi;  dans  le  second,  j| 
dièze;  dans  le  troisième*  sol  dièze.  D'autre 
modes  ont  été  dans  la  suite  ajoutés  aux  pri 
miers  :  tous  ont  plus  d  une  fois  varié  qua  i 
à  là  forme.  *  Nous  en  voyons  paraît! 
de  nouveaux,  '  à  mesure  que  le  systèir 
s'étend ,  ou  que  la  musique  éprouve  des  v 
cissitudes;  et  comme  dans  un  temps  de  n 
volution  il  est  difficile  de  conserver  sol 
rang,  les  musiciens  cherchent  à  rapprocha 
d'un  quart  de  ton  les  modes  phrj'gîen  et  h 
dien ,  séparés  de  tous  temps  l'un  de  Taufii 
par  l'intcryalle  d'un  ton.  ^ 

Des  questions  interminables  s  elèvcE 
sans  cesse  sur  la  position,  l'oixlre  et  le  nom 
bre  des  autres  modes.  J'écarte  des  détail 
dont  je  n  adoucirais  pas  Pennui  en  le  parta 
géant  avec  vous.  L'opinion  qui  commence  i 

'  Aristoz.  lib.  i ,  p.  23.  i 

'  Plut,  de  mus.  t  a,  p.  ii36. 

'  ArUtox.  lib.  a ,  p.  3y,  I 
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prévaloir  admet  treize  modes,  '  à  un  dcmî- 
lon  de  distance  Fun  de  lautre,  rangés  dans 
cet  ordre,  en  commençant  par  Iliypodorien, 
gui  est  le  plus  grave  : 

Hypodorien, sL 

Hypophrygîen  grave , ut. 

Hypophrygien  aigu, ut    dièze. 

Hypolydien  grave , ré. 

Hypolydien  aigu , ré    dièze. 

Dorien , mi. 

Ionien , fu. 

Phrygien , * '.  .  fa    diôzc. 

Eolien  ou  Lydien  grave, . . .  sol. 

Lydien  aigu, sol  dièze. 

Mixolydien  grave, la. 

Mixolvdien  aigu, la   dièze. 

Hypermixolydien , si. 

Tous  ces  modes  ont  un  caractère  particu- 
lier. Ils  le  reçoivent  moins  du  ton  principal, 
que  de  lespèce  de  poésie  et  de  mesure,  des 
modulations  et  des  traits  de  chant  qui  leur 
sont  affectés,  et  qui  les  distinguent  aussi 
essentiellement ,  que  la  difiërence  des  pro- 
portions et  des  ornements  distingue  les  or- 
dres d'architecture. 

>  Aristox.  ap.  End  p.  19.  Anatîd.  Qubtil.  1. 1 ,  p.  22- 

8. 
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La  voix  peut  passer  d^un  mode  ou  du 
genre  à  l'autre;  mais  ces  transitions  ne  poi 
vant  pas  se  faire  sur  les  instruments  qui  n 
sont  percés  ou  montés  que  pour  cerraiï 
genres  ou  certains  modes,  les  musicJei] 
emploient  deux  moyens.  Quelquefois  il 
ont  sous  la  main  plusieurs  flûtes  ou  plu 
sieurs  cithares ,  pour  les  substituer  ach'oitti 
;ncnt  l'une  à  Tautre.  '  Plus  souvent  ils  ten 
dent  sur  une  lyre  "  toutes  les  cordes  qu'exig< 
la  diversité  des  genres  et  des  Djodes.  (a)  I 
n'y  a  pas  même  long-temps  qu'un  musiciei 
plaça  sur  les  trois  faces  d'ua  trépied  îuol)i!( 
trois  lyres  montées ,  lune  sur  le  mode  do 
rien,  la  seconde  sur  le  phrygien,  la  tioi^ 
sième  sur  le  lydien,  A  la  plus  légère  impul- 
sion ,  le  trépied  tournait  sur  son  axe,  et  pro- 
curait à  Tartiste  la  facilité  de  parcourir  les 
trois  modes  sans  interruption.  Cet  intstro- 
ment,  quon  avait  admiré,  tomba  dans  lou- 
bli  après  la  mort  de  rinv«nteur.  ' 

Les  tétracordes  sont  désirés  par  de& 

>  Aristid.  Quintil.  d»  mus.  lib.  3 ,  p.  91. 

>  Plat.  d«  rep.  Uk  3,  t.  9,  p.  399. 

(a)  Platon  dit  qu'en  bannûsam  la  pUii»tft  d»e&  mod». 
la  lyre  aura  moins  de  cordes.  On  multipliait  donc  ks 
aordes  suivant  le  nombre  des  modes. 
.  3  Athan^lib.  i4»  p.  G37. 
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ioms  relatifs  à  leur  position  dans  Téchelle 
losicale  ;  et  les  cordes,  par  des  noms  relatifs 
leur  position  dans  chaque  lëtracorde.  La 
lus  grave  de  toutes,  le^î,  s'appelle  hypate,  ou 
principale;  celle  qui  la  suit  en  montant, 
fia  parhypate,  ou  la  voisine  de  la  principle. 
Je  vous  interromps,  lui  dis-je,  pour  vous 
demauder  si  vous  n  avez  pas  de  mots  plus 
courts  pour  chanter  un  air  dénué  de  paroles. 
Quatre  voyelles,  répondit-il,  ïé  lircf ,  Ta, 
ïè  graTc,  ïô  long,  précédées  de  la  con- 
sonne f ,  expriment  les  quatre  sonsâo  cha- 
cpie  tétracorde ,  '  excepté  que  l'on  retranche 
le  premier  de  ces  monosyllabes,  lorsqtfou 
rencontre  un  son  commun  à  deux  tétra- 
cordes.  Je  m  explique  :  si  je  veux  solfier  cette 
5érîc  de  iU)n$  donnés  par  les  deux  premiers 
tétracordes,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  je 
dirai,  té,  ta,  tèy  ta,  ta^  tèy  té,  et  ainsi 
de  suite. 

Jai  vu  quelquefois,  repris- je,  de  la  mu- 
sique écrite  ;  je  n'y  démêlais  que  dK;s  lettres 
traoées  horizontalement,  sur  un/3  même  li- 
gne, correspondantes  aux  syllabes  des  mots 
placés  au  dessous,  les  unes  «ntîèr«$  ou  mu- 
tilées, les  autres  posées  en  diflÈrents  sens. 

s  Àristid.  QuintiL  lib.  9 ,  p.  94. 
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11  nous  fallait  des  notes,  répliqua-t-îl  ;  noi\ 
ayons  choisi  les  lettres  :  il  nous  en  falla| 
beaucoup,  à  cause  de  la  diversité  des  mode^ 
nous  afvons  donné  aux  lettres  des  positioi^ 
ou  des  configurations  différentes.  Cette  ma 
nière  de  noter  est  simple,  mais  défectueuse 
On  a  négligé  d^approprier  une  lettre  à  cha^ 
que  son  de  la  voix,  à  chaque  corde  de  la 
lyre.  Il  arrive  de  là  que  le  même  caractère 
étant  commun  à  des  cordes  qui  apparticn-j 
nent  à  divers  tétracordes,  ne  saurait  spéci-; 
fier  leurs  différents  degrés  d^éléyation,  et 
que  les  notes  du  genre  diatonique  sont  les 
mêmes  que  celles  du  chromatique  et  de 
Fenharmonique.  '  On  les  multipliera  sans 
doute  un  jour;  mais  il  en  Êiudra  une  si 
grande  quantité,  ^  que  la  mémoire  des  com- 
mençants en  sera  peut-être  surchargée,  (a) 
En  disant  ces  mots ,  Philotime  traçait  sur 
des  tablettes  un  air  que  je  savais  par  cœur. 
Après  ravohr  examiné,  je  lui  fis  observer  , 
que  les  signes  mis  sous  me^  yeux,  pourraient 
suffire  en  effet  pour  diriger  ma  voix,  mais 

'  Aristox.  lib.  a,  p.  4o* 

>  Alyp.  introd.  p.  3.  Gandent  p.  a5.  BmscIi.  p.  3. 
Aristid.  Quintil.  p.  à6. 

(a)' Voyez  U  note  IX  à  la  fio  du  volume. 
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ils  n'en  réglaient  pas  les  mouvements.  Us 
Int  déterminés ,  répondit-il ,  par  les  sylla- 
îs  longues  et  brèves  dont  les  mots  sont 
tmposës;  par  le  rliythme,  qui  constitué 
le  des  plus  essentielles  parties  de  la  mu- 
ûque  et  de  la  poésie. 

Le  rhythme,  en  général,  est  un  mouve- 
ment successif  et  soumis  à  certaines  pro- 
portions. ■  Vous  le  distinguez  dans  le  vol 
^^un  oiseau,  dans  les  pulsations  des  artères, 
clans  les  pas  d'un  danseur, dans  les  périodes 
dun  discours.  En  poésie,  c'est  la  durée  re- 
lative des  instants  que  Ion  emploie  a  pro- 
noncer les  syllabes  d'un  vers;  en  musique, 
la  durée  relative  des  sons  qui  entrent  dans 
la  composition  d'un  chant. 

Dans  lorigine  de  la  musique,  son  rhyth- 
me  se  modela  exactement  sur  celui  de  la 
poésie.  Vous  savez  que,  dans  notre  langue, 
toute  syllabe  est  brève  ou  longue.  Il  faut  uni 
instant  pour  prononcer  une  brève ,  deux, 
pour  une  longue.  De  la  réunion  de  plusieurs 
syllabes  longues  ou  brèves,  se  forme  le  pied  -, 
pr  de  la  réunion  de  plusieurs  pieds,  la  me- 
sure du  vers.  Chaque  pied  a  un  mouvement, 

»  Mëm.  de  l'acad.  des  bcll.  lettr.  t.  5,  p.  i5a.  Plat.  d« 
Icg.  11b.  3,  t.  2,  p.  664  et  665. 
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un  rhythme,  divisé  en  deux  temps  ^    1\ 
pour  le  frappé ,  1  autre  pour  le  levé. 

Homère  et  les  poètes  ses  coutemparaîi 
employaient  communément  le  vers  h^ro 
que,  dont  six  pieds  mesurent  letendae  ,  c 
contiennent  chacun  deux  longues ,  ou  mjlti 
longue  suivie  de  deux  brèves.  Ainsi,  quatr'< 
instants  syllabiques  constituent  la  dui^ée  di 
pied,  et  vingt-quatre  de  ces  instants,  la  du-j 
réeduvers.  *  ! 

On  s'était  dès  lors  aperçu  quW  mouve- 
ment trop  uTÛforme  réglait  la  marche  ç\c 
cette  espèce  de  vers,  que  plusieurs  moU  ex- 
pressif et  sonores  en  étaient  bannis,  parce  ' 
qu'ils  ùe  pouvaient  s  assujétir  à  son  rhytli-  | 
me;  que  d autres,  pour  y  figurer,  avaient 
besoin  de  s  appuyer  sur  un  mot  voisin.  Ou 
essaya,  en  conséquence,  d'introduire  quel- 
ques nouveaux  rhythmes  dans  la  poésie.  ' 
Le  nombre  en  est  depuis  considérablement   ^ 
augmenté  par  les  soins  d'Archiloque,  d'Ai- 
cée ,  de  Sapbo ,  et  de  plusieurs  autres  poètes. 
On  les  classe  aujourd'hui  sous  trois  genres 
principaux. 

Dans  le  premier,  le  levé  est  égal  au  frap-     . 
pé;  c'est  la  mesure  à  deux  temps  égaux.     ■ 

«  Aristot  de  poêt  t.  a ,  p.  654- 
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tins  le  second;  la  durée  du  levé  est  double 
B  celle  du  frappé;  c'est  lu  mesure  à  deux 
txnps  inégaux,  ou  à  trois  temps  égaux.  Dans 
i  troisième,  le  levé  est  à  l'égard  du  frappe 
omme  3  est  à  â,  c'est-à-dire,  quVn  suppo*^ 
ant  les  notes  égales,  il  en  £iut  trois  pour 
m  temps,  et  deux  pour  Fautre.  On  connaît 
m  quatrième  genre  où  le  rapport  des  temps 
si  comme  3  à  4;  mais  i>n  en  fait  rarement 
isage. 

Outre  cette  diflKrence  dans  les  genres,  il 
;n  résulte  une  plus  grande  encore,  tirée  du 
::iombre  des  syllabes  affectées  à  chaque  temps 
l'un  rhythme.  Ainsi,  dans  le  premier  genre, 
le  levé  et  le  frappé  peuvent  chacun  être 
composés  d'un  instant  syllabique,  ou  d^une 
syllabe  brève;  mais  ils  peuvent  Tétre  aussi 
de  deuT,  de  quatre,  de  six,  et  même  de  huit 
instants  syllabiques;  ce  qui  donne  quelque- 
fois pour  la  mesure  entière  une  combinaison 
de  syllabes  longues  et  brèves,  qui  équivaut 
à  seize  instants  syllabiques.  Dans  le  second 
fjenre,  cette  combinaison  peut  être  de  dix- 
huit  de  ces  instants.  Enfin,  dans  le  troisiè- 
me ,  un  des  temps  peut  recevoir  depuis  trois 
brèves  jusqu'à  quinze,  et  l'autre  depuis  une 
brève  iusqu'à  dix,  ou  leurs  équivalents-,  de 
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ihaussure  était  armée  de  fer;  et  je  vous 
voue  que  ces  percussions  bruyantes  tiou- 
laient  mon  attention  et  mon  plaisir.  Phi- 
nime  s<5urit,  et  continua  :  - 

Platon  compare  la  poésie  dépouillée  du 
hant,  à  tin  visage  qui  perd  sa  beauté ,  en 
«rdaixt  la  fleur  de  la  jeunesse.  '  Je  compa- 
erais  le  chant-  dénué  du  rhythme  à  des 
raîts  réguliers,  mais  sans  âme  et  sans  ex* 
iressioib.  C'est  surtout  par  ce  moyen  que 
a  musique  excite  les  émotions  quelle  nous 
ait  épreuyer.  Ici  le  musicien  n  a,  pour  ainsi 
lire^  que  le  mérite  du  choix;  tous  les  rhych- 
aes  ont  des  propriétés  inhérentes  et  dis 
bctes.  Que  la  trompette  frappe  à  coups 
edouUés  un  rhythme  vif,  impétueux,  vous 
Toirez  entendre  les  cris  des  combattants  et 
eux  des  vainqueurs;  vous  vous  rappellerez 
ios  chants  belliqueux  et  nos  danses  guer- 
ières.  Que  plusieurs  voix  transmettent  à 
r  olre  oreille  des  sons  qui  se  succèdent  avec 
ienteur  d  une  manière  agréable ,  vous  entre- 
rez dans  le  recueillement.  Si  leurs  chants 
contiennent  les  louanges  des  dieux,  voue 
vous  sentirez  disposé  au  respect  qu'inspire 
leur  présence  ;  et  c'est  ce  qu'opère  Is  rhy th- 

'  Plat  de  rep.  lib.  lO,  t.  ?.,  p.  Goo. 
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me  qt^î,  dans  nos  cérémonies  religieuses 
dirige  les  hymnes  et  les  danses. 

Le  caractère  des  rhythmes  est  détermii] 
au  point  que  la  transposition  d'une  syllal 
euffit  pour  le  changer.  Nous  admettons  soi 
vent  dans  la  versification  deux  pieds,  l'iami 
et  le  trochée,  également  composés  d'un 
longue  et  d'une  brève,  avec  cette  difierenc 
que  Viambe  commence  par  une  brève ,  et 
trochée  par  une  longue.  Celui-ci  convient 
la  pesanteur  d une  danse  rustique,  l'autre 
la  chsJeur  d'un  dialogue  animé.  •  Connue 
chaque  pas  Viambe  semble  rédoubler  d'ai 
deur,  et  le  trochée  perdre  de  la  sienne ,  c'ej 
avec  le  prei&ier  que  les-  auteurs  satirique 
poursuivent  leurs  ennemis  ;  avec  te  second 
que  les  dramatiques  font  quelquefois  mou 
voir  les  chœurs  des  vieilkards  sur  la  scène. 

Il  n  est  point  de  mouvements  dans*  la 
ture  et  dans  nos  passions^  qui  ne  retrouve 
dans  les  diverses  espèces  de  rhythmes, 
mouvements  qui  leur  correspondent,  et  qi 
deviennent  leur  image.  '  Ces  rappiMls  soi 
tellement  fixés,  qu'un  chant  prd  tous 

*  Aristot.  de  poet  cap.  4»  id.  de  rbet  lib.  3,  cap.  8. 
^  Aristopli.  iii  Arliam.  y.  2o3.  Schol.  ibid. 
^  Arûtoi.  de  rep.  iîB.  8,  t.  2  ,  p.  4^'^- 
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gréments  dès  que  sa  marche  est  con&se,  et 
ae  notre  âme  ne  reçoit  pas,  aux  termes 
)n venus,  la  succession  périodique  des  sen- 
tions qu'elle  attend.  Aussi  les  entrepre- 
eurs  de  nos  spectacles  et  de  nos  fêtes  ne 
essent-ils  d'exercer  les  acteurs  auxquels  ils 
onfient  le  soin  de  leur  gloire.  Je  suis  même 
«crsoadé  que  la  musique  doit  une  grande 
lartie  de  ses  succès  à  la  beauté  de  lexécu- 
ion,  et  surtout  à  lattcntion  scrupuleuse 
vec  laquelle  les  chœurs  '  s'assujétissent 
ux  mouvements  qu'on  leur  imprime. 

Mais,  ajouta  Philotime,  il  est  temps  de 
inir  cet  entretien;  nous  le  reprendrons  dc~ 
nain,  si  vous  le  jugez  à  propos  :  je  passerai 
hcz  vous  avant  que  de  me  rendlre  chez 
^xpoUodore. 

SECOND  ENTRETIEN. 

Sur  la  partie  morale  «le  la  Musique. 

Le  lendemain,  je  me  levai  au  moment 
où  les  habitants  de  la  campagne  apportent 
(les  provisions  au  marché ,  et  ceux  de  la  ville 
se   répandent  tumultueusement  dans  les 

'  Arîstot.  proHleim  22 ,  t.  a ,  p.  765. 
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rues.  '  Le  ciel  était  calme  et  serein-,  une  un 
cheur  délicieuse  pénétrait  mes  sens  intc 
dits.  L'orient  étincelait  de  feux,  et  toute 
terre  soupirait  après  la  présence  de  cet  ast: 
^ui  semble  tous  les  jours  la  reproduire.  Fraj 
pé  de  ce  spectacle,  je  ne  m'étais  point  aperç 
de  l'arrivée  de  Philotime.  Je  vous  ai  surpri 
me  dit-il,  dans  une  espèce  de  ravissemcii 
Je  ne  cesse  de  l'éprouver,  lui  rëpondis-J€ 
depuis  que  je  suis  en  Grèce  :  Textrême  pt 
reté  de  Tair  qu'on  y  respire,  et  les. vive 
couleurs  dont  les  objets  s'y  parent  à  me 
yeux,  semblent  ouvrir  mon  âme  à  de  noq 
velles  sensations.  Nous  prîmes  de  là  occa 
sion  de  parler  de  FinflueDce  du  climat. 
Philotimie  attribuait  à  cette  cause  Tétoi^ 
nante  sensibilité  des  Grecs  :  sensibilité ,  di 
sait-il,  qui  est  pour  eux  une  source  intari^ 
sable  de  plaisirs  et  d'erreurs,  et  qui  sembt 
augmenter  de  jour  en  joui^  Je  croyais  ai 
contraire ,  repris -je,  qu'elle  commençait  | 
s'affaiblir.  Si  je  me  trompe,  dites-moi  doni 
pourquoi  la  musique  n^opère  plus  les  mémej 
prodiges  qu  autrefois.  i 

G  est  y  répomdit-il,  qu'elle  était  autrefoi 

'  Aristoph.  in  eode?.  ▼.278.  < 

3  Hippocr.  de  Mr.  p.  55,  ttc.  Plat  in  Hm.  t.  3,  p.  af 
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lus  grossière;  cest  que  les  nations  étaient 
icore  dans  l'enfance.  Si,  à  des  hommes 
mt  la  joie  n  éclaterait  que  par  des  cris  tu- 
nltueux ,  une  yoix,  accompagnée  de  quel- 
le instniment,  faisait  entendre  une  mélo- 
e  très  simple  ;  mais  assujétie  à  certaines 
gles  ,  vous  les  verriez  bientôt,  transportés 
i  joie  ,  exprimer  leur  admiration  par  les 
lus  fortes  hj'perboles  :  yoila  ce  qu  eprou- 
^rent  les  peuples  de  la  Grèce  avant  b 
lerre  de  Troie.  Amphion  animait  par  ses 
lants  les  ouvriers  qui  construkaient  la  for- 
Tcssc  de  Thèbes,  comme  on  Fa  pratiqué 
epuis  lorsque  Ton  a  refait  les  murs  de  Mes- 
^Bo.  *  On  publia  que  les  murs  de  Tbèbes 
et  û«rit  élevés  au  son  de  sa  lyre.  Orphée 
irait  de  la  sienne  un  petit  nombre  de  sons 
gréables  ;  on  dit  que  les  tigres  déposaieut 
sur  fureur  à  ses  pieds. 

Je  ne  remonte  pas  à  ces  sîâcles  recalés^ 
epris-je  ;  mais  je  vous  cite  les  Lacédéiao^ 
ciiens  divisés  entre-  eux ,  et  tont-à-conp  léi^ 
nis  par  les  accords  harmonieux  de  Terp^j^^ 
drc  ;  =»  les  Athéniens  entraînés  par  les  chax^^ 
de  Solon  dans  Tile  de  Salamine,  au  niépi^ 

>  Pstisan.  li£.  4.e«p.  37- 

» Plttt  d€  mus.  t.  a ,  p.  I  i4ô.  Dîod.  fi«9"- «•  »»pL  «^^ 
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d'un  décret  qui  condamnait  l'oratour  asd 
hardi  pour  proposer  la  conquête  de  cei 
île;  '  les  mœurs  des  Arcadiens  adoucies  p 
la  musique,  ^  et  je  ne  sais  combien  d'autr 
faits  qui  n  auront  point  échappé  à  vos  r 
cherches. 

Je  les  connais  assez ,  me  dit-il ,  pour  toi* 
assurer  que  le  merveilleux  disparait  d ^ 
qu'on  les  discute.  ^  Terpandre  et  Solon  dd 
rent  leurs  succès  plutôt  à  la  poésie  qu  a  It 
musique,  et  peut-être  encore  moins  a  1^ 
poésie  qu'à  des  circonstances  particulières 
U  fallait  hien  que  les  Lacédémoniens  eus 
sent  commencé  à  se  lasser  de  leurs  division$| 
puisqu'ils  consentirent  à  écouter  Terpandre. 
Quant  à  la  révocation  du  décret  obtenue  pai 
Solon,  ^e  n^étonnera  jamais  ceux  qui  con* 
naissent  la  légèreté  des  Athéniens. 

L'exemple  des  Arcadiens  est  plus  frap 
pant.  Ces  peuples  avaient  contracté  dans  un 
dimat  rigoureux,  et  dans  des  travaux  péoi* 
blés,  une  férocité  qui  les  rendait  malheu- 
reux. Leurs  premiers  législatears  s'aperçu- 
rent de  Fimpression  que  le  dbant  &isait  sur 

I  Plut  ia  doloB.  t  I ,  p.  8a. 

'.Pol^  lib.  4, p.  a89w  Atken.  lib,  i4,>  620. 

'lic8i.derM«LdnbdLkttr.t.5»p.  i33. 
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lieurs  âmes.  Ils  les  jugèrent  susceptibles  uu 
bonheur,  puisqu'ils  étaiicnt  sensibles.  Les 
lenfants  apprirent  à  célébrer  les  dieux  et  les 
liéros  du  pays.  On  établit  des  fêtes,  des  sa- 
crifices publics ,  des  pompes  solennelles,  des 
danses  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles. 
Ces  institutions  ,  qui  subsistent  encore , 
rapprochèrent  insensiblement  ces  hommes 
agrestes.  Us  devinrent  doux,  humains,  bien- 
faisants. Mais  combien  de  causes  contribuè- 
rent à  cette  révolution!  la  poésie,  le  chant, 
la  danse,  des  assemblées,  des  fêtes,  des  jeux; 
tous  les  moyens  enfin  qui ,  en  les  attirant 
par  Tattraît  du  plaisir ,  pouvaient  leur  inspi- 
rer le  goût  des  arts  et  lesprit  de  société. 

On  dut  s'attendre  à  des  effets  à  peu  prés 
semblablfs,  tant  que  la  musique,  étroite- 
ment unie  à  la  poésie,  grave  et  décente 
comme  elle,  fut  destinée  à  conserver  J'inté- 
grité  des  moeurs  :  mais,  depuis  qu^eUe  a  £iit 
de  si  grands  progrès,  elle  a  perdu  Tauguste 
privilège  d'instruire  les  hommes  pt  de  les 
rendre  meilleurs.  .liai  eutendujplus  d'une  foi^ 
ces  plaintes,  lui  dis-je  ;  je  les  ai  vu  phis  sou- 
'  vent  traiter  de  chimériques.  Les  uns  gémis- 
sent sur  la  corruption  delà  musique,,.les.an- 
tres  se  félicitent  de  sa  perfection.  Vous  avez 
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encore  des  partisans  de  rancîenne,  vous  en 
ayez  un  plus  grand  nombre  de  la  nouvelle. 
Autrefois  les  législateurs  regardaient  la  mu- 
sique comme  une  partie  essentielle  de  l'édu- 
cation :*  les  philosophes  ne  la  regardent  pres- 
que phis  aujourd'hui  que  comme  un  amu- 
sement honnête.  *  Comment  se  fait-il  qu'un 
art  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  nos  Ames, 
devienne  moins  utile  en  devenant  plus 
agréable  ? 

Vous  le  comprendrez  peut-être ,  répon- 
dit-il, si  vous  comparez  lancienne  musique 
avec  celle  qui  s  est  introduite  presque  de  nos 
jours.  Simple  dans  son  origine,  plus  riche  et 
plus  variée  dans  la  suite,  elle  anima  succes- 
sivement les  vers  d'Hésiode  ,  d'Homère  , 
d'Archiloque ,  de  Terpandre,  de  Simonide 
et  de  Pindare.  Inséparable  de  la  poésie,  elle 
en  empruntait  les  charmes,  ou  plut6t  elle» 
lui  prêtait  les  siens;  car  toute  son  ambition 
était  d  embellir  sa  compagne. 

n  n'y;  a  qu'une  expression  pour  rendre 
dans  toute  sa  force  une  image  ou  un  senti- 
ment Elle  excite  en  nous  des  émotions  d'au- 

«TînLLocr.  ap.PhLt  3,p.  104.  ^ 

?  Imto^.  de  rep.  lib.  8,  cap.  3.  t  2,  p.  {Su 
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Tant  plus  yives,  qu^elIe  &it  seule  reteutir 
j^Ians  nos  cœurs  la  voix  de  la  nature.  Doà 
^ent  que  les  malheureux  trouvent  avec  tant 
de  facilité  le  secret  d'attendrir  et  de  déchirer 
wos  âmes?  c'est  que  leurs  accents  et  leiu*s 
ciis  sont  le  mot  propre  de  la  douleur.  Dans 
la  musique  vocale,  l'expression  unique  est 
1  espèce  d'intonation  qui  convient  à  cha- 
que parole,  à  chaque  vers.  *  Or,  les  anciens 
poètes,  qui  étaient  tout  à  la  fois  idusiciens, 
philosophes,  législateurs,  obligés  de  distri- 
buer eux-mcmes  dans  leurs  vers  Fespèce  de 
chant  dont  ces  vers  étaient  susceptibles,  ne 
"perdirent  jamais  de  vue  ce  principe.  Les  pa- 
roles, la  mélodie,  le  rhythmc,  ces  trois  puis- 
sants agents  dont  la  musique  se  sert  pour 
Imiter  y  ^  confiés  à  la  même  main ,  diri- 
geaient leurs  eâbrts  de  manière  que  touC 
concourait  également  à  Tunité  de  l'expres- 
sion. 

Ils  connurent  de  bonne  heure  les  genres 
diatonique ,  chromatique ,  enharmonique  ; 
et,  après  avoir  démêlé  leur  caractère ,  ils  as» 

*  Tartin.tratt.dimiu.p.  l4i. 
'  Plat  de  rep.  lib.  3 ,  t.  a ,  p.  SgS.  Anstot.  de  poet 
cap.  I ,  t  a,  p.  65ah.  Aristid.  Quîutîl.  lib.  i ,  ft  6. 
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signèrent  à  chaque  genre  l'espèce  de  poésii 
qui  lui  était  la  mieux  assortie.  '  Ik  employ èj 
rent  nos  trois  principaux  modes,  et  les  ap 
pliquèrent  par  préférence  aux  trois  espèces 
de  sujets  qu  ils  étaient  presque  toujours  ohtii 
gés  de  traiter.  Il  fallait  animer  au  comLa 
une  nation  guerrière,  ou  Fentretenir  de  se^ 
exploits  ;  niarmonic  dorienne  prétait  sa  force 
et  sa  majesté.  '  Tfallait,  pour  1  instruire  dan^ 
la  science  du  malheur,  mettre  sous  ses  yeuj^ 
de  grands  exemples  d'infortune;  les  élégies, 
les  complaintes  empruntèrent  les  tons  pcr] 
çants  et  pathétiques  de  rharmonielydieûne.  ^ 
Il  fellait  enfin  la  remplir  de  respect  et  de  re-i 
connaissance  envers  les  dieux;  la  phry 
giennc  (a)  ait  destinée  aux  cantiques  sa 
crcs.  ^ 

La  plupart  de  ces  cantiques ,  appelés 
HomeSf  c'est-à-dire,  lois  ou  modèles,  ^  étaient 

'  Plut,  de  mns.  t  2,  p.  1142.  Mëm.  de  l'acad.  de^ 
bail,  lettr.  t.  i5,  p.  37a. 

^  Plat  de  rep.  lib.  3,  t  3,  p.  399.  Plat  ibid.  p.  1 136 
«t  1137. 

3  Id.  ibid.  p.  II 36. 

{a)  Voyez  la  note  X  à  la  fin  du  ▼olnine. 

4  Hat.  ibid.  Ckrofa.  de  Parot. 

5  PoU.  lib.  4,  cap.  9,  5.  m.  Mém.  «ie  Vacad.  des  bfll 
kttr.  t.  10,  p.  318. 
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diVisës  en  plusieurs  parties ,  et  renfermaient 
une  action.  Comme  on  devait  y  reconnaître 
le  caractère  immuable  de  la  divinité  partiou- 
Sère  qui  en  recevait  Phommage ,  on  leur  avait 
prescrit  des  règles  dont  on  ne  s  partait  pres- 
se jamais.  ^ 

Le  chant ,  rigoureusenient  asservi  aux 
paroles,  était  soutenu  par  l'espèce  d  instru- 
ment  qui  leur  convenait  le  mieux.  Cet  ins- 
trument faisait  entendre  le  même  son  que  la 
roix  ;  '  et  lorsque  la  danse  accompagnait  le 
chant  y  elle  peignait  fidèlement  aux  yeU](;^li; 
sentiment  Ou  limage  qu'il  traii^nettàit  à 
loreille. 

La  lyre  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  sons, 
et  le  chant  que  très  peu  de  variétés.  La  sim- 
plicité des  moyens  employés  par  la  musique, 
assurait  le  triomphe  de  la  poésie;  et  la  poé- 
sie ,  plus  philosophique  et  pbis  instructive 
que  l'histoire,  parce  qu'elle  choisit  de  plus 
beaux  modèles,  *  traçait  de  grands  caractè- 
res, et  donnait  de  grandes  leçons  de  courage, 
de  prudence  et  dTïonneur.  Phîlotime  s'inter- 

«  Pluù  de  mus.  t.  2,  p.  1 133.  PlaU  de  kg.  lib.  3,  ».  a, 
jMg.  700. 

»  Plut.  ibid.  p.  1 1.1,1. 

5  Ariatot.  de  p«et  cap.  9.  PiOttcux,  itid.  p.  ^tfi, 
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rompit  en  cet  endroit,  pour  me  faire  entei 
dre  quelques  morceaux  de  cette  ancieni 
musique  9  et  surtout  des  airs  dun  poe 
nommé  Olympe,  qui  vivait  il  y  a  envirc 
neuf  siècles.  Ils  ne  roulent  que  sur  un  pet 
nombre  d^  cordes,"  ajouta-t-il,  et  cepn 
dant  ils  font  en  quelque  £içpn  le  désespo 
de  nos  compositeurs  modernes,  (a) 

Uait  fit  des  progrès;  il  acquit  plus  à 
modes  et  de  rhythmes;  la  lyre  s  enrichit  d 
cordes.  Mais  pendant  long-temps  les  poëttj 
ou  rejetèrent  ces  nouveautés,  ou  n  en  us^ 
rent  que  sobrement,  toujours  attachés, 
leurs  anciens  principes,  et  surtout  extrême 
ment  attentifs  à  ne.  pas  s'écarter  de  la  d^ 
cence  et  de  la  dignité  ^  qui  caractérisaient  !j 
musique. 

De  ces  deux  qualités  si  essentielles  aiu 
beaux  arts ,. quand  ils  ne  bomjçnt  pas  leur 
cJfFets  aux  plaisirs  des  sens,  la  première  tieu 
à  Tordre,  la  seconde  à  la  beauté.  C'est  Iî 
<lécence ,  ou  convenance ,  qui  établit  un^ 
juste  proportion  entre  le  style  et  le  sujc 
qu  on  traite;  qui  fait  que  chaque  objet,  cha 

'  Plut,  de  mus.  t.  2 ,  p.  1 1 37. 

(a)  Voyez  la  note  XJ  à  la  fin  du  volume. 

•  Plut.  il)id.  p.  1  i;{o.  Atben.  lib.  i.| ,  p.  G3i. 
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t  Idée ,  chaque  passion,  a  sa  couleur,  soo 
1,  son  mourement;  *  qui  en  conséquence 
jette  comme  des  défauts  les  beautés  dépla* 
is ,  et  ne  permet  jamais  que  des  ornements 
Iribaés  au  basard  ^  nuisent  à  Tin  térêt  prin» 
|al.  Comme  la  dignité  tient  à  l'élévation 
»  idées  et  des  Sentiments ,  le  poëte  qui  en 
rte  l'empreinte  dans  son  âme,. ne  s'aban^ 
kne  pas  à  des  imitations  senriles.  *  Ses 
bceptions  sont  bautes,  et  son  langage  est 
ini  d  un  médiateur  qui  doit  parler  aux 
rux  et  instruire  les  hommes.  ^ 
Telle  était  la  double  fonction  donf  les 
^miers  poëti^s  furent  si  jaloux  de  sVcquit- 
'.  Leurs  hymnes  inspiraient  la  piété  ;  leurs 
êmes,  le  désir  de  la  gloire;  leurs  élégies, 
fermeté  dans  les  revers.  Des  chants  faciles, 
blés,  expresfi&,  fixaient  aisément  dans  la 
f moire  les  exemples  avec  les  préceptes;  et 
jeunesse,  accoutumée  de  bonne  heure  à 
péter  ces  chaats,  y  puisait  avec  plaisir 
mour  du  devoir  et  Fidée  de  la  vraie  beauté. 
Il  me  semble,  dis- je  alors  à  Philotime, 
lune  musique  si  sévère  n'était  guère  prO' 

'  Dkmys.  Halic.  de  Btrnc.  orat.  $.  ao. 

*  Plat,  de  rep.  lib.  3,  t  2,  p.  3^5,  eu. 

'  Plut,  de  mus.  t  3,  p.  x  x4o. 

3.  *  10 
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lia  yot^GE  d'anacearsis, 
|)re  à  èicîter  les  passions.  Vous  pensez  dom 
^eprit41  en  soiïrîant,  que  les  passions  à 
Grecs  n'éfâient  pas  assez  actives?  La  nati< 
était  fiêre  et  sensible;  en  lui  donnant 
CroJp  fortes  émotions,  on  risquait  4e  pouss 
ttrop  loin  ses  vices  et  ses  vertus.  Ce  fut  aus^ 
une  vue  profonde  dans  ses  législateurs,  d'^ 
voir  fait  servir  la  musique  à  modérer  son  ai; 
dein*  daiis  le  sein  des  plaisirs,  ou  sur  le  chc 
min  de  la  victoire.  Poiirquoi^dès  les  siècle^ 
les  plus  reculés ,  admit-oti  dans  les  repa 
l'usage  de  chanter  les  dieux  et  les  hétos,  i 
ce  n  est  pour  prévenir  les  excès  du  vin  ,  - 
alors  d'autant  plus  funestes,  que  les  âme 
étaient  plus  portées  à  la  violence?  Pourquc 
\ss  généraux  de  Lacédémone  jettent -il 
paâfmi  les  soldats  iin  certain  nombre  à 
joueurs  de  flûte,  et  les  font-ils  marcher  \ 
iietinëmi  au  son  de  cet  instrument,  plutôt 
c(u'au  bruit  éclatatit  de  la  trompette?  n'estt 
ce  pas  pour  suspendre  ie  courage  iiùpétueui 
des  jeunes  Spartiates ,  et  les  obliger  à  gardi 
leurs  rangs?* 


'  Plut  de  mus.  t.  a,  p.  1 146.  Aihen.  lib.  i4)  p-  62^ 

^  Thncyd.  lib.  S,  cap.  7b.  Aul.  Oeil.  lib.  i ,  cap.  1 1 * 

iristoL  ap.  eumd.  ibid.l»lilt.  de  ira,  t.  2,  p.  4â>8.  PolyK 

lib.  4 .  p.  289% Atbcn.  lib.  i a ,  p.  li  1 7  ;  id.  ïïb.  1 4>  ^- ^27, 

D,g,tizedby*^OOgle 


CHAPITRC   VINGT-SEPTliME.     II| 

Ne  soyez  donc  point  étonné  <pi|avant 
ème  l'étahlissemeut  de  la  philpsophiie ,  les 
ats  les  miçiu  policés  aient  veillé  ayeç  Unt 
i  soin  à  rinimutabilité  de.  la  saine  muM* 
le,  *  et  que  depuis  les  hommes  les  pljus 
ges ,  convaincus  de  la  nécessité  de  çalinec 
utôt  que  d'exciter  nos  passions.^  aient  re- 
»nnu,  que  la  musique ,  dirigée  p^r  la  philo- 
iphîe ,  est,  un  des  plus  beaux  présents  du 
ci,  une  des  plus  belles  institutions  diQS 
oinmes.  ' 

KUe  ne  sert- aujourd'hui  qu'à  nos  plaisirs, 
ous  avez  pueutiievoix  que  sur  la,$B  de  spn 
igne  elle  était  mçnacée  d'une  corruption 
rochaine ,  puisqu'elle  acquérait  de  nou- 
illes richçssçs.  Volymnçste,  ^nddut  ou^re-: 
chant  k,  son.  ^é  les  cordes  de  1^  lyre  j  avait 
itroduit  deiaccords  inconnus  jusqu'à  hii,  * 
uelques.musiciens  s^étaient  exercés  a  corn* 
)ser  pour  la  flnte  des  airs  dénués  de  paro- 
s  :  ^  bientôt  après  "on  vit,  dan?  les  jeuj^ 
ythîques,  des  combats  où  Ton  n'enlendajit 

■  Plut  dfi,mn8.  t.  a,  p.  1 146. 

*  Tim.  Locr.  ap.  Plat  t.  ,3,  p.  164.  Wal.  de  rep.l.  3 , 

2 ,  p.  410.  Diotogea.  ap.  Stob.  p.  aSi. 

3  Piut.  ibid.  p.  1 14 1.  Mém.  de  l'acad.  d«  bfll  Ipttr. 
i5,p.  3i8. 

4  Plut  ibid.  p.  1 134  M  Ii4>r 
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^e  le  son  de  ces  instruments  :  '  enfin ,  Iq 
poètes,  et  surtout  les  auteurs  de  cette  poésif 
hardie  et  turbulente  connue  sous  le  nom  d^ 
Dithyramhiquei  tourmentaient  à  la  fois  l| 
langue,  la  mélodie  et  le  rhjrthme,  pour  1^ 

!>Iier  à  leur  fol  enthousiasme.  '  Cependani 
'ancien  goût  prédominait  encore.  Pindaroj 
Pratinas,  Lamprus,  d'autres  lyriques  cela 
bres,  le  soutinrent  dans  sa  décadence.  '  iJ 
premier  florissait  lors  de  l'expédition  d^ 
Xerxès,  il  y  a  cent  vingt  ans  environ.  Il  \à 
eut  assez  de  temps  pour  être  le  témoin  de  U 
révolution  préparée  par  les  innovations  q 
(les  prédécesseurs,  favorisée  par  l'esprit  d'iq 
dépendance  que  nous  avaient  inspiré  na 
victoires  sur  les  Perses.  Ce  qui  Taccéléra  \ 
pltts^  ce  fut  la  passion  effirénée  que  Ton  pri 
tout  à  coup  pour  la  musique  instrumental 
et  pour  la  poéîsie  dithyrambique.  La  prq 
mière  nous  apprit  à  ifèus  passer  des  parole^ 
la  seconde,  à  les  étouffer  sous  des  ornement 
étrangers, 

Jjâ  musique,  jusqu'alors  soumise  à  la 

*  Ptiuan.  1. 10,  p.  8 13.  Mëm,  de  l'acad.  t.  3a,  p.  444 
^  Plat,  de  leg.  lib.  3,  t.  a,  p.  700.  Scbol  Aristoph.  io 
mvib.  ▼.  332, 

^  Plat  de  mut.  t  3»  p.  1 14^« 
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oésie  ,  *  en  secoua  le  joug  avec  Taudace 
un  esclave  révolté;  les  musiciens  ne  sou- 
frent plus  qu'à  se  signaler  par  des  décou- 
srtes.  Plus  ils  multipliaient  les  procédés  de 
ut  y  plus  ils  s'écartaient  de  la  nature.  ^  La 
Te  et  la  cithare  firent  entendre  un  plus 
rand  nombre  de  sons.  On  confondit  les  pro- 
jetés des  genres ,  des  modes ,  des  voix  et 
ss  instruments.  Les  chants,  assignés  aupa-  ^ 
ivant  aux  diverses  espècesde  poésie, furent 
ppliqués  sans  choix  à  chacune  en  particu- 
cr.  *  On  vit  éclore  des  accords  inconnuf  ; 
es  modulations  inusitées,  des  inflexions  de 
Dix  souvent  dépourvues  d^harmonie.  *  La 
i  fondamentale  et  précieuse  du  rhythme 
Lt  ouvertement  violée,  et  la  même. syllabe 
it  afièctée  de  plusieurs  sons  :  ^  bizarrerie 
ai  devrait  être  aussi  révoltante  dans  la 
usîque,  qu'elle  lejMrait  dans  la  décla- 
tation.  ^ 

A  laspect  de  tant  de  changements  ra^ 
ides,  Anaxilas  disait,  il  n^  a  pas  long- 

*  Prat.  ap.  Athen.  lib.  14»  p-  617.  ' 

*  Tanin,  tratt.  di  mua.  p.  i48. 

^  Plat,  de  leg.  lib.  3 ,  t.  a,  p.  700. 
4  phenecr..  ftp.  Plut  de  ipsas,  t.  a  ^  p.  1 1 4  '• 
,  5  Ariatoph^  ia  QUk  T.  i349>  '^9^*  ^^^^'  '^'^ 

I  10. 
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temps,  dans  une  de  ses  comédies,  que  1 
musique ,  ainsi  que  la  Libye ,  produisait  toii 
les  ans  quoique  nouveau  monstre.  ' 

Les  principaux  autfsurs  de  ces  innova 
tions  ont  vécu  dans  le  siècle  dernier,  ci 
vivent  encore  parmi  nous;  comme  s  il  étai 
de  la  destinée  de  la  musique  de  perdre  so^ 
influence  sur  les  mœurs,  dans  le  temps  oi 
Ton  parle  le  jJus  de  philosophie  et  de  moi 
raie  !  Plusieurs  d  entre  eux  avaient beaucou| 
d'esprit  et  de  grands  talents.  '  Je  nommera 
Mélanippide ,  Cinésias  ,  Phrynis  ;  *  Po 
lyidès,  ^  si  célèbre  par  sa  tragédie  d'Iphig^ 
nie;  Timothée  do  Mbilet,  qui  s  est  exerô 
dans  tous  ks  genres  de  poésie,  etiqai  jouii 
encore  de  sa  gloire  dans  un  âge  très  avancé 
G  est  celui  de  tous  qui  a  le  plus  outragé  lau 
cienne  musique.  La  crainte  de  passer  pou 
novateur  IWait  d'i^^Kd  ansèté  :  ^  il  mél 
dans  ses  premières  ^kpositions  de  vîeu: 
airs,  pour  tromper  la  vigilance  àps  magis 
tratSy  et  ne  pa^  trop  choquer>  le  goi^t  qu 

'  Àthen.  lib.  i4,p.6a3, 

=»  Plat,  de  leg.  lib.  3,  t.  a,  p.  700.  , 

3  Pherecr.  ap.  Plut  de  ipiu.  t.  a,  p.  11 4 1* 

4  AnstoL  de  poe^  cap.  16 ,  t  »  ;  p.  6^4* 

5  Plut.  OmL  p.  i^iSa.  , 
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régnait  alors;  mais  bientôt,  enhardi  par  le. 
succès,  il  ne  garda  plus  de  mesures. 

Outre  la  licence  doot  je  viens  de  parler, 
des  musiciens  inquiets  veulent  arracher  de 
nouveaux  sor^  au.  tétrAcprde.  Les  uns  s^ef- 
forcent.  d'ii^iaérer  da.ns  le  ch^int  une  suite  4p 
quarts  de  tpnf  ;^  *  ik,&tigueQt  le^  cordes ,  re- 
dou})leHjt  les  cpjips  d'archet,  approchent, 
l'oreille  poi?  §|up|r^dfe  au  pas^ge  une^ 
nuaiiçe  dp  ^ik  qu!ils  riegaidei^t  cpmmo  le 
plu9  p^tit  fptf^^e  commençurable.  '  La^ 
me|i^(9  ^(péri^^çe  en.  a^mit  d'autres  dans, 
umç  opip^)!}.  4Jl<3miéj^riSibm^^  opposée^  Qn 
se  p9l$a§e  $qj:  la,aat»ir,e  du  spp ,  ^  sur.  les  ac- 
çor4f  dos^  4  &}itiag)e  usage,  ^  surlesfor^nes 
in^pjju^^es^ans  le  chant,  sjur  1^  talents  et 
1^  wyiages  4^  cbaqi|^  chef  de  pc^rti*  Epi-. 
goûu%Èr*^tpc}è6î/^  P>'th^awe,4^  Z^yiite, 
Ar^énoç  4ft  Ml^til^g,  Anjigénidp^  Dorjion, 
JififipX^m^  ^o^/^^^ciplesqui|jen  viennent 
toqs jes  JQi)r| j^;j|Dain^  et  qu^  ne  3e  réi^Sr 
^mt  T*^.4ffiHfJw  souverain  jnéprispowf  U 

I  Aristox.  harm,  elem.  10^.  2,  p.,  53. 
3  Plat,  de  rep.  lib.  7,  l.  ^,  p.  ^i. 
^  ArUtox.  îbid.  lib.  i ,  p^  3,.. 

<  Plut,  de  mm.  t  a,  p,  l^}B^t}^ 
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musique  ancienne,  (ju'ils  traitent  de  suran-^ 
née.  ' 

Savez-vous  qui  a  le  plus  contribué  à  nou^ 
inspirer  ce  mépris?  ce  sont  des  Ioniens;  ^ 
c'est  ce  peuple  qui  n'a  pu  défendre  sa  liberté 
contre  les  Perses,  et  qui,  dans  un  pays  fer-l 
tile  et  sous  le  plus  beau  ciel  du  monde,  ^  sel 
console  de  cette  perte  dans  le  sem  des  arts' 
et  de  la  volupté.  Sa  musique  légère,  bril-' 
lante,  parée  de  grâces,  se  ressent  en  même' 
tusmps  de  la  mollesse  qu^on  respire  dans  ce< 
climat  fortuné.  ^  Nous  eûmes  quelque  peine' 
à  nous  accoutumer  à  ses  accents^  tjn  de  cesl 
Ioniens,  Timothée  dont  je  vous  ai  parlé,' 
toi  d'abord  sifflé  sur  notre  théâtre  :  mais' 
Euripide,  qui  connaissait  le  génie  de  sa 
nation ,  lui  prédit  qu'il  régnerait  bientôt  sur 
la  scène;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  '  Enor* 
guelUi  de  ce  succès,  il  se  rendit  cbez  les  La- 
cédémoniens,  avec  sa  cithare  de  onze  cordes 
et  ses  chants  efféminés.  Ils  avaient  déjà  ré- 
primé deux  fois  laudace  des  nouveaux  mu- 

»  Plm,  de  mua,  t  a»p.  1 135- 
»  Aristid.  Qvintil.  lib.  i ,  p.  3^. 

3  Herodat  Kb.  i ,  cap.  r4a. 

4  Plut,  ip  Lyc.  t.  I K  p«  4>  •  L!icia|i.hann.  t  i ,  p.  85i« 
Mëm.  de  l'aead.  des  )>eU.  leur,  t.  i3»  p.  908. 

5  PIm»  «D  «dû, etc.  t.  a«  p,  795. 
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siclens.  '  Aujourd'hui  mâme,  dans  les  pièces 
que  l'on  présente  au  concours,  ils  exigent 
que  la  modulation,  exécutée  sur  un  instru- 
ment à  sept  cordes,  ne  roule  que  sur  un  ou 
deux  modes*  '  Quelle  fiit  leur  surprise  aux 
accords  de  Timothéel  Quelle  fut  la  sienne 
à  la  lecture  d'un  décret  émané  des  rois  et 
des  éphores!  On  l'accusait  d'avoir,  par  l'in- 
décence, la  variété  et  la  mollesse  de  ses 
chants,  blessé  la  majesté  de  l'ancienne  mu- 
sique,  et  entrepris  de  corrompre  les  jeunes 
Spartiates.  On  lui  prescrivait  de  retrancher 
quatre  cordes  de  sa  lyre,  en  ajoutant  qu'un 
tel  exemple  devait  à  jamais  écarter  les  nou- 
veautés qui  donnent  atteinte  â  la  sévérité 
des  mœurs.  ^  Il  faut  observer  que  le  décret 
est  à  peu  près  du  temps  où  les  Lacédé- 
moniens  remportèrent  à  £gos-Potamos 
cette  célèbre  victoire  qui  les  rendit  maîtres 
d'Athènes. 

Parmi  nous ,  des  ouvriers ,  des  merce- 
naires décident  du  sort  de  la  musique  ;  ils 

I  Athen.  1^.  628.  Plut,  in  Agid.  t.  'V,  p.  799  ;  id.  in 
Lacon.  instit.  t  2 ,  p.  236. 
*  Plut,  de  mus.  t  2,  p.  1 142. 
3  Boeth.deraus.  lib.  i^cap.  i.  Kot  BoIliakL  in  Theon. 
I  Smym.  p.  2g5. 
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remplissent  le  théâtre,assistent  aux  comLatSi 
de  musique,  et  se  constituent  les  arbitres  à\M 
goût.  Comme  il  leur  faut  des  secousses  plu> 
tèt  que  des  émotions,  plus  la  musique  de- 
vint hardie,  enluminée,  fougueuse,  plus  elle 
excita  leurs  transpoirts.  '  Des  philosophes 
eurent  beau  s'écrier  *  qu  adopter  de  pareilles 
innovations,  c  était  ébranler  les  fbndementsj 
de  l'état;  (a)  en  vain  les  auteurs  dramati-| 
ques  percèrent  de  mille  traits  ceux  qui  cher- 
chaient à  les  introduire  :  ^  comme  ils  n'a- 
vaient point  dje  décrets  à  laucer  en  favem 
de  l'ancienne  musique,  les  charmes  de  son 
ennemie  ont  fini  par  tout  sqbjuguiQi:.  h\\m 
et  Tautrc  ont  eu  le  ipême  sort  que  Id  vertu 
et  la  Vblupté,  quand  eUes  emrqat  est  con- 
currence. 

Parlez  de  bonne  foi,  dis-je  alors,  à  Philo- 
time;  nWez-vous  pas  quelquefois  éprouvé 
la  séduction  générale  ?  Très  souvent  y  ré- 
pondit-il. Je  conviens  que  la  musique?  ac- 
tuelle est  supérieure  à  l'autre  par  ses  li: 

<  Aristot  de  rep.  lib.  8,  t  a,  p.  4^8  et  ^Sg, 

'  Plat  de  rep.  lib.  4^  t.  a,  p.  4^4* 

(a)  Voyex  U  note  XÛ  à  la  fia  du  rqhtme, 

^  Aristoph.  La  nub.  v.  g65  ;  in  raxL  t.  iSS^.  ScboL 

ikid.  Prat.  ap.  Atben.  lib.  i4,  p-  G 17.  Phcitcr.  «p.  Plut 

de  mus.  t  2,  p.  11^  t. 
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I  Plat,  de  leg.  lib.  : 
=»  Id.  îbid.  p.  664 
^  Id.  îlrid.  p.  667 
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qui  veut  nous  conduire  à  ses  fins  par  l'attrait 
du  plaisir,  et  qui  jamais  ne  borna  la  subli< 
mité  de  ses  vues  k  nous  procurer  des  sensa- 
tions agréables,  a  mis  dans  les  aliments  une 
douceur  qui  nous  attire,  et  une  vertu  qui 
opère  la  conservation  de  notre  espèce.  Ici  le 
plaisir  est  un  premier  effet,  et  devient  un 
moyen  pour  lier  la  cause  k  un  second  effet 
plus  noble  que  le  premier  :  il  peut  arriver 
que  la  nourriture  étant  également  saine  y  et 
le  plaisir  également  vif,  l'effet  ultérieur  soit 
nuisible  :  enfin ,  si  certains  aliments  propre^ 
à  flatter  le  goût,  ne  produisaient  ni  bien  ni| 
mal,  le  plaisir  serait  passager,  et  n^aurail 
aucune  suite.  Il  résulte  de  là,  que  c'est  moins 
par  le  premier  effet  que  par  le  second,  qu^il 
faut  décider  si  nos  plaisirs  sont  utiles ,  fu- 
nestes ou  indifférents. 

Appliquons  ce  principe.  L'imitation  que 
les  arts  ont  pour  objet,  nous  affecte  de  di- 
verses manières;  tel  est  son  premier  effet.  lil 
en  existe  quelquefois  un  second  plus  essen- 
tiel, souvent  ignoré  du  spectateur  et  de  lar- 
tiste  lui-même  :  elle  modifie  Târae  '  au  point 
de  la  plier  insensiblement  à  des  habitudes 
qui  Fembellissent  ou  la  défigurent.  Si  vouu 

>  Ai-iatot.  d«  rep.  lib.  8,  t  2,  p,  455. 
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D^avez  jamais  réfléchi  sur  Timmense  pouvoir 
le  rimitation^çonsidérez  jusqu'à  quelle  pro- 
foiidetir  deux  de  nos  sens,  Touïe  et  la  vue, 
ïansmettent  à  notre  âme  les  impressions 
|uils  reçoivei^t;  avec  quelle  facilité  un  en- 
Ëtnt  entouré  d'esclaves,  copie  leurs  discours 
et  leurs  gestes,  s'approprie  leurs  inclinations 
(t  leur  bassesse.  ' 

Quoique  la  peinture  n'ait  pas,  à  be.au- 
loup  près ,  la  même  force  que  la  réalité ,  il 
t  en  est  pas  moins  vrai  que  ses  tableaux  sont 
les  scènes  où  j'assiste  ;  ses  images,  des  exem- 
>les  qui  s'oiBrent  à  mes  yeux.  La  plupart  des 
pectateurs  n  y  cherchent  que  la  fidélité  de 
imitation,  et  l'attrait  dune  sensation  pas^ 
agère;  mais  les  philosophes  y  découvrent 
cuvent,  à  travers  les  prestiges  de  l'art,  le 
;erme  d^un  poison  caché.  îl  semble,  à  les 
intendre,  que  nos  vertus  sont  si  pures  ou  si 
aibles,  que  le  moindre  souffle  de  la  conta- 
gion peut  les  flétrir  ou  les  détruire.  Aussi  en 
>ermettant  aux  jeunes  gens  de  contempler  à 
oisir  les  tableaux  de  Denys,  les  exhortent- 
Is  à  ne  pas  arrêter  leurs  regards  sur  ceux  de 
^auson,à  les  ramener  fréquemment  sur  ceux 

i>  Plat,  de  rep.  lib.  3,  t.  3,  p.  3q5. 
3.  II 
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de  Polygnote,  '  Le  premier  a  peint  les  hon^ 
mes  tels  que  nous  les  voyons  :  son  imrtatiot 
est  fidèle^  agréable  à  la  vue,  sans  danger! 
sans  utilité  pour  les  mœurs.  Le  second,  e| 
donnant  k  ses  personnages  des  caractères  fl 
des  fonctions  ignobles,  a  dégradé  l'homme 
il  la  peint  plus  petit  qu il  n est  :  ses  image 
ôlent  à  rhéroïsme  son  éclat,  à  la  vertu  si 
dignité.  Polygnote,  en  i'épréâentant  le*  hom 
mes  plus  grands  et  plus  vertueux  que  na 
ture,  élève  nos  pensées  et  nos  sentiment 
vers  des  modèles  sublimes,  et  kkse  forte 
ment  empI^einte  dans  nos  âmes  Fidée  de  1 
beauté  morale ,  avec  1-amour  de  la  déeena 
et  de  l^ordre.  I 

Les  impressions  de  la  musique  sont  pli^ 
immfédîatés ,  plus  profondes  et  plus  dnrabl^ 
que  celles  d^  la  peinture;  '  mais  ces  imit^ 
tious,  rarement  d'accord  avec  nos  vrais  b^ 
soins ,  ne  sont  presque  f4ti!s  instructives.  £ 
en  effet ,  quelle  leçon  me  donne  ce  joueur  d 
flûte,  lorsqu'il  contrefait  sur  le  théâtre  1 
chant  durossi^ol ,  ^  et  dans  nos  jetuc  le  sii 

<  Ari^t  de  i^.  lib.  8,  oif>.  5,  p.  4^^ y  ^  ^<  P<^< 
cap.  2,  t  2,  p.  653. 

*  Aristot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  $,  p.  (55. 
'  Aristoph.  in  av.  t^  «23. 
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lemcnt  du  serpent  ;  '  lorsque ,  dans  un  mor- 
leau  d'exécution ,  il  vient  heurter  mon  oreille 
l'une  ^lultitude  de.  sons  rapidement  accu- 
iinlës  l'un  sur  Fautre?  *  J'ai  vu  Platon  de- 
aaader  ce  ç^e  ce  bruit  signifiait,  et  pendant 
[ue  la  plupart  des  spectateurs  applaudis- 
aient  avec  transport  aux  hardiesses  du  mu- 
icien ,  ^  le  taxer  d'ignoranjce  et  d  ostenta-^ 
on;  de  Tunse,  parce  quHl  n'avait  aucune 
otion  4e  la  vraie  beauté '^  de  l'autre ,  parc© 
D'il  n'an^bitidnnait  que  ]a  vaine  gloire  de 
ûncre  u;ûc  difficulté,  (à) 
Quel  eflfet  encore  peuvent  opérer  des  pa- 
rles qui  7  traînées  à  la  suite  du  cbant,  bri- 
es dans  leur  tis^u ,  coja,^vari,é^$  dans  leur 
arche ,  ne  peuvent  partager  l'attention  qua 
s  inflexions  et  les  agréja(ients  de  la  voix 
sent  uniquement  sur  k  mélodie?  Je  paricf 
irtout  de  la  musique  qu'oQ  entend  au  thé^* 
e ^  et  dans  nos  jeux;  car,  dans,  plusieurs 
3  nos  cérémonies  religieuses,  elle  c<Nas^rve 
icore  son  ancien  caractère. 

'  Strab.  lib.  9,  p.  42x« 
?  Plat,  de  Icg.  lib.  2 ,  t.  2,  p.  669.  '  ^ 

^  Aristot  de  rcp.  lib.  8,  cap.  6,  t.  2,  p.  457 
(a)  Voyez  la  note  XIU  k  la  an  du  Tolumç;. 
4  plat,  de  mua.  t  2,  p.  1 136. 
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En  ce  moment,  des  chants  mélodîeu^i 
frappèrent  nos  oreilles.  On  célébrait  ce  jourJ 
là  une  fête  en  Thonneur  de  Thésée.  "  Dei 
chœurs  composés  de  la  plus  brillante  jeu^ 
nesse  JAthènes ,  se  rendaient  au  temple  d^ 
ce  héros.  Ils  rappelaient  sa  victoire  sur  h 
Minotaure,  son  arrivée  dans  cette  ville,  et  1^ 
retoiu*  des  jeunes  Athéniens  dont  il  avaH 
brisé  les  fers.  Après  avoir  écouté  avec  attenJ 
tion  j  je  dis  à  Philotime  :  Je  ne  sais  si  c'est  II 
poésie,  le  chant,  la  précision  du  rhythmcj 
Pintérêt  du  sujet,  ou  la  beauté  ravissante  des 
voix,  '  que  j  admire  le  plus;  mais  il  semble 
que  cette  musique  remplit  et  élève  mon  âme, 
C  est ,  reprit  vivement  Philotime ,  qu'au  lieï 
de  s^amuser  à  remuer  nos  petites  passions, 
elle  va  réveiller  jusqu'au  fond  de  nos  cceun 
les  sentiments  les  plus  honorables  à  l'homme, 
les  plus  utiles  à  la  société,  le  courage,  la  re- 
connaissance, le  dévouement  à  la  patrie; 
c'est  que ,  de  son  heureux  assortiment  avec 
la  poésie,  le  rhythme  et  tous  les  moyen* 
dont  vous  venez  de  parler ,  elle  reçoit  un 
caractère  imposant  de  grandeur  et  de  no- 
blesse; qu'un  tel  caractère  ne  manque  jamais* 

'  Plut  in  Thés,  t  i ,  p.  17. 

^  XcDoph.  memor.  lib.  3,  p.  7(>5. 

DigitizedbyivjOOgle 


CHAPITRE  VINGT-SEPTIÈME.     1^5 

son  effet  j  et  qu'il  attache  d'autant  plus  ceux 
qui  sont  faits  pour  le  saisir,  qu*il  leur  donne 
ime  plus  haute  opinion  d^eut-mêmes.  Et 
Toilà  ce  qui  justifie  la  doctrine  de  Platon.  Il 
désirait  que  les  arts ,  les  jeux  y  les  spctacles, 
tous  les  objets  extérieurs,  s  il  était  possible, 
nous  entourassent  de  tableaux  qui  fixeraient 
«ans  cesse  nos  regards  sur  la  véritable  beauté. 
L  habitude  de  la  contempler  deviendrait  pour 
aous  une  sorte  d'instinct,  et  notre  âme  se- 
rait contrainte  de  diriger  ses  efforts  suivant 
Fordre  et  l'harmonie  qui  brillent  dans  ce  di- 
vin modèle.  ' 

Ah!  que  nos  artistes  sont  éloignés  d^at- 
teindre  à  la  hauteur  de  ces  idées!  Peu  satis- 
&its  d^avoir  anéanti  les  propriétés  affectées 
aux  différentes  parties  de  la  musique  y  ils 
violent  encore  les  règles  des  convenances 
les  plus  communes.  Déjà  la  danse,  soumise 
à  leurs  caprices,  devient  tumultueuse,  im- 
pétueuse ,  quand  elle  devrait  être  grave  et 
décente;  déjà  on  insère,  dans  les  entrées 
de  nos  tragédies,  des  firagments  de  poésie  et 
de  musique  étrangers  à  la  pièce ,  et  les  choeurs 
ne  se  lient  plus  à  l'action.  * 

X  Plat,  de  rep.  lib.  3,  t.  a,  p.  4oi. 
I     3  Aiiitot.  de  poct.  càp,  i8,  t  a, p.  666. 

II.. 
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Je  ne  dis  pas  que  de  pareils  désordreu 
soient  la  cause  de  notre  corruption ,  mais  ilî 
l'entretiennent  et  la  fortifient.  Ceux  qui  lei 
regardent  comme  indiflférents,  ne  savent  paf 
qu'on  maintient  la  règle  autant  par  les  rites 
et  les  manières  que  par  les  principes,  que 
les  mœurs  ont  leurs  formes  comme  les  lois,  ej 
que  le  mépris  des  formes  détruit  peu  à  peu 
tous  les  liens  qui  unissent  les  hommes. 

On  doit  reprocher  encore  à.  l^  musique 
actuelle  cette  douce  mollesse,  ces  spus  en- 
chanteufs  qui  tjrai^sportent  la.  oMdtitude,  et 
dont  l'expression,  n'ayant  pas  d'Qbjetdétçr- 
toiné,  est  toujours  interprétée  en  faveur  de 
la  passioif  dominant^.  Leur  unique  effet  est 
d  énerver  de  plus  eu  plus  une  nation  où 
les  âmes  sans  vigueur,  sans  caractère,  ne 
sont  distinguées  que  par,  les  différents.degrés 
de  leur  pusillanimité. 

Mais,  dis-je  à  Philotime,  puisque  Van* 
cienne  musique  a  de  si  grands  avantages,  et 
la  moderne  de  si  grands  agréments,  pourquoi 
n'a-t-on  pas  essayé  de  les  concilier?  Je  con- 
nais un  musicien  nommé  Télésias^  me  répon- 
dit-il, qui  en  forma  le  projet  il  y  a  quelqne» 
années.  *  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était  nourri 

<  PIm.  âê  mut,  L,2f  p.  1*1 43* 
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des  beautés  sévères  qui  régnent  dans  les  qu- 
vrages  de  Pindare  et  de  quelqpies  autfeç 
poètes  lyriques.  Depuis ,  entraîné  par  les 
productions  de  Philoxène ,  de  Timotijiée  et 
des  poëtes  modernes ,  il  voulut  rapprocher 
ces  difierentes  manières  :  mais,  malgré  ses 
efforts ,  il  retombait  toujours  dans  celle  dq 
ses  premiers  maîtres,  et  ne  retiira  d!autr4^ 
fruit  de  ses  \«illes,  que  de  mécontenter  les 
deux  partis. 

Nou^  la  musique  ne  sç  relèvera,  plus  de 
sa  chute.  Il  faudrait  changer  np$  idées  el 
nous  rendre  nos  vertus*  Or,  il  est  plusdif- 
ficile  de  réfprmer  une  nation  que  dç  la  pp- 
licer..  Nous  n'avons  plus  de  moeurs.,  ajouta* 
t-il  j  nom  aurons  des  pl^iisirs.  L'aaciqnnç 
musique  copvjsnait  aux  Athéniens,  vain^ 
quQurs  à  Marathon  ;  la  nouveljp  convient 
à  des  Athéniens:Vaii)cu9  à  i^gos^Po^^ioç. 

Je  q'ai  plm  quWê  question  avons  faire  i 
loi.difcje  :  Pojirqwpi  aj^rwdre  k  voU-e  élève 
un  M  ^fllU6^|e.?.  4  qpoi  sert-il  en  ei^et? 
«*^  A  qii^  ili  9eart!<  reprit-il  en  riant  :  de  ho? 
cbetiiwiJt  eîifwM^dî^  tout  4ge ,  pour  Içs  jençêr 
cher  de  briser  les  meubles  de  la  maison.  * 
Il  occupe  ceux  dontïoisiveté  serait  à  çr^iu- 
s  Amtot.  de  lep.  Ub.  8,  cap.  6yt.  »|  i^  4â^$.     . 
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dre  dans  un  gouvernement  tel  que  le  nôtre 
il  amuse  ceux  qui,  n étant  redoutables  qx^ 
par  l'ennui  qulls  traînent  avec  eux,  ne  ss^ 
vent  à  quoi  dépenser  leur  vie. 

Lysis  apprendra  la  musique ,  parce  quej 
destiné  à  remplir  les  premières  places  de  i^ 
république,  il  doit  se  mettre  en  état  de  donj 
ner  son  avis  sur  les  pièces  que  Ton  présent^ 
au  concours,  soit  au  théâtre,  soit  aux  coni' 
bats  de  musique.  Il  connaîtra 'toutes  les  es- 
pèces d'harmonie,  et  n  accordera  son  estime 
qu'à  celles  qui  pourront  influer  sur  ses 
mœurs.  '  Car ,  malgré  sa  dépravation ,  la 
musique  peut  nous  donner  encore  quelques 
leçons  utiles.^  Ces  procédés  pénibles ,  ces 
chants  de  difficile  exécution,  qu'on  se  con- 
tentait d'admirer  autrefois  dans  nos  specta- 
cles, et  dans  lesquels  On  exerce  si  laborieu- 
sement aujourd'hui  les  enfants,  ^  ne  fiitigue- 
ront  jamais  mon  élève.  Je  mettrai  quelques 
instruments  entre  ses  mains ,  à  condition 
qu'il  ne  s^  rendra  jamais  aussi  habile  que 
les  maîtres  de  l'art.  Je  veux  qu'une  musique 
choisie  remplisse  agréablement  ses  loisirs, 

<  Aristot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  7,  p.  458* 
^  là.  ibid.  cap.  6,  p.  456^ 

3  la.  flMd  p.  457« 
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6'il  en  a;  le  délasse  de  ses  travaux,  au  lieu 
de  les  augmenter;  et  modère  ses  passions, 
s'il  est  trop  sensible.  *  Je  veux  enfin  qu'il  ail 
toujours  cette  maxime  devant  les  yeux  :  que 
la  musique  nous  appelle  au  plaisir,  la  phi- 
losophie à  la  vertu  ;  mais  que  c  est  par  le 
plaisir  et  par  la  vertu  que  la  nature  uovls  in- 
vite au  bonheur.  * 


CHAPITRE  XXVIII. 

Suite  des  Moeurs  des  Athéniens. 

J'ai  ^t  plus  haut  (a)  qu'en  certaines  heures 
de  la  journée ,  les  Athéniens  s'assemblaient 
dans  la  place  publique,  ou  dans  les  bouti* 
ques  dont  elle  est  entourée.  Je  m'y  rendais 
souvent,  soit  pour  apprendre  quelque  nou- 
velle, soit  pour  étudier  le  caractère  de  ce 
peuple. 

J'y  rencontrai  un  jour  un  des  principaux 
de  la  ville,  qui  se  promenait  à  grands  pas. 
Sa  vanité  ne  pouvait  être  égalée  que  par  sa 

<  Aristot  de  rep.  lib.  8,  cap.  7,  t  a,  p.  4^8. 

*  Id.  ibid.  cap.  5,  p.  4^4* 

(a)  Voyez  le  dbapitre  XX  de  c^  ouvrage. 
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8en  n'est  si  dangereux  qiie  d'avoir  tant  de 
tefs.  En  disant  cela ,  il  repoussait  fièrement 
eux  qu'il  trouvait  sur  ses  pas ,  refusait  le 
alut  presque  à  tout  le  mondé  ;  et  s*il  per- 
isfttak  à  quelqu'un  de5es  clients  de  Tabor- 
ler,  c'était  pour  lui  rappeler  hautement'  les 
lervices  qu'il  lui  avait  rendus.  ' 

Dans  ce  moment,  un  de  ses  amis  s'appro- 
Aa  de  lui.  Eh  bien!  s'écria-t-il,  dira-t-on 
«core  que  je' suis  un  esjprit  chagrin,  que 
'ai  de  Thumeur?  Je  viens  de  gagner  mon 
procès,  tout  d'une  voix,  à  la  vérité;  mais 
mon  avocat  n'avait -il  pas  oublie  dans  son 
plaidoyer  les  meilleurs  moyens  de  ma  cause  ? 
Via  femme  accoucha  hier  d'un  fils  ;  et  Ton 
m'en  fâicite,  comme  si  cette  augmentation 
de  famille  n'apportait  ps  une  diminution 
réelle  dans  mon  bien!  Un  de  mes  amis,  après 
les  plus  tendres  sollicitations ,  consent  à 
me  céder  le  meilleur  de  ses  esclaves.  Je  m  en 
rapporte  à  son  estimation  :  savez -vous  ce 
qu'il  fait  ?  il  me  le  donne  à  un  prix  fort  au 
dessous  de  la  mienne.  Sans  doute  cet  es- 
clave a  quelque  vice  caché.  *  Je  ne  sais  quel 
poison  secretse  mêletoujoursàmon  bonheur. 

^  Tbeophr.  charact.  cap.  a  4* 
*  Id.  îbid.  cep.  x?» 
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Je  laissai  cet  homme  déplorer  ses  inforj 
tunes ,  et  je  parcourus  les  diUërents  cercld 
que  je  voyais  autour  de  la  place.  Ils  étaienj 
composés  de  gens  de  tout  âge  et  de  tout  état 
Des  tentes  les  garantissaient  des  ardeurs  di| 
soleil.  I 

Je  m^assis  auprès  dW  riche  Athénien  j 
nommé  Philandre.  Son  parasite  Cri  ton  cherj 
chait  à  l'intéresser  par  des  flatteries  outréesJ 
â  l'égayer  par  des  traits  de  méchanceté,  l) 
imposait  silence ,  il  applaudissait  avec  trans- 
port quand  Philandre  parlait,  et  mettait  un 
pan  de  sa  robe  sur  sa  bouche  pour  ne  pas 
éclater, quand  il  échappait  à  Philandre  quel- 
que fade  plaisanterie.  Voyez,  lui  disait -il, 
comme  tout  le  monde  a  les  yeux  fixés  sur 
vous  :  hier  dans  le  portique  on  ne  tarissait 
point  sur  vos  louanges  :  il  fut  question  du 
plus  honnête  homme  de  la  ville;  nous  étions 
plus  de  trente  ;  tous  les  suffrages  se  réunirent 
en  votre  fuveur.  '  Cet  homme,  dit  alors  Phi- 
landre, que  je  vois  là-bas,  vêtu  d'une  robe 
si  brillante,  et  suivi  de  trois  esclaves,  n'est- 
ce  pas  ApoUodore ,  fils  de  Pasion ,  ce  riche 
banquier?  C^est  lui-même,  répondit  le  pa«« 
rasite.  Son  faste  est  révoltant,  et  il  ne  se 
'  Theophr.  charact  cap.  a. 
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soayient  plus  que  son  père  avait  été  es-  ^ 
clave.  '  Et  cet  autre ,  reprit  Philandre ,  qui 
marche  après  lui  la  tête  levée?  —  Son  père 
s'appelait  d  abord  Sosie,  répondit  Cnton  ;  et 
comme  il  avait  été  à  l'armée,  il  se  fit  nommer 
Sosistrate.  ^  (a)  Il  fut  ensuite  inscrit  au 
nombre  des  citoyens.  Sa  mère  est  de  Thrace, 
et  sans  doute  dune  illustre  origine;  car  les 
femmes  qui  viennent  de  ce  pays  éloigné ,  ont 
autant  de  prétentions  à  la  naissance  y  que  de 
facilité  dans  les  mœurs.  Le  fils  est  un  fripon, 
moins  cependant  qu'Hermogène,  Gorax  et 
Thersite ,  qui  causent  ensemble  à  quatre  pas 
de  nous.  Le  premier  est  si  avare,  que  même 
en  hiver  sa  femme  ne  peut  se  taigner  qu'A 
Peau  froide;  ^  le  second  si  variable,  qu'il  re- 
présente vingt  hommes  dans  un  même  jour; 
le  troisième  si  vain ,  qu'il  n'a  jamais  eu  de 
complices  dans  les  louanges  qu  il  se  donne , 
ni  de  rival  dans  l'amour  qu'il  a  pour  lui- 
même. 

Pendant  que  je  me  tournais  pour  voir 

'  Demostfa.  pro  Phonn.  p.  965. 
•  Thcophr.  characL  cap.  28. 

(a)  Sosie  est  le  nom  d'un  esclave;  SosUtraU,  celui  d'va 
homme  libre.  Sratia,  signifie  année. 
3  Theophr.  ibid. 
3.  1» 
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uae  partie  de  d^és,  un  honrme  vint  à  moi  d'ul 
air  empressé  :  Savez -vous  la  nouvelle,  ml 
dit-il?  —  Non ,  répondis- je.  —  Quoi  !  voul 
l'ignorez?  Je  suis  ravi  de  vous  Tappreudr^ 
Je  la  tiens  de  Nicératès,  qui  arrive  déMacél 
doiQe.  Le  roi  Philippe  a  été  battu  par  les  II 
lyriens  ;  il  est  prisonnier  ;  il  est  mort.  -J 
Comment?  est-ii  possible?  — Hien  ûest  si 
certain.  Je  viens  de  rencontrer  deux  de  noj 
archontes  ;  j'ai  vu  la  joie  peinte  sur  leurs  viJ 
sages.  Cependant  nVn  dites  rien ,  et  surtoul 
ne  me  citez  pas.  Il  me  quitte  aussitôt,  pout 
communiquer  ce  secret  à  tout  le  monde.  '  ' 
Cet  homme  passe  sa  vie  à  forger  de^ 
nouvelles,  me  dit  alors  Un  gros  Athénien  qui 
était  assis  auprès  de  moi.  11  ne  s'occupe  qu^ 
de  choses  qui  ne  le  touchent  point.  Pou^ 
moi,  mon  intérieur  me  suffit.  J'ai  une  femme 
que  j^aime  beaucoup  (et  i]  me  fit  Téloge  de  sa 
femme.)  *  Hier,  je  ne  puspassouperavecellej 
j'étais  prié  chez  un  de  mes  amis;  (et  il  me  iiti 
la  description  du  repas.  )  Je  me  retirai  chez 
moi  assez  content,  mais  j'ai  fait  cette  nuit 
un  rêve  qui  m'inquiète.  II  me  raconta  son 
rêve.  Ensuite  il  me  dit  pesamment  que  la 


*  Tbeophr.  charact.  cip.  8. 

*  Id  ibid.  cap.  3. 
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rtUe  fourmillait  d^étrangers^que  les  hommes 
ij'aujoard  hui  ne  valaient  pas  ceux  d'autre- 
bis;  que  les  denrées  étaient  à  bas  prix; 
pi'on  pourrait  espérer  une  bonne  récolte , 
$11  venait  à  pleuvoir.  Après  m  avoir  de- 
mandé le  quantième  du  mois,  V  il  se  leva 
pour  aller  souper  avec  sa  femme. 

Eh  quoi!  me  dit  un  Athénien  qui  sorvint 
tout  à  coup ,  et  que  je  cherchais  depuis  long- 
temps y  TOUS  avez  la  patience  d'écouter  cet 
ennuyeux  personnage  !  Que  ne  faisiez-vous 
eonune  Âristote?  Un  grand  parleur  s'empara 
àt  lui ,  et  le  fatiguait  par  des.récits  étrangers* 
Ebbien, lui  disait-il,  n'ètes-vous  pas  étonné? 
Ce  qui  m'étonne  ,  répondit  Âristote ,  c'est 
c[aon  ait  des  oreilles  pour  vous  entendre, 
^uandon  a  des  pieds  pour  vous  échapper.' Je 
lui  dis  alors  que  j  avais  une  afiàire  à  lui  com* 
muniquer ,  et  je  voulus  la  lui  expliquer.  Mais 
lui,  de  m  arrêter  à  chaque  mot.  Oui,  je  sais 
de  quoi  il  s'agit;  je  pourrai^vous  le  raconter 
au  long;  continuez,  n'omettez  aucune  cir- 
constance; fort  bien;  vou3  y  êtes;  c est  cela 
même.  Voyez.  comlÂenil  était  nécessaicç  d'en 
conférer  ensemble!  A  la  fin ,  je  l'avertis  qu'il 


■  Theophr.  chanct.  ctp.  3. 
>  Plut  de  gaiTuL  t.  a,  p.  5o3. 
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ne  cessait  de  m'interrompre.  Je  le  sais ,  réj 
pondit-il;  mais  j'ai  un  extrême  besoin  d^ 
parler.  Cependant  je  ne  ressemble  point  ^ 
l'homme  qui  vient  de  vous  quitter.  Il  parl^ 
sans  réflexion ,  et  je  crois  être  à  l'abri  de  c^ 
reproche  :  témoin  le  discours  que  je  lis  der| 
nièrement  à  rassemblée  :  vous  n'y  étiez  pas 
je  vais  vous  le  réciter.  A  ces  mots,  je  voulue 
profiter  du  conseil  d'Âristote  :  mais  il  me  sui< 
vit,  toujours  parlant,  toujours  déclamant.  * 

Je  me  jetai  au  milieu  dun  groupe  foim^ 
autour  d'un  devin  qui  se  plaignait  de  Tin^ 
crédulité  des  Athéniens.  Il  s'écriait  :  Lorsque 
dans  rassemblée  générale  je  parle  des  chos 
divines ,  et  que  je  vous  dévoile  l'avenir,  vo 
TOUS  moquez  de  moi  comme  d'un  fou  ;  o 
pendant  1  événement  a  toujours  justifié  m< 
prédictions.  Mais  vous  portez  envie  à  ceu: 
qui  ontdes  lumières  supérieures  aux  vôtres.^ 

Il  allait  continuer ,  lorsque  nous  vîma 
paraître  Didgène.  Il  arrivait  de  Lacédémone^ 
«  D'où  venez-vous ,  lui  demanda  quelqu'un] 
c<  —  De  l'appartement  des  hommes  à  celui 
«  des  femmes,  répondit-il,  ^  »  «  Y  avait-il 

«  Theophr.  charact.  cap.  7. 
*'Plat.  in  Euthyplir.  t.  i,  p.  3. 
.'  Diog.  Laert.  lib.  6,  J.  59. 
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>eaucoup  cfe^moode  aox  jeux  olympiques ^ 
ai  dit  un  aatre?  —  Beaucoup  de  $pecta- 
tursj  et  peu  d'hommes.  '  »  Ces  réponses 
rent  applaudies;  et  â  Finstant  U  se  vit  en* 
are  d'une  foule  d'Athéniens  qui  cher* 
laient  à  tirer  de  lui  quelque  répartie. 
Pourquoi ,  lui  disait  celui-ci ,  mangez-yous 
ians  le  marché  ?  ^  C'est  que  j^  ùim  dans 
le  marché.  '  »  Un  autre  lui  fit  cette  ques- 
m  :  c<  Comment  puis-je  me  venger  de  mon 
ennemi?  —  En  devenant  plus  vertueux.^  »• 
Bîogène,  lui  dit  un  troisième ,  on  vons- 
donne  bien  des  ridicules.  —  Mais  je  ne  les 
reçofa  pas.  *  »  Un  étranger,  né  à  Mynde, 
dulut  savoir  comment  il  avait  trouvé  cette 
iUe.  «  J'ai  conseillé  aux  habitants  ,  ré* 
pondit-il ,  d'en  fermer  les  portés,  de  peur 
qu'elle  ne  s'enfuie.  ^  a  C'est  qu'en  effet 
ette  viUe,  qui  est.très  petite-,  a  de  trèsgran* 
es  portes.  Le  parasite  Criton  étant  monté 
ur  une  chaise ,  lui  demanda  pourquoi  on 
appelait  chien*. .»  «  Parce  que  je  caresse 

«  Dîo^.  Laert  lib.  6, 5.60. 

^  Id  ibkl  $.58. 

^  Plut  de  and.  poet.  t  a,  p.  a  &•  • 

4  Diog.  ihid.  S.  54. 

5  M.  ibid  $.57, 

I  ift. 
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«  ceux  qui  me  doonent  de  quoi  vivre , 
ce  j'aboie  contre  ceux  dont  j'essuie  des  rei 
((  et  que  je  mords  les  méchants.  '  »  et  Et  q 
«  est,  reprit  le  parasite,  l'animal  le  plus  4 
«  gereux?  —  Parmi  les  animaux  sauvag 
c  le  calomniateur;  parmi  les  domesti<jues! 
«  flatteur.  *  » 

Â  ces  mots,  les  assistants  firent  des  écL 
de  rire;  le  parasite  disparut,  et  les  attaqu 
continuèrent  avec  plus  de  chaleur.  «  Di 
et  gène  y  d'où  dtes-vous,  lui  dit  quelqu'ui 
c<  Je  suis  citoyen  de  Funivers^r^ondit-il. 
ir  Eh  non  !  reprit  un  autre ,  il  est  de  Sinop 
^  les  habitants  l'ont  condamné  i  sortir  ( 
Cl  leur  ville,  —  Et  moi  je  lea.ai  condamnés 
K  y  rester.^»  Un  jeune  hommed'ttne  jolie  i 
gure,  s'étant  avancé ,  se  servit  d'une  expre 
sion  dont  l'indécence  fit  rougir  un  dé  S( 
amis  de  même  âge  que  lai«  Diogéne  dit  a 
second  :  ce  Courage  ^  mon  ei^fant ,  vùilà  h 
ce  couleurs  de  la  vertu.  ^  »  Et  s^dnsssant  a 
pemier  :  ccN'avezrVOus  {»a&  da  hoftiteLr  ^ 

>  Diog.  laert.  lib.  6,  g^Oè, 
»  Id.  ihid.  S.  5i. 

3  Id.  ibid.  S.  63, 

4  Id.  igtnd.  $.  49. 
I  14  àtid.  S.  Sii 
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c dit- il,  de  tirer  une  lame  de  plomb  duo 
et  fourreau  d'ivoire  ?  i  »  Le  jeune  homme 
en  fureur  lui  ayant  appliqué  un  soufflet  : 
«  Eh  bien!  reprit -il  sans  s'émouvoir,  vous 
«  m^apprenez  une  chose;  c'est  que  j'ai  besoin 
«  d'un  casque.  *  »  Quel  firuit,  lui  depaanda- 
t-on  de  suite,  avez-vous  retiré  de  votre  phi- 
losophie? —  «Vous  le  voyez,  d  être  préparé 
«  à  tous  les  événements.  '  » 

Dans  ce  moment,  Diogène,  sans  vouloir 
quitter  sa  place ,  recevait  sur  sa  tête ,  de  Peau 
qui  tombait  du  haut  d^une  maison  :  comme 
quelques-uns  des  assistants  paraissaient  le 
plaindre  ,.  Platon,  qui  passait  par  hasard 
leur  dit  :  «  Voulez-vous  que  votre  pitié  lui 
c(  soit  utile  ?  faites  semblant  de  ne  le  pas 
«  voir.  ^  » 

Je. trouvai  un  jour,  au  portique  de  Jupi« 
ter ,  quelques  Athéniens  qui.  agitaient  des 
questions  de  philosophie.  Non ,  disait  triste- 
ment un  vieux  dbciple  d'Eéradite,  je  ne 
puis  contenq^ler  la  nature  sans  un  secret 
effiroL  Les  êtres  msensibles  n^  spntque  dans 

*  Diog.  Lacrt.  m>.  6,  $.  65, 
»  Id.  ibid.  J.  4i. 
3  u.  a^w.  J.  63, 
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un  état  de  guerre  ou  de  ruine  ;  ceux  qui 
vivent  dans  leè  airs,  dans  les  eaux  et  sur  la 
tsrre,  nont  reçu  la  force  ou  la  ruse,  que 
pour  se  poursuivre  et  se  détruire.  J'égorge 
et  je  dévore  moi-même  Fanimal  que  j'ai 
nourri  de  mes  mains,  en  attendant  que  de 
Vils  insectes  me  dévorent  à  leur  tour. 

Je  repose  ma  vue  sur  des  tableaux  plus 
riants,  dit  un  jeune  partisan  de  Démocrite. 
Le  flux  et  le  reflux  des  générations  ne  m'af- 
flige pas  plus  que  la  succession  périodique 
des  flols  de  la  mer  ou  des  feuilles  des  arbres.  < 
Qu'importe  que  tels  individus  paraissent  ou 
disparaissent  7  La  terre  est  une  scène  qui 
change  à  tous  moments  de  décoration.  Ne 
se  couvre-t-elle  pas  tous  les  ans  de  nouvelles 
fleurs,  de  nouveaux  firuits?  Les  atomes  dont 
je  suis  composé,  après  s'être  séparés,  se  réu- 
niront un  jour,  et  je  revivrai  sous  une  autre 
forme.  * 

Hélas  !  dit  un  troisième ,  le  degré  d'amour 
ou  de  haine ,  de  joie  ou  de  tristesse  dont 
nous  sommes  affectés,  n'influe  que  trop  sur 

>  Mimner.  ap.  Stob.  setnt  g6,  p.  628.  Simonid.  ap. 
enmd.  p.  53  o.  ^         - 

3  Plin.  hist  Dit  lib.  7,  cap.  55,  t  i ,  p.  4i  i*  Bnick. 
'  '-%  philot.  t  I ,  p.  1 195. 
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nos  jugements.  '  Malade,  je  ne  vois  dans  la 
nature  qu'un  système  de  dest^ction  ;  en 
santé,  qu  un  système  de  reproduction. 

Elle  est  Tun  et  lautre,  répondit  un  qua- 
trième. Quand  l'univers  sortit  du  chaos,  les 
êtres  intelligents  durent  se  flatter  que  la  sa-» 
gesse  snprême  daignerait  leur  dévoiler  le  mo* 
tif  de  leur  existence  ;  mais  elle  renferma  son 
secret  dans  son  sein,  et,  adressant  la  parole 
aux  causes  secondes,  elle  ne  prononça  que  ces 
deux  mots  :Détruisez,reproduisez.  *  Ces  mots 
oDt  fixé  pour  jamais  la  destinée  du  monde. 

Je  ne  sais  pas,  reprit  le  premier,  si  c'est 
pour  se  jouer,  ou  pour  un  desseii» sérieux • 
que  les  dieux  nous  ont  formés;  ^  mais  je  saii 
quç  le  plus  grand  des  malheurs  est  de  naître  ; 
le  plud  grand  des  bonheurs,  de  mourir.  ^ 
La  vie ,  disait  Kndare ,  n'est  que  le  rêve 
dune  ombre  :  ^  image  sublime,  et  qui  d'un 
seul  trait  peint  tout  le  néant  de  l'homme. 
La  vie,  disait  Socrate,  ne  doit  être  que  la 

>  Aristot  de  rhet  liK  i,  cap.  2,  |.  a,  p.  5i5. 
^  i£sop.  ap.  Stob.  serm.  io3,  p.  5G4. 
^  Plat,  de  Icg.  lib.  i ,  t.  2,  p.  644. 

4  Sophod.  in  OEdip.  Colon.  ▼.  1 289.  Baccbyi  et  aiti 
ap.  Stob.  seim.  96,  p.  53o  et  53x.  Cicer.  tnacoL  lib.  1 , 
cap.  489  ^  2,  p.  2^3^ 

5  Pind.  pyûitc  8,  v.  i36. 

Digitizedby  Google 


l4l  VOYAGE   D  À>ACHARSIS, 

méditatioD  de  la  mort  :  '  paradoxe  étrangi 
de  supposer  qu  on  nous  oÛige  de  vivre  pot 
nous  apprendre  à  mourir.  1 

L'homme  nait,  vit  et  meurt  dans  un  méiM 
instant  ;  et  dans  cet  instant  si  fugitif^  quel! 
complication  de  souffrances  !  Son  entrai 
dans  la  vie  s'annonce  par  des  cris  et  par  deil 
pleurs  :  dans  l'^fance  et  dans  radolesceocei 
des  maîtres  qui  le  tyrannisent ,  des  devoirs 
qui  l'accablent  :  ^  vient  ensuite  .une  succesi 
sion  efirayante  de  travaux  pénibles,  de  soins 
dévorants,  de  chagrins  amers ^  de  conaba ts 
de  toute  espèce;  et  tout  cela  se  termine  par 
une  vieiHesse  qui  le  fait  mépriser,  et  un 
tombeau  qui  le  fait  oublier. 

Vous  n  avez  qu'à  l'étudier.  Ses  vertus  ne 
sont  que  réchange  de  ses  vices  ;  il  ne  se  sous- 
trait à  l'un  que  pour  obéir  à  l'autre,  '  S'il 
néglige  son  expérience,  cest  un  en&nt  qui 
commence  tous  les  jours  à  naître  ;  s'il  la 
consulté ,  c'est  un  vieillard  qui  se  plaint  d  V 
voir  trop  vécu. 

■  Plat  in  Phsedon.  t  i ,  p.  64  ot  67  ;  id.  ap,  dem. 
àkx*  stromat  Vh.  S,  p.  696, 

^  Sopbod.  in  QE41p.  Colon.  ▼.  1 290,  etc.  Axioch.  ap. 
Fiat  t  3,  p.  366.  Tdes.  ap.  Stob.  p.  535. 

^  Plat  in  Phapdon.  t  i ,  p.  69. 
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0  avait  par-dessus  les  animaux  deux  in< 
ignés  avantages ,  la  prévoyance  et  Tespé- 
ance.  Qu'a  Êiit  la  nature?  Ellelesacrueîle* 
lent  empoisonnés  par  la  crainte. 

Quel  vide  dans  tout  ce  (pi'il  &itl  que  de 
variétés  et  d'inconséquences  dans  ses  peu- 
chants  et  dans  ses  projets!  Je  vous  le  de<* 
oande  :  qu'est-ce  que  l'homme? 

Je  vais  vous  le  dire ,  répondit  un  jeune 
tonrdi  qui  entra  dans  ce  moment..  Il  tira  de 
lessôos  sa  robe  une  petite  figiire  de  bois  ou 
le  carton,  dont  les  membres  obéissaient  k 
les  fils  qu'il  tendait  et  relâchait  à  son  gré.  > 
ues  fils,  dit-il,  sont  les  passions  qui  nous 
Dtrainent  tantôt  dW  côté  et  tantôt  d^ 
autre;  *  voilà  tout  ce  que  j'en  sais.  Et  il 
ortit. 

Notre  vie,  disait  un  disciple  de  Platon, 
st  tout  à  la  fois  une  comédie  et  une  tragé- 
lie  :  sous  le  premier  aspect,  elle  ne  pouvait 
ivoir  d'autre  nœud  que  notre  folie;  àous  le 
e(  ond,  d  autre  dénouement  que  la  mort;  et 
;omme  .elle  participe  de  la  nature  de  ces 

>  JSeiodot  liK  a,  cap.  48.  L&.'de  niand.  àp.  Aristo^. 
J«p.  6 ,  t.  i ,  p.  6 1 1 .  Lucian.  de  Deà  Syt.  cap.  i6 .  t.  3 , 
^.  463.  Apuh  de  xnund.  etc. 

>  PUk  de  Icg.  lib.  I ,  t  »,  p.  644- 
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deux  drames,  elle  est  mêlée  de  plaisirs  et  i 
douleurs.  ' 

La  conversation  variait  sazis  cesse.  L'v 
niait  Texîstence  du  mouvement  :  lautH 
celle  des  objets  qui  nous  entourent.  Tou 
au  dehors  de  nous ,  disait-on ,  n'est  que  prd 
tige  et  mensonge;  au  dedans,  qu'erreur  J 
iUusion.  Nos  sens,  nos  passions,  notre  ra| 
son  nous  égarent;  des  sciences,  ou  plut^ 
de  vaines  opinions,  nous  arrachent  au  rJ 
pos  de  l'ignorance ,  pour  nous  livrer  au  touJ 
ment  de  l'incertitude;  et  les  plaisirs  de  le^ 
prit  ont  des  retours  mille  fois  plus  amei^ 
que  ceux  des  sens.  ' 

J'osai  prendre  la  parole.  Les  hommes 
dis-je,  s'éclairent  de  plus  en  plus.  N'est- i 
pas  à  présumer  qu^après  avoir  épuisé  touto 
les  erreurs,  ils  découvriront  enfin  le  secre 
de  ces  mystères  qui  les  tourmentent?  E 
savez-vous  ce  qui  arrive,  me  répondit-on 
Quand  ce  secret  est  sur  le  point  d'être  en^ 
levé,la  natureesttout-à-coupattaquée  d  une 
épouvantable  maladie.  ^  Un  déluge,  un  in- 

»  Plat  in  Philcb.  t  a,  p.  Su, 

»  la.  in  Tim.  t  3,  p.  22.  Aristot  meteor.  lib.  a,c.  i^. 
l  I,  p.  548.  Polyb.  lib.  6,  p.  453.  Hcradiu  ap.  Clen^ 
Alaz.  lib.  5 ,  p.  7 1 1.  Kot  Potter.  ibi4 
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peodje  ^bruit  les  nations,  avec  les  mônu- 
[zi€Qts  de  leur  intelligence  et  de  leur  vanité* 
des  fléatix  horribles  ont  souvent  bouleversé 
aotie  globe;  le  flambeau  des  sciences  s  est 
plus  d'une  fois  éteint  et  rallumé.  A  cha<jue 
ré?olution  ,  quelques  individus,  épargnés 
par  hasard,  renouent  le  til  des  générations; 
et  voil&  une  nouvelle  race  de  malheureux, 
laborieusement  occupée,  pendant  une  lon- 
gue suite  de  siècles,  à  se  former  en  société, 
à  se  donner  des  lois,  à  inventer  les  arts  et  & 
perfectionner  ses  connaissances ,  *  jusqu'à 
ce  quWe  autre  catastrophe  lengloutisse 
dans  Fabîme  de  Toubli. 

U  ii^était  pas  en  mon  pouvoir  de  soutenir 
plus  loi^-temps  une  conversation  si  étrange 
et  si  nouvelle  pour  moi.  Je  sortis  avec  préci- 
pitation du  portique  ;  et,  sans  savoir  où  por^ 
tei;^  mes  pas,  je  me  rendis  sur  les  bords  de 
rilissus.  Les  pensées  les  plus  tristes,  les  sen- 
timents les  plus  douloureux  agitaient  mon 
âme  avec  violence.  C'était  donc  pour  acqué» 
rir  des  lumières  si  odieuses  que  j'avais  quitté 
mon  pays  et  mes  parents!  Tous  les  efforts 
de  l'esprit  humain  ne  servent  donc  qu'à 
montrer  que  nous  sommes  les  plus  miséra- 

>  Ariftot  xniUipL  Ub.  l4»  csp*  9»  t.  s,  p.  ioo3. 
3.  i3 
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bles  des  êtres!  Mais  doii  vient  quiih  gxï 
tent,  doù  vient  qu'ils  périssent  ces  être 
Que  signifient  ces  changements  périodiqu 
qu'on  amène  éternellement  sur  le  théali 
du  monde?  A  qui  destine-t-on  un  speclac 
si  terrible?  est-ce  aux  dieux  qui  n'en  oi 
aucun  besoin?  est-ce  aux  hommes  qui  e 
sont  les  victimes?  Et  moi-même,  sur  < 
-théâtre,  pourquoi  m'a-t-on  forcé  de  prendi 
un  rôle?  pourquoi  me  tirer  du  néant  san 
mon  aveu,  et  me  rendre  malheureux  sai 
me  demander  si  je  consentais  à  l'être?  Jli 
terroge  les  cieux ,  la  terre,  Funivers  entic 
Que  pourraient- ils  répondre?  ils  exécuter 
en  silence  des  ordres  dont  ils  ignorent  k 
moti&.  Jlnterroge  les  sages.  Les  cruels!  il 
m'ont  répondu.  Ils  m'ont  appris  à  me  cor 
nattre;  ils  mont  dépouillé  de  tous  les  droil 
que  j'avais  à  mon  estime;,  et  déjà  je  sui 
injuste  envers  les  dieux,  et  bientôt  peul 
être  je  serai  barbare  envers  les  hommes. 

Jusqu'à  quel  point  d'activité  et  d'exalta 
tion  se  porte  une  imagination  fortemeii 
ébranlée  !  D'un  coup-d'œil,  j'avais  parcourt 
toutes  le^  conséquences  de  ces  fatales  opi 
nions.  Les  moindres  apparences  étaient  de 
venues  poiir  moi  des  réalités}  les  moindre* 
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raintes,  des  supplices.  Mes  idées ,  semblables 
.  des  fentômes  effia jants,  se  poussaient  et  se 
epoussaient  dans  mon  esprit,  comme  les  flots 
rune  mer  agitëe  par  une  horrible  tempête. 

AlU  milieu  de  cet  ojage,  je  m'étais  jeté, 
ans  m'en  apercevoir,  au  pied  d'un  platane , 
«us  lecjuel  Socrate  venait  quelquefois  s  en- 
retenir  avec  ses  disciples.  '  Le  souvenir  de 
€t  homme  si  sage  et  si  heureux  ne  servit 
[u'à  augmenter  mon  délire.  Je  l'invoquais  à 
laute  voix ,  j'arrosais  de  mes  pleurs  le  lieu  * 
\k  il  s^était  assis,  lorsque  j'aperçus  au  loin 
*hocus ,  fils  de  Phocion ,  et  Ctésippe,  fils  de 
llhabrias,  ^  accompagnés  de  quelques  jeunes 
ens  avec  qui  j'avais  des  liaisons.  Je  n'eus 
ue  le  temps  de  reprendre  l'usage  de  mes 
ens  :  ils  s'approchèrent ,  et  me  forcèrent  de 
îs  suivre. 

Nous  allâmes  à  la  place  publique  :  on 
tous  montra  des  épigraiçmes  et  des  chan- 
ons  contre  ceux  qui  étaient  à  la  tête  des 
ffaîres ,  ^  et  Ton  décida  que  le  meilleur  des 
puvernements  était  celui  de  Lacédémone.  4 

■  Plat,  in  Phftdr.  t.  3,  p.  229. 
•  Plut,  in  Phoc.  t.  I ,  p.  ^44  et  ySa 
5  Plut,  in  Pericl.  t.  i ,  p.  170. 
I     4  AiistoL  de  rep.  lib.  4,  cap.  i ,  t.  2,  p.  303. 
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Nous  nous  rendîmes  au  théâtre;  on  y  joua 
des  pièces  nouvelles  que  nous  sifflâmes , 
et  qui  réussirent.  Nous  montâmes  à  cheva 
Au  retour^  après  nous  être  baignés,  noc 
soupâmes  avec  des  chanteuses  et  des  jouei 
ses  de  flûte.  ^  Joubliai  le  portique,  le  pis 
tane  et  Socrate  ;  je  m'abandonnai  sans  n 
serve  au  plaisir  et  à  la  licence.Nous  passâme 
une  partie  de  la  nuit  à  boire ,  et  l'autre  moi 
tié  à  courir  les  rue^  pour  insulter  les  pas 


sants.  * 


Â  mon  réveil,  la  paix  régnait  dans  moi 
âme,  et  je  reconnus  aisément  le  principe  dû 
terreurs  qui  m'avaient  agité  la  veille.  N'étan 
pas  encore  aguerri  contre  les  incertitudes  di 
savoir,  ma  peur  avait  été  celle  d'un  enfani 
qui  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  le 
ténèbres.  Je  résolus,  dès  ce  moment,  d{ 
fixer  mes  idées  à  légard  des  opinions  qu'oi 
avait  traitées  dans  le  portique,  de  fréquente! 
la  bibliothèque  d  un  Athénien  de  mes  ami^ 
et  de  prolSter  de  cette  occasion  pour  cou' 
naitre  en  détail  les  différentes  branches  ai 
la  littérature  grecque. 

'  Demosth.  de  âls.  leg.  p.  34(>. 
*  Plat,  in  Protag.  t.  i ,  p.  34*7 . 
'  Demostb.  in  Conon.  p.  i  x  lo. 
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.CHAPITRE  XXIX. 

îbliotkèque   dun   Athénien.  Classe  de  Philo- 
sophie. 

^isisTKATE  S  était  fait,  fl  y  a  deux  siècles, 
De  bibliothèque  qu'il  avait  rendue  publi- 
ae,  et  qui  fut  ensuite  enlevée  par  Xerxès , 
t  transportée  en  Perse.  *  De  mon  temps, 
lusieurs  Athéniens  avaient  des  collections 
e  livres.  La  plus  considérable  appartenait 
Euelide.  Il  Tavait  reçue  de  ses  pères  :  '^  il 
léritait  de  la  posséder,  puisqu'il  en  con- 
aissait  le  prix. 

En  y  entrant,  je  fiîssonnai  detonnement 
t  de  plaisir.  Je  mé  trouvais  au  milieu  des 
•lus  beaux  génies  de  la  Grèce.  Us  vivaient, 
is  respiraien  t  dans  leurs  cruvra  ges ,  rangés  àu- 
our  de  moi.  Leur  silence  même  augmentait 
non  respect  :  l'assemblée  de  tous  les  souve^ 
ains  de  la  terre  m'eût  paru  moins  imposante. 
!^uelques  moments  après  je  m'écriai  :  Hélas! 
{ue  de  connaissances  refusées  aux  Scythes! 

«  Aul.  Gell.  lib.  C,  cap.  1 7. 
»  Athen.  lib.  i ,  cap.  2 ,  p.  3.  Casaub.  ibid.  p.  6« 

i3. 
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Dans  la  suite,  j^ai  dit  plus  dune  fois  :  Ql 
de  connaissances  inutiles  aux  hommes  I 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  toutes  les  ml 
tières  sur  lesquelles  on  a  tracé  1  écriture.  Jj 
peaux  de  chèvre  et  de  mouton,  '  différent^ 
espèces  de  toUe  furent  successivement  eii 
ployées;  ^  on  a  ùix  depuis  usage  du  papi4 
tissu  des  couches  intérieures  de  la  tige  d  uo 
plante  qui  croit  dans  les  marais  de  l^gypt« 
ou  au  milieu  des  eaux  dormcoites  que  le  N 
laisse  après  son  inondation.  ^  On  en  fait  d^ 
rouleau^  ,  à  l'extrémité  desquels  est  bw. 
pendue  une  étiquette  contenant  le  titre  d 
livre.  L'écriture  n'est  tracée  que  sur  une  de 
faces  dé  chaque  rouleau,  et,  pour  en  facili 
ter  la  lecture,  elle  s  y  trouve  divisée  en  plu 
sieurs  compartiments  ou  pages,  (a) 

Des  copistes  de  profession  ^  passent  leu 
vie  à  transcrire  les  ouvrages  qui  tomben 
entre  lems  mains  ;  et  d'autres  particuliers 
par  le  désir  de  s'instruire,  se  chargent  di 

I  Herodot.  lib.  5 ,  cap.  58. 

^  Plin,  lib.  i3 ,  cap.  i  x  ,  t  i,  p.  689*  Caylus,  r«c 
d  antiq.  t.  5 ,  p.  7C. 

3  Theophr.  hist  plant.  lîb.  4>  ^P*  9»P*  4^3-  P^'O 
ibid.  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  a6,  p.  276. 

(a)  Voyez  les  manuscriu  d*Herciilanmiii. 

4  Poil.  lib.  7,  cap.  33 ,  J.  a 1 1. 
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même  soin.  Démosthëne  me  disait  un  jour, 
que  pour  se  former  le  style,  il  avait  huit  fois 
transcrit  de  sa  main  l'histoire  de  Thucy- 
dide. '  Par  là,  les  exemplaires  se  multiplient; 
mais ,  à  cause  des  frais  de  copie ,  (a)  ils  ne 
sont  jamais  fort  communs ,  et  c'est  ce  qui 
lait  que  les  lumières  se  répandent  avec  tant 
de  lenteur.  Un  livre  devient  encore  plus 
rare,  lorsqu'il  paraît  dans  un  pays  éloigné ,  et 
lorsqu'il  traite  de  matières  qui  ne  sont  pas  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  J'ai  vu  Platon . 
malgré  les  correspondances  qu'il  entretenait 
en  Italie ,  obtenir  avec  beaucoup  de  peino 
certains  ouvrages  de  philosophie ,  *  et  don-» 
ner  cent  mines  (b)  de  trois  petits  traités  de 
Philolaûs.  ' 

Les  libraires  d'Athènes  ne  peuvent  ni  se 
donner  les  mêmes  soins,  ni  faire  de  pareilles 
avances.  Ils  s'assortissent  pour  IWdinaire 

'  Lucian.  adv.  indoct.  $.  4  >  t.  3 ,  p.  1 02u 

(a)  Après  la  mort  de  Speusippe ,  disciple  de  Platon , 
Aristote  acheta  ses  livres,  qui  étaient  en  petit  nombre,  et 
en  donna  trois  talents,  c'est-à-dii-c,  seize  mille  deux  cents 
livres.  (Diog.  Laert.  lib,4,  ç.  5.  Aul.  GclL  Ub.  3,  c  17.) 

»  Diog.  Laert.  in  Archyt.  Ub.  8 ,  J.  80. 

(6)  Neuf  mille  livres, 

3  Diog.  Locrt.  in  Plat,  lib.'  3 ,  §•  9  »  l*-  8,  S-  ®5.  Aul. 
Gelllib.  3,cap.  17. 
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en  livres  de  pur  agrément ,  dont  ils  enroien 
une  partie  dans  les  contrées  voisines,  e 
quelquefois  même  dans  les  colonies  grec 
ques  établies  sur  les  côtes  dû  Pont-Euxin  • 
La  fureur  d'écrire  fournit  sans  cesse  de  nou 
veaux  aliments  à  ce  commerce.  Les  Grecs  s< 
sont  exercés  dans  tous  les  genres  de  littéra- 
ture. On  en  pourra  juger  par  les  diverses 
notices  que  je  donnerai  de  la  bibliothôqui 
d'Euclide. 

Je  commencerai  par  la  classe  de  philoso- 
phie. Elle  ne  remontait  qu'au  siècle  de  So- 
Ion ,  qui  florissait  il  y  a  deux  cent  cinquantd 
ans  environ.  Auparavant,  les  Grecs  avaient 
des  théologiens ,  et  n Waient  point  de  phi^ 
losophes;  peu  soigneux  d^étudier  la  nature, 
les  poètes  recueillaient  et  accréditaient  pari 
leurs  ouvrages  les  mensonges  et  les  supers- 
titions qui  régnaient  parmi  le  peuple.  Maisl 
au  temps  de- ce  législateur,  et  vers  la  cin- 
quantième olympiade^  (a)  il  se  fit  tout  à 
coup  une  révolution  surprenante  dans  les 
esprits.  Thaïes  et  Pythagore  jetèrent  les  fon- 
déments  de  leur  philosophie;  Ca4i&us  de 
Milet  écrivit  l'histoire  en  prose*,  Thespis 

'  Xenopli.  exped.  Çyr.  lib.  7,  p.  4is« 
(a)  Vers  ran  58o  arant  J.  G. 
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lonna  une  première  forme  à  la  tragédie ,  et 
3asarion  à  la  comédie. 

Thaïes  de  Milet  en  lonie,  l'an  des  sept 
(âges  de  la  Grèce,  naquit  dans  la  première 
innée  de  la  trente-cinquième  olympiade,  >  (a) 
Q  remplit  d'abord  avec  distinction  les  em-» 
plois  auxquels  sa  naissance  et  sa  sagesse 
i  avaient  appelé.  Le  besoin  de  s'instruire  le 
força  bientôt  de  voyager  parmi  les  nations 
étrangères.  A  son  retour,  s^étant  dévoué 
sans  partage  à  Fétude  de  la  nature ,  il  étonna 
la  Grèce  en  prédisant  une  éclipse  de  so- 
leil^ ^  il  rinstruisit ,  en  lui  communiquant 
des  lumières  qu'il  avait  acquises  en  Egypte 
sur  la  géométrie  et  sur  lastronomie.  ^  11  vé^ 
eut  libre;  il  jouit  en  paix  de  sa  réputation, 
et  mourut  sans  regret,  (b)  Dans  sa  jeunesse, 
sa  mère  le  pre^  de  se  marier;  elle  Ven  pressa 
de  nouveau  plusieurs  années  après.  La  pre- 

*  A^Uod.  ap.  Diog,  Laert  lib.  z,  S*  ^8*  GorsÎQ.  îmL 
attic.  t.  3 ,  p.  56. 

(a)  Vers  l'an  64o  avant  J.  C. 

*  Herodot  lib.  i ,  cap.  74«  Cicer.  de  divin,  lib.  i, 
<^P-  49>  t.  3 ,  p.  4 1.  Plin.  lib.  a ,  cap.  13 ,  t  i ,  p.  78. 

^  Diog.  Laeit.  lib.  i ,  $.  i4  et  37.  Bailly,  hiat.  de  l'at- 
tron.  anc.  p.  196  et  439. 
I      (6)  Vers  Tan  5  48  avant  f,  C. 
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mière  fois  il  dit  :  «  Il  n  est  pas  temps  encore  i 
ce  la  seconde  :  11  n  est  plus  temps.  ?  » 

On  cite  de  lui  plusieurs  réponses  que 
vais  rapporter,  parce  qu'elles  peuvent  do] 
ner  une  idée  de  sa  philosophie,  et  montri 
avec  quelle  précision  les  sages  de  ce  sied 
tâchaient  de  satisfaire  aux  questions  qu  o^ 
leur  proposait. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  beau?  —  L'univers 

car  il  est  louvrage  de  Dieu De  plus  vaste  i 

*—  L^espace,  parce  qu'il  contient  tout De 

plus  fort?  —  La  nécessité,  parce  qu'elle 
triomphe  de  tout. -^  De  plus  difficile?  — 

De  se  connaître De  plus  facile?  —  De 

donner  des  avis,  —  De  plus  rare?  —  Un  ty- 
ran qui  parvient  à  la  vieillesse.  ^^  QueÛc 
diflërence  y  a-t-il  entre  vivre  et  mourir?  — 
Tout  cela  est  égal.  —  Pourquoi  donc  ne 
mourez-vous  pas?  —  C'est  que  tout  cela  est 
égal.  —  Qu'est-ce  qui  peut  nous  consoler 
dans  le  malheur?  —  La  vue  d'un  ennemi 
plus  malheureux  que  nous,  —  Que  faut-il 
pour  mener  une  vie  irréprochable?  —  Ne 
pas  faire  ce  qu'on  blâme  dans  les  autres.  — 
Que  faut-il  pour  être  heureux?  — Un  corps 

*  Diog.  Laert.  Ub.  i,S*26 


dby  Google 


CHAPITRE  YITSreT-ÎÎELVlÉME.      l55( 

aîn  ,  une  fortune  aisée ,  un  esprit  éçlai-* 


éj  '  etc.  etc. 


Rien  de  si  célèbre  que  le  nom  de  Pytha- 
ore,  rîen  de  si  peu  connu  que  les  détails 
le  sa  vie.  /*  Il  paraît  que  dans  sa  jeunesse  il 
ffit  des  leçons  de  Thaïes  et  de  Phérécyde 
le  Scyros ,  qu  il  fit  ensuite  un  long  séjour  en 
IgyptCj  et  que,  s^il  ne  parcourut  pas  les 
oya urnes  de  la  haute  Asie,  il  eut  du  moins 
uelques  notions  des  sciences  qu'on  y  culti- 
ait.  La  profondeur  des  mystères  des  Égyp- 
iens,  les  longues  méditations  des  sages  de 
Orient,  eurent  autant  d'attraîts  pour  son 
magination  ardente,  qu'en  avait  pour  son 
aractère  ferme  le  régime  sévère  que  la 
Jupart  d'entre  eux  avaient  embrassé. 

A  son  retour,  ayant  trouvé  sa  patrie  op- 
primée par  un  tyran,  ^  il  alla,  loin  de  la 
ervitude,  s'établir  à  Crotoneen  Italie.  Cette 
ille  était  alors  dans  un  état  déplorable.  Les 
labitants,  vaincus  par  les  Locriens,  avaient 
»erdu  le  sentiment  de  leurs  forces,  et  ne 

I  Diog.  Laert  lib.  i ,  5.  35,  36,  etc. 
3  Id.  ibid.  lib.  8,  $.  i.  Fabric.  blbUoth.  graec  t.  1, 
.  4^5.  Brack.  bist.  philos,  t.  i ,  p.  994* 
3  strab.  lib.  i4 ,  p.  638.  Diog.  Laert.  IbidL  $.  3. 
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trouvaîent  d'autre  ressource  à  leurs  mi 
heurs  que  Fexcès  des  plaisirs.  Py  thagore  ^ 
treprit  de  relever  leur  courage  en  leur  dq 
nant  leurs  anciennes  vertus.  Ses  instructif 
et  ses  exemples  boitèrent  tellement  les  pi 
grès  de  la  réformation ,  qu'on  vit  un  jour  j 
femmes  de  Crotone,  entraînées  par  sj 
éloquence,  consacrer  dans  un  temple  les  | 
ches  ornements  dont  elles  avaient  soin  de| 
parer.  * 

Peu  content  de  ce  triomphe ,  il  voulut! 
perpétuer,  en  élevant  la  jeunesse  dans  | 
principes  qui  le  lui  avaient  procuré.  Com^ 
il  savait  que  dans  un  état  rien  ne  donne  p^ 
de  force  que  la  sagesse  des  mœurs ,  et  d^ 
un  particidier ,  que  l'absolu  renoncement 
"soi-même,  il  conçut  un  système  d'éducatif 
qui ,  pour  rendre  les  âmes  capables  de  la  y 
rite,  devait  les  rendre  indépendantes  4 
sens.  Ce  fut  alors  qu  il  forma  ce  fameux  iij 
titut  qui ,  jusqu'en  ces  derniers  temps ,  s'^ 
distingué  parmi  les  autres  sectes  philosop^ 
ques.  ^  J'aurai  occasion  d  en  parler  dans 
suite,  (a) 

^  Justin*  lib.  ao,  cap.  4* 

'  Plat,  de  rep.  Hb.  xo,  t.  9,  p.  6oO. 

(«)  Voyex  U  cbapicrt  LXXV. 
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Sor  la  fin  de  ses  jonrs,  et  dans  une  ex* 
èin«  vieillesse ,  Pythagore  eut  la  douleur 
s  voir  son  ouvrage  presque  anéanti  par  la 
lousie  des  principaux  citoyens  de  Crotone. 
i>ligé  dé  prendre  la  fuite,  il  eira  de  ville 
I  ville,  'jusque  moment  où  la  mort,  en 
hniaant  ses  infortunes,  fit  taire  l'envie,  et 
istituer  à  sa  mémoire  des  honneurs  que  le 
luyenir  de  la  persécution  rendit  excessif. 

L'école  dlouie  doit  son  origine  à  Thaïes; 
iBe  dltaKe,  à  Pythagore  :  ces  deux  écoles 
i  ont  formé  d  autres,  qui' toutes  ont  pro- 
lit  de  grands  hommes.  Êuclide ,  en  rassem- 
tant  leurs  écrits,  avait  eu  soin  de  les  distri* 
ier  relativement  aux  diffîrents  systèmes  de 
bilosophie.  ^' 

A  la  suite  de  quelques  traités,  peut-être 
nssefnent  attribués  à  Thaïes,^  on  voyait 
s  ouvrages  de  ceux  qui  se  sont  transmis  sa 
>ctrine,  et  qui  ont  été  successivement  pla* 
b  à  la  tête  de  son  école.  Ce  sont  Anaxi- 
tandre,  '  Anaximène,  ^  Anaxagore,  qui  le 

»  Porpfa.  de  vit.  Pytbftg.  p.  5ï. 

>  Plut.deoTact.a,p.4o3.Diog.L«ertUb.  i,S.a3» 

^  Diog.  Laert  lib.  a,  $.  a.  Soid.  in  A'v«{i/c. 

4  Fabcic  bibliotli.  gnecrt  i ,  p.  8t4- 

3.  i4 
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premier  enseigna  la  philosophie  à  Athène^ 
Archélaûs^  qui  fut  le  maître  de  Socrate. 
Leurs  ouvrages  traitent  de  la  formation  ^ 
l'univers,  de  la  nature  des  choses^  de  la  gé 
métrie  et  de  Tastronomie.  i 

Les  traités  suivants  avaient  beaucoupplj 
de  rapport  à  la  morale;  car  Socrate,  aii 
gue  ses  disciples,  se  sont  moins  occupés  i 
la  nature  en  général ,  que  de  Thomme  i 
particulier.  Socrate  n'a  laissé  par  écrit  qu'i 
hymne  en  l'honneur  d'Apollon,  et  quelqu 
fables  d'Ésope,  qu'il  mit  en  vers  penda 
qu'il  était  en  prison.  ^  Je  trouvai  chez  E 
clide  ces. deux  petites  pièces,  et  les  ouvrag 
qui  sont  sortis  de  l'école  de  ce  philosoph 
Ils  sont  presque  tous  en  forme  de  dialogu 
et  Socrate  en  est  le  principal  interlocuteu 
parce  qu'on  s  est  proposé  d  y  rappeler  ^ 
conversations.  Je  vis  les  dialogues  de  Plat<^ 
ceux  d'Alexamène,  antérieurs  à  ceux  de  PI 

«  Aristot.  de  anim.  lib.  i ,  cap.  a,  t  i ,  p.  620.  CId 
Alex,  stromat.  lib.  i ,  p.  35a. 

»  Diog.  Laert.  lib.  i,  §,  16. 

3  Plut,  de  fort.  Alex.  t.  2,  p.  3a8.  Cicer.  de  orat,  1.  i 
cap.  16,  t.  I ,  p.  294.  Plat  în  Pli8Bdon.t.  i ,  p.  60.  Vit 
Laert.  b'b.  2 ,  $.  42. 
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m  y  '  ceux  de  Xénophon ,  ceux  d'Eschine  y* 
ux  de  Criton/  de  Simon .  ^  de  Glaucon,^  de 
mmias ,  *  de  Cébès ,  '  de  Phœdon ,  ®  et  dTlu- 
ide  ^  qui  a  fondé  1  école  de  Mégare ,  dirigée 
jourd'hui  par  Eubulide  son  disciple. 
^11  est  sorti  de  Fécole  d'Ftalie  un  beaucoup 
lis  grand  nombre  d'écrivains  que  de  celle 
onie  :  ***  outre  quelques  traités  qu'on  at- 
bue  à  Pythagore,  et  qui  ne  paraissent 
int  authentiques,"  la  bibliothèque  d'Eu- 
Je  renfermait  presque  tous  les  écrits  des 
ilosophes  qui  ont  suivi  ou  modifié  sa  doc- 
le. 

Tel  fut  Empédocle  d'Agrîgente,  à  qui  les 
bitants  de  cette  grande  ville  offirirent  la 

Aristot.  ap.  Atben.  lib.  1 1 ,  cap.  i5,  p.  5o5. 
'  Diog.  Laert.  lib.  2 ,  $.  6i.  Atheg.  lib.  i3 ,  p.  6it. 
Diog.  Laert.  îbid.  J.  I2I. 
Id.  ibid.  $.  laa. 
Id,  îbid.  S.  ia4. 
Id.  ibid. 
Id.  ibid.  $.  125. 
Id.  ibid.  S.  io5. 
Id.  ibid.  $.  io8. 

0  Jambl.  vita  Pythag.  p.  2 1 5. 

1  HeracL  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8 ,  5.  6.  Piut  de  Ibrt. 
.t.  2 ,  p.  328.  Lucian.  pro  lapsu  io  salât,  t  i ,  p.  729, 
ic.  biblioth.  grsc  t.  i ,  p.  46o. 
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couronne,  et  qui  aima  mieux  étaUir  Téga^ 
parmi  eux.  '  Avec  des  talents  qui  le  rappl 
cbaient  d'Homère ,  il  prêta  les  charmes  di 
poésie  aux  matières  les  plus  abstraites,  ] 
s'acquit  tant  de  célébrité ,  qu'il  fixa  sur 
les  regards  des  Grecs  assemblés  aux  je 
olympiques.  '  II  disait  aux  Agrigentii 
«  Vous  courez  après  les  plaisirs  comme 
«  vous  deviez  mourir  demain  :  vous  bâtis 
c<  vos  maisons  comme  si  vous  ne  deviez 
«  mais  mourir.  ^  » 

Tels  furent  encore  Épicharme ,  hom 
d^èsprit,  comme  le  sont  la  plupart  des  S 
liens,  ^  qui  s  attira  la  disgrâce  du  roi  Hier 
pour  s'être  servi  d'une  expression  indécej 
en  présence  de  Tépouse  de  ce  prince,? 
l'inimitié  des  autres  philosophes ,  pour  a 
révélé  le  secret  de  leurs  dogmes  dans  ses 
médies  ;  '  Ocellus  de  Lucanie ,  Timée 
Locres ,  auteurs  moins  brillants ,  mais  ^ 

'  Dîog.  Laert.  Ub.  8,  5*.  72.  Aristot  ap.  eiund.  $.1 
^  ArÎBtot  ibid.  J.  57. 
3  Diog.  Laert  ibid.  $.  66* 
A  là.  îbid.,$.  63. 

S  Cicer.  tuscul.  lib.  1 .  cap.  8»  t  2^  p.  ^38;  id 
dar.  orat  cap.  1 2 ,  t.  i ,  p.  34^* 
^  Plut  apophth.  t  a,  p.  ijS. 
7  JambL  viu  Pythag.  cap.  36,  p  a  i5. 
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profonds  et  plus  précis  (jue  les  précédents  ; 
àrchy tas  de  Tareiite ,  célèbre  par  des  décou- 
rertes  importantes  dans  les  mécaniques;  ' 
Philolaûs  de  Crotone,  l'an  des  premiers  ^ 
barmi  les  Grecs,  qui  firent  mouvoir  la  terre 
katoar  de  l'univers  ;  ^  Endoxe ,  que  j'ai  vu 
iouvent  chez  Platon ,  et  qui  fut  à  la  fois  géo* 
nètre,  astronome,  médecin  et  législateur;^ 
lans  parler  d'un  Ecphantus,  d^un  AlcmseoQ) 
l'un  Hippasus ,  et  d'une  foule  d'autres,  tant 
tnciens  que  modernes ,  qui  ont  vécu  dans 
'obscurité,  et  sont  devenus  célèbres  après 
eur  mort. 

Une  des  tablettes  fixa  mon  attention  : 
fille  renfermait  une  suite  de  livres  de  philo- 
sophie ,  tous  composés  par  des  femmes,  dont 
la  plupart  furent  attachées  à  la  doctrine  de 
Pythagore.  ^  J'y  trouvai  le  Traité  de  la  sa- 
â;esse,  par  Périctione,^  ouvrage  où  brille 
une  métaphysique  lumineuse.  Euclide  me 
dit  qu'Aristote  en  Élisait  grand  cas,  et  qu'il 

>.  Diog.  Laert.  lib.  8,  $.  83. 
a  Id.  ibid.  J.  85. 
•  Id.  îbid.'S.  86. 

4  Jambl.  vita  Pythag.  p.  ai 8.  Fabric.  bibHoth.  gnee. 
t.  1 ,  p.  534.  Menag.  bistor.  mui.  pbilos. 

5  Steb.  de  vin.  «crm.  x  ,  p.  6.  Phot.^ibUoth.  p.  3  7? 
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comptait  en  emprunter  des  notions  sur  1 
nature  de  Têtre  et  de  ses  accidents.  ' 

Il  ajouta  que  Técole  dltalie  avait  répaii<] 
«ur  la  terre  plus  de  lumières quecelledloni* 
mais  qu'elle  avait  fait  des  écarts  dont  sa  r{ 
vale  devait  naturellement  se  garantir.  El 
effet,  les  deux  grands  hommes  qui  les  foij 
dërent,  mirent  dans  leurs  ouvrages  l'en] 
preinte  de  leur  génie.  Thaïes,  distingué  pi| 
un  sens  profond,  eut  pour  disciples  des  sag^ 
qui  étudièrent  la  nature  par  des  yoies  sinq 
"pies.  Son  école  finit  par  produire  Ânax^ 
gore,  et  la  plus  saine  théologie;  Socrate,  ^ 
la  morale  la  plus  pure.  Pythagore,  domini 
par  une  imagination  forte ,  établit  une  secti 
de  pieux  enthousiastes  qui  ne  virent  d  abor< 
dans  la  nature  que  des  proportions  et  dei 
harmonies,  et  qui,  passant  ensuite  d'ui 
genre  de  fictions  à  un  autre ,  donnèrent  naisi 
sance  à  l'école  d'ÉIée  en  Italie,  et  à  la  métai 
physique  la  plus  abstraite. 

Les  philosophes  de  cette  dernière  école 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes;  les  uns^ 
tels  que  Xénophanès ,  Parménide,  Mélissus 
et  Zenon,  s  attachèrent  à  la  métaphysique; 

*  Franc.  Patrie,  disous.  peripat.  t.  a,  lili.  2,  p.  197. 

Ant.  Conti ,  illustr.  del  Parmen.  p.  20. 
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fes  autres ,  tels  que  Leucippe ,  Démocrite , 
Votagoras,  etc.  se  sont  plus  occupés  de  la 
physique.  ' 

L'école  dElée  doit  son  origine  à  Xéno** 
ihanës  de  Golophon  en  louie.  (a)  Exilé  de 
H  patrie  qu'il  avait  célébrée  par  ses  vers,  il 
ila  s'établir  en  Sicile ,  où,  pour  soutenir  sa 
imille ,  il  n  eut  d'autres  ressources  que  de 
hanter  ses  poésies  en  public,  ^  comme  fai- 
aient  les  premiers  philosophes.  Il  condam- 
ait  les  jeux  de  hasard  ;  et  quelqu'un  l'ayant 
n  conséquence  traité  desprit  faible  et  plein 
le  préjugés,  il  répondit  ;  «Je  suis  le  plus 
I  faible  des  hommes  pour  les  actions  dont 
:  j'aurais  à  rougir.  '  » 

Parménide,  son  disciple,  était  d'une  des 
)lns  anciennes  et  des  plus  riches  familles 
I  Élée.  ^  Il  donna  des  lois  si  excellentes  à  sa 
latrie ,  que  les  magistrats  obligent  tous  les 
ms  chaque  citoyen  d'en  jurer  l'observation  ^ 

'  Bmck.  hist  philos,  t  i ,  p.  1 143. 
{a)  Né  ven  l'an  556  ayant  J.  C.  (Bmck.  IkisL  pHilot.' 
>.  1144.) 
'  Diog.  Lacrt.  lib.  9,  $.  18. 

3  Plut,  de  vitios.  pud.  t  a ,  p.  53o. 

4  Bruck.  ibid.  p,  1 157. 

5  Plut.  adv.  Colot.  t.  2,  p.  1126.  Speusip.  ip.  Dîog. 
Laert.  lib.  9,  §.  23. 
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Dans  la  suite,  dégoûté  du  crédit  et  de  Fat 
torité,  il  se  livra  tout  entier  à  la  philosophii 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  le  siîen^ 
et  dans  la  méditation.  La  plupart  de  si 
écrits  sont  en  vers.  '  ! 

Zenon  d'Élée ,  qui  fut  son  disciple  et  qu, 
adopta,^  vit  un  ^an  s'élever  dans  uii 
ville  libre,  conspira  contre  lui,  et  mourii 
sans  avoir  voulu  déclarer  ses  complices. 
Ce  philosophe  estimait  le  public  auUyit  qui 
«'estimait  lui-même.  Son  âme,  si  ferme  dai) 
le  danger^  ne  pouvait  soutenir  la  calomnie 
Il  disait  :  «  Pour  être  insensible  au  mal  qu'oj 
te  dit  de  moi,  il  faudrait  que  je  le  fusse  ai 
«c  bien  qu'on  en  dit.  ^  »    . 

On  voit  parmi  les  philosophes,  et  surtou 
parmi  ceux  de  l'école  d'Elée ,  des  hommei 
qui  se  sont  mêlés  de  l'administration  di 
l'état,  tels  que  Parménide  et  Zenon.  ^  On  eii 
voit  d'autros  qui  ont  commandé  des  armées 
Archytas  remporta  plusieurs  avantages  à  h 

'  ZMog.  Laert  Vb,  9,  $.  la. 
»  Id.  ibid  $.  i5. 

3  Id.  ibid.  $.  a6.  Cîcer.  ta*cuL  lib.  d»  eap.  ai,  1 1, 
p.  394.  VaL  Max.  lib.  3,  cap.  3. 

4  Diog.  Laert,  ibid.  $.  a*). 

^  Diog.  Laert.  in  Parm.  et  Zen. 
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tête  des  troupes  des  Tarentins  :  '  Mélissiis, 
disciple  de  Parménide ,  vainquit  les  Athé- 
dîens  dans  an  combat  naval.  ^  Ces  exem- 
ples, et  d autres  qu'on  pourrait  citer,  ne 
prouvent  pas  que  la  philosophie  suffise  poux 
i'ormer  des  hommes  d'ëtatoude  grands  gêné* 
raux  ;  ils  montrent  seulement  qu'un  homme 
d'état  et  un  grand  général  peuvent  cultiver 
la  philosophie. 

.  Leucippe  s'écarta  des  principes  de  Zenon 
son  maître,  ^  et  communiqua  les  siens  à  Dé- 
mocrite  d'Abdère  en  Thrace. 

Ce  dernier  était  né  dans  lopulénce;  ^ 
mais  il  ne  se  réserva  qu'une  partie  de  ses 
Biens,  pour  voyager,  à  lexemple  de  Pytha- 
gore  ,  chez  les  peuples  que  les  Grecs  trai- 
tent de  barbares,  et  qui  avaient  le  dépôt  des 
sciences.  A  son  retour,  un  de  ses  frères,  qu'il 
avait  enrichi  de  ses  dépouilles,  pourvut  à 
ses  besoins  réduits  au  pur  nécessaire  ;  et , 
pour  prévenir  leffet  d'une  loi  qui  privait  de 

«  JE^an,  var.  liist  lib.  7,  cap.  i4.  Aristox.  ap.  Oiog. 
Laert.lil>.8,S.82. 

3  £lian.  iind.  Plut,  in  Pericl.  t  1,  p.  x  66;  et  adr* 
Colot.  t  a,  p.  iia6. 

^  Brack.  hi$t.  pbilos.  t.  i ,  p.  1 1 7 1. 

4  Id,  ibid.  p.  1 1 77.  Diog.  L»eit.  lib.  9,  §•  36* 
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la  sépulture  le  citoyen  convaincu  dWoi^ 
dissipé  l'héritage  de  ses  pères ,  Démocrit^ 
lut,  en  présence  des  habitants  d'Abdère,  ud 
ouvrage  (jui  lui  concilia  leur  estime  et  leur 
admiration.  '  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dansi 
une  retraite  profonde;  heureux,  parce  qu'il 
avait  une  grande  passion  qu'il  pouvait  tou- 1 
jours  satisfaire,  celle  de  s'instruire  par  ses  ré- 
flexions, et  d'instruire  les  autres  par  ses  écrits.  I 

Protagoras ,  *  né  de  parents  pauvres  et  | 
occupés  d'ouvrages  serviles ,  fut  découvert 
et  élevé  par  Démocrite ,  qui  démêla  et  éten- 
dit son  génie.  C'est  ce  môme  Protagoras  qui 
devint  un  des  plus  illustres  sophistes  d'A- 
thènes, où  il  s^était  établi;  il  donna  des  lois 
aux  Thuriens  dltalic,  ^  écrivit  sur  la  philo- 
sophie, fut  accusé  d'athéisme,  et  banni  de 
l'Attique.  Ses  ouvrages,  dont  on  fit  une  per- 
quisition sévère  dans  les  maisons  des  particu- 
liers, furent  brûlés  dans  la  jJace  pul^lijue.  * 

Je  ne  sais  si  c'est  aux  circonstances  des 
temps,  ou  à  la  nature  de  lesprit  humain, 
j 

'  Diog.  Laert  lib.  9,  5*  ^Q. 
^  Bruck.  hist  philos,  t  i ,  p.^  i  aoo. 
^  Heracl.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  9,  $.  5o. 
4  Diog.  Laert.  ibid,  J.  52.  Cicer.  de  pat  deor.  lib.  i» 
-^^.  ii3 ,  t.  2,  p.  416.  Suid.  in  Uft/ltty» 
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{tt'on  doit  attribuer  une  singularité  qui  ma 
toujours  firappé.  C'est  que,  dès  qu'il  paraît 
iaos  une  ville  un  homme  dé  génie  ou  de 
Salent,  aussitôt  on  y  voit  des  génies  et  des 
:alents  qui,  sans  lui,  ne  se  seraient  peut 
Kre  jamais  développés.  Cadmus  et  Thaïes 
ians  Milet,  Pythagore  en  Italie,  Parménide 
hns  la  yiUe  d'Élée,  Eschyle  et  Socrate  dans 
Lthèncs ,  ont  créé ,  pour  ainsi  dire ,  dans  ces 
lifféreutes  contrées,  des  générations  des- 
irits  jaloux  d'atteindre  ou  de  surpasser  leurs 
aodèles.  Âbdère  même,  cette  petite  ville  si 
mommée  jusqu'ici  pour  la  stupidité  de  ses 
labitants,  '  eut  à  peine  produit.  Démocrite, 
[u  elle  vit  paraître  Protagoras-,  et  ce  dernier 
era  remplacé  pdr  un  citoyen  de  la  même 
ille,  par  Anaxarque,  qui  annonce  déjà  les 
)lus  grandes  dispositions.  ^ 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  phi- 
osophie,  je  ne  dois  pas  omettre  le  ténébreux 
léraclite  d'Ephèse;  car  cest  le  nom  qu'il  a 
aérité  par  1  obscurité  de  son  style.  '  Cet 

<  Qccr.  de  nat.  <kor.  lib.  i^  ciip.  4^»  t.  2,  p.  4^3. 
uven.  sat.  10,  v.  5o. 

«  Diog.  Lacit.  lib.  9,  J.  58. 

^  Cicer.  de  finib.  lib.  2 ,  cap,  5. .Sei^ec.  epist  12.  Clem. 
Uex.  ttroBL  lib.  5  ;  p.  676. 
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homme  d'un  caractère  sombre  et  d  an  oi 
gueil  insupportable,  commença  par  avoue 
qu'il  ne  savait  rien ,  et  Unit  par  dire  qu 
savait  tout.  '  Les  Ëphésiens  voulurent  ] 
placer  à  la  tête  de  leur  république,  il  s'y  n 
fusa ,  outré  de  ce  qu'ils  avaient  exilé  Hermc 
dore  j  son  ami.  ^  Ils  lui  demandèrent  de 
lois;  il  répondit  qu^ik  étaient  trop  corron 
pus.  '  Devenu  odieux  à  tout  le  monde ,  i 
sortit  d'Éphèse,  et  se  retira  sur  les  monti 
gnes  voisines,  ne  se  nourrissant  que  d'herbe 
sauvages,  et  ne  retirant  d'autre  plaisir  d 
ses  méditations,  que  de  haiiÊ  plus  vigonreii 
fiement  les  hommes. 

Socrate,  ayant  achevé  la  lecture  A'xi 
ouvrage  d'HéracUte,  dit  i  Euripide  qui  ] 
lui  avait  prêté  :  «  Ce  que  j  en  ai  compris  e.< 
c(  excellent  :  je  crob  que  le  reste  Test  aussi 
K  mais  on  risque  de  s  y  noyer,  si  Ton  n'ej 
«c  aussi  habile  quW  plongeur  de  Délos.  ^ 

Les  ouvrages  de  ces  écrivains  célèbr^ 
étaient  accompagnés  de  quantité  d'autre^ 
dont  les  auteurs  sont  moins  connus.  Pe^ 
dant  que  je  félicitais  Eudide  d'une  si  riçllj 

■  Diog.  Laert.l£b.9,5.  Ç. 

'  Id.  ikidL  S.  a. 

*  id.  lib.  a,  5.  ai;  id.iîb.9,  J.  11.  Suid.  în  A«>' 
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iHection ,  je  vis  entrer  dans  la  bibliothèque 
D  homme  vénérable  par  la  figure,  Fâge  et 
maintien.  Ses  cheveux  tombaient  sur  ses 
saules  :  son  front  était  ceint  dW  diadème 
:d  une  couroiine  de  myrte.  C'était  CalUas, 
tiérophante  ou  le  grand  prêtre  de  Gérés, 
btime  ami  dIEuclide,  qui  eut  Fattention 
»me  présenter  à  lui,  et  de  le  prévenir  en 
la  faveur.  Après  quelques  moments  d^en- 
étien,  je  retournai  à  mes  livres.  Je  les  par- 
jurais avec  un  saisissement  dont  Callias 
kperçut.  Il  me  demanda  si  je  serais  bien 
Ite  d'avoir  quelques  notions  de  la  doctrine 
a'ils  renferment.  Je  vous  répondrai,  lui 
is-je  avec  chaleur,  comme  autrefois  un  de 
les  ancêtres  à  Solon.  '  :  (c  Je  n'ai  quitté  la 
Scythie,  je  n^ai  traversé  des  régions  im- 
menses, et  aifironté  les  tempêtes  du  Pont- 
Euxin,  que  pour  venir  m'instruire  parmi 
vous.  »  C'en  est  fait,  je  ne  sors  plus  dHci; 
I  vais  dévorer  lès  écrits  de  vos  sages  :  car 
ins  doute  il  doit  résulter  de  leurs  travaux 
e  grandes  vérités  pour  le  bonheur  des  hom- 
les.  Callias  sourit  de  ma  résolution,  et 
eut-être  en  eut -il  pitié.  On  peut  en  juger 
ar  le  discours  suivant. 

'  Lncian.  de  (Qpmas.  $.  1 4»  t.  a,  p^  892. 
a,  i5 
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CHAPITRE  XXX. 

$UtTB   DU  CHAPITRE  PRlScéDENTJ 

BisGOurs  du  Grand -Prêtre  de  Gérés   sur  h 
Causes  premières. 

Je  songeais  une  fois,  me  dit  Caillas,  q 
j'ayais  été  tout  à  coup  jeté  dans  un  gra 
chemin,  au  milieu  d'une  foule  immense 
personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  I 
tout  état.  Nous  marchions  à  pas  précipita 
un  bandeau  sur  les  yeux,  quelques -u! 
poussant  dès  cris  de  joie,  la  plupart  accabl 
de  chagrins  et  d'ennui.  Je  ne  savais  d'où 
venais  et  où  j'allais.  J'interrogeais  ceux  doi 
j'étais  entouré.  Les  uns  me  disaient  :  noi 
l'ignorons  comme  vous;  mais  nous  suivoi 
ceux  qui  nous  précèdent,  et  nous  précédoi 
ceUx  qui  nous  suivent.  D'autres  répondaieni 
que  nous  importent  vos  questions?  voil 
des  gens  qui  nous  pressent,  il  faut  que  noi) 
les  repoussions  à  notre  tour*  Enfin,  d'autre 
plus  éclairés  me  disaient  :  les  dieux  nou 
ont  condamnés  à  fournir  cette  carrière;  non 
exccutonjs  leurs  ordres  sans  prendre  trop  A 
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art  nî  ^^^  vaines  joies,  ni  aux  vains  cha- 
ins  de  cette  multitude.  Je  me  laissais  en- 
ainer  au  torrent,  lorscjue  j'entendis  une 
MX  qui  s'écriait  :  C'est  ici  le  chemin  de  la 
imière  et  de  la  vérité.  Je  la  suivis  avec 
motion.  Un  homme  me  saisit  par  la  main  y 
fùt3L  mon  handeau^  et  me  conduisit  dans 
le  fqrét  couverte  de  ténèbres  aussi  épais- 
»  que  les  premières.  Nous  perdîmes  bien- 
t  la  trace  du  sentier  que  nous  avions  suivi 
pqu  alors ,  et  nous  trouvâmes  quantité  de 
^s  qui  s^étaient  égarés  comme  nous.  Leurs 
^ducteurs  ne  se  rencontraient  point  sans 
l  venir  aux  mains  ;  car  il  était  de  leur  intérêt 
^.s'enlever  les  uns  aux  autres  ceux  qui  mar- 
iaient à  leur  suite.  Us'  tenaient  des  flam- 
^ux,  et  Q^  faisaient  jaillir  des  étincellesqul 
)us  éblouissaient.  Je  changeai  souvent  de 
Ûdes;  je  tombai  souveutdansdes  précipices; 
auvent  je  me  trouvais  arrêté  par  un  mur  im- 
îné  trahie  :  mes  guides  disparaissaient  alors, 
me  laissaient  dans  Thorrear  du  désespoir. 
Kcédé  de  Êitigue ,  je  regrettais  d'avoir  aban- 
mné  la  route  que  tenait  la  multitude,  et  je 
'éveillai  au  milieu  de  ces  regrets. 
'  O  mon  fils!  les  hommes  ont  vécu  pendant 
iisieurs  siècles  dans  une  ignorance  qui.  ne 
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tourmentait  point  leur  raison.  Contents  < 
traditions  confuses  qu'on  leur  avait transo 
ses  sur  l'origine  des  choses,  ils  jouissaien  t  sa 
ehercher  à  connaitre.  Maisdepuis  deux  cei 
ans  environ,  agités  dune  inquiétude  i 
crête,  ils  cherchent  à  pénétrer  les  mystèi 
de  la  nature ,  qu'ils  ne  soupçonnaient  p 
auparavant;  et  cette  nouvelle  maladie  i 
1  esprit  humain  a  substitué  de  grandes  i 
reurs  i  de  grands  préjugés.  I 

Dieu,  l'homme,  lunivers;  quand  on  e| 
découvert  que  c'étaient  U  de  grands  obj^ 
de  méditation,  les  âmes  parurent  s'élève^ 
car  rien  nedonne  de  plus  hautes  idées  et  < 
plus  vastes  prétentions  que  Fétude  de  la  m 
ture;  et  comme  l'ambition  de  Fesprit  0 
aussi  active  et  aussi  dévorante  que  celle  c| 
cœur,  on  voulut  mesurer  l'espace,  sond^ 
l'infini ,  et  suivre  les  contours  de  cette  chaii^ 
qui  dans  l'immensité  de  ses  replis  embrasa 
l'universalité  des  êtres.  1 

Les  ouvrages  des  premiers  philosopki 
sont  didactiques  et  sans  ornements  :  ils  4 
procèdent  que  par  principes  et  par  cons^ 
quences,  comme  ceux  des  géomètres;  '  mai 
la  grandeur  du  sujet  y  répand  une  majest 

*  Vo^ex  OoeUnt  Locaniu  et  Tinét  cit  Locni. 
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pi!  souvent,  dès  le  titre  ^  inspire  de  Fin  té* 
et  et  du  respect.  On  annonce  <{a  on  va  s'oc* 
iiper  de  la  nature  ,  du  ciel,  du  monde  ,  de 
*dme  du  monde*  Démocrite  commence  un 
ie  ses  traites  par  ces  mots  imposants  :  Je 
mtle  de  Vunivers.  ^ 

En  parcourant  cet  énorme  recueil  où 
rilknt  les  plus  vives  lumières  au  milieu 
b  la  plus  grande  obscurité ,  où  l'excès  du 
élire  est  joint  à  la  profondeur  de  là  sî^gesse, 
ù  rhomme  a  déployé  la  force  et  la  &iblesse 
le  sa  raison,  souvenez-vous,  6  mon  fils! 
|Qe  la  nature  est  couverte  d  un  voile  d  ai- 
ain ,  que  les  effi>rts  réunis  de  tous  les  hom- 
mes et  de  tous  les  siècles  ne  pourraient  sou- 
Bver  Vextrémité  de  cette  enveloppe,  et  que 
a  science  du  philosophe  consiste  à  discer- 
1er  le  point  où  commencent  les  mystères  ; 
a  sagesse ,  à  le  respecter. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  rejeter  ou 
'évoq[uer  en  doute  lexistence  de  la  divinité, 
:ette  existence  si  long-temps  attestée  par  le 
:onsentement  de  tous  les  peuples.  '  QueU 
jues  philosophes  la  nient  formellement-,  ^ 

>  Cicer.acad.  2,  cap.  Sk3,  t.  2,  p.  3  t. 

>  Aristot.  de  oœlo,  Ub.  i ,  cap.  3,  L  x ,  p.  434* 

,     3  Fl«t.4teplac  vhOoi.  lib,  i»eap.  7,  t.  2,p.  8S0. 
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d^autres  la  détruisent  par  leurs  principe 
ils  s'égarent,  tous  ceux  qui  veulent  souc 
l'essence  de  cet  être  infini ,  ou  rendre  com  j 
de  ses  opérations, 

Demandez-}eur  :  Qu'est-ce  que  Dieu  ? 
répondront  :  C'est  ce  qui  n  a  ni  commenc 
ment  ni  fin.  '  — C  est  un  esprit  pur,  *  — ce 
une  matière  très  déliée,  c'est  Tair;  '  —  ce 
un  feu  doué  d'intelligence;^  —  c'est 
monde.  ^  —  Non ,  c'est  Fâme  du  monde,  ai 
quel  il  est  uni  comme  Fâme  l'est  au  corps. 
—  U  est  principe  unique.  1  —  0  l'est  d 
bien,  la  matière  Test  du  mal.  *  — :  Tout  s 
fait  par  ses  ordres  et  sous  ses  yeux  ;  ^  tout  s 
fait  par  des  s^gents  subalternes O  mo! 

^  Thaïes,  ap.  Oiog.  Laert.  Ub.  : ,  $.  36. 

^  Anaxag.  ap,  Aristot.  de  aniœ.  Hb.  i ,  cap,  a ,  t  i 
p.  6a  I  ;  ap.  CioeK  de  nat.  deor.  1.  i ,  cap.  1 1 ,  t.  2 ,  p.  4o^ 

^.  Diog.  Apoli  ap.  Gicer,  ibid.  cap.  i2.  Anaxhn.  a] 
Cicrr.  ibid.  cap.  i  o. 

4  Pythag.  ap.  Bruci(.  t.  i ,  p.  1Q77.  Deiiiocr.  ap.  PÏui 
dç  plac.  philos.  liK  i ,  cap.  7,  t.  2,  p.  881. 

^  Aristot.  ap.  Cicer  ibid.  cap.  i3.  HeracL  Pont,  af 
Ciœr.ibid. 

^  Thaïes  ap,  Plut.  ibid.  Pythag.  ap.  Gicer.  îbi4.  c.  1 1 
1  Xenophan.  ap.  Cicer.  acad.  1 1 ,  cap.  87 ,  t.  a,  p.  4$ 

5  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  98.  Plat;  in  Tim.  p.  4? 
id.  de  rep.  t.  2,  p.  278. 

»  Pht.  ibid.  . 
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fils!  adorez  Diea,  et  ne  cherchez  pas  à  le 
connaître. 

Demandez-leur  :  Qu'est-ce  que  l'univers  î 
ils  répondront  :  Tout  ce  qui  est,  a  toujours 
éié;  ainsi  le  monde  est  éternel.  *  --,  Non,  il 
le  l'est  pas,  mais  c'est  la  matière  qui  est 
Éternelle.  *  —  Cette  matière  susceptible  de, 
toutes  les  formqg,  n'en  avait  aucune  en  par- 
ticulier. ^  EUeenayaitune,  elle  en  avait  plu- 
sieurs, elle  en  avait  un  nombre  illimité;  car 
elle  n'est  autre  que  leau,  *  que  lair,  ^  que  le 
feu,  ®  que  les  éléments,  ^  qu'un  assemblage 
i'atômes,  ®  qu'un  nombre  infini  d'éléments 
incorruptibles,* de  parcelles  similaires  dont 
la  réunion  forme  toutes  les  espèces.  Cette 
matière  subsistait  sans  mouvement  dans  le 
chaos;  Fintelligence  lui  communiqua  son  ac- 

1  OcelL  Lucan.  in  init.  Diod.  lib.  i ,  p.  6.  Hist.  des 
causes  prem.  t.  i,  p.  SSj?. 

2  Aristot.  de  cœlo ,  Ùb.  x  ,  cap.  lo ,  t.  i ,  p.  447- 

3  Tim.  Locr.  ap.  Plat,  t,  3 ,  p.  94.  Plat,  in  TipL  ibid. 
p.  5i ,  etc. 

4  Thaïes  ap.  Aristot.  metapli.  lib.  i ,  cap.  3 ,  L  a , 
p.  842.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  i ,  cap.  3 ,  t.  ^,  p«  SyS. 

5  Anaxim.  et  Diog.  ap.  Aristot  ibid.  Plat.  ibid. 
^  Hipp.  et  Heracl.  ap.  Aristot.  ibid. 

7  Emped.  ap.  Aristot.  ibid. 

•  Dem.  ap.  Diog,  LaerL  1. 9,  J.  44-  P^^*-  *»^»<1«  P-  877» 
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lion ,  et  le  inonde  parut.  «  — Non ,  eUe  avmt  1 
mouvement  irrégulier;  Dieu  lordonna  en 
pénétrant  d'une  partie  de  son  essence ,  et 
monde  fut  fait.  ^  — Non,  les  atomes  se  mo 
vaient  dans  le  vide,  et  luniyers  fut  le  résu 
tat  de  leur  union  fortuite.  ^  —  Non ,  îl  n'y 
dans  la  nature  que  deux  éléments  qui  01 
tout  produit  et  tout  conservé;  la  terre,  et . 
feu  qui  l'anime.*  —  Non,  il  faut  joindi 
aux  quatre  éléments  l'amour  qui  unit  s< 

parties,  et  la  haine  qui  les  sépare  ^ i 

mon  fils!  n'usez  pas  vos  jours  à  çonnaîtr 
l'origine  de  Funivers ,  mais  à  remplir  comm 
il  faut  la  petite  place  que  vous  y  occupez. 
Demandez -leur  enfin  :  Qu'est-ce  qui 
l'homme  ?  Ils  vous  répondront  :  L'homm< 
présente  les  mêmes  phénomènes  et  les  mé< 
mes  contradictions  que  lunivers  dont  il  esi 
l'abrégé.  ^  Ce  principe  auquel  on  a  donn^ 
de  tout  temps  le  nom  d^âme  et  d'intelligence, 

X  Anaxag.  ap.  Aristot  de  tœlo,  lib.  3  et  4)  t.  i ,  pag. 
477)  etc.;  apc  Plut,  de plac  philos,  lib.  i ,  cap.  3,  t  9, 
p.  876;  ap.  Diog.  Laert.  in  Anaxag.  Ùb.  3 ,  $.  6. 

«  Tim.  Locr.  ap.  Plat  t  3,  p.  g5.  Plat  in Tim.  p.  34. 

*  Plut  ibid.  cap.  4,  t  a I  p.  878. 

4  Parmen.  ap.  Aristot  metaph.  lib.  i ,  &  5 ,  t  a ,  p.  8^7. 

5  Emped.  ap.  Aristot  ibid.  cap.  4>  p.  844- 

*  Viu  Pythag.  j^.  Photium ,  p.  1 317. 
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«5t  une  nature  toujoiurs  en  mouvement.  > 
—  C'est  un  nombre  ^i  se  meut  par  lui- 
même.  '  — C'est  un  pur  esprit,  dit-on ,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  les  corps.  —  Mais 
si  cela  est,  comment  peut-il  les  connaitre?  ' 
— C  est  plutôt  un  air  très  subtil,  ♦  — un  feu 
très  actif,  ^  —  une  flcanme  émanée  du  so« 
leil,  ^  —  une  portion  de  l'éther,  ^  —  une 
eau  très  légère,  '  — un  mélange  de  plusieurs  ^ 
éléments.  ^  —  C^est  un  assemblage  d  atomes 
ignés  et  sphériques ,  semblables  à  ces  parties 
subtiles  de  matière  qu'on  voit  s  agiter  dans 
ks  rayons  du  soleil;  '''cest  un  être  simple. 
-^  Non,  il  est  composé;  il  Test  de  plusieurs 
{tfincipes;  il  Test  de  plusieurs  qualités  con* 

>  Thaïes  ap.  Plut  de  plac.  philoa.  lib.  4|  cap.  a,  1. 1» 

^  Pyihag.  ap.  Plut.  ibid.  Xenocr.  ap.  eumd.  de  procr. 
anim.  t  a,  p.  loia.  Aristot.  topic  1. 6,  c.  3, 1. 1 ,  p.  iHX 

'  Aristot  de  anhn.  lib.  i,  cap.  2,  t  i  »  p.  6a  i. 

4  Plot.  ibid.  cap.  3. 

'  Aristot  ibid. 

^  Epicharm.  ap.  Varr.  de  ling.  lat  lib.  4»  P*  >9< 

Y  Pjthag.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8 ,  $.  28. 

*  Hippon.  ap.  Aristot  ibid.  p.  620. 

9  Emped..ap.  Aristot  ibid.  p.  619. 

^^  Democr.  et  Leucip.  ap.  Aristot  ibid.  ;  ap.  Stoli. 
<r1o{.  pbya.  lib.  i ,  p.  ^3.  Plut  ibid.  t  a,  p.  89S. 
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traires.  *  — C'est  le  3ang  qui  circule  daH 
nos  veines  :  ^  cette  âme  est  répandue  dan 
tout  le  corps;  elle  ne  réside  que  dans  le  cei 
veau,  qiie  dans  le  cœur,  ^  que  dans  le  diad 
phragme  :  *  elle  périt  avec  nous.  —  Nonj 
elle  ne  périt  pas,  mais  elle  anime  dWtrc|| 
corps  ;  —  mais  elle  se  réunit  à  l'àme  de  TuJ 

nivers.  ^ O  mon  nïsl  réglez  les  mouve^ 

ments  de  votre  âme  ,  et  ne  cherchez  pas  à 
connaître  son  essence.  ! 

Tel  est  le  tableau  général  des  opinions 
hasardées  sur  les  objets  les  plus  importants 
de  la  philosophie.  Cette  abondance  d'idées 
n  est  qu^une  disette  réelle;  et  cet  amas  d^ou* 
vrages  que  vous  avez  sous  les  yeux,  pré- 
tendu trésor  de  connaissances  sublimes, 
n'est  ©n  effet  qu'un  dépôt  humiliant  de  con- 
tradictions et  d'erreurSt  N'y  cherchez  point 
des  systèmes  uniformes  et  liés  dans  toutes 
leurs  parties,  des  expositions  claires,  des 
solutions  applicables  à  chaque  phénomène 

'  Aristot.  de  anim.  lib.  i ,  cap.  2 ,  t.  i ,  p.  62 1 .  Plut 
de  plao.  philos.  lib<  4)  ^^P*  3  et  4* 

^  Critias  ap.  Aristot  ibid.  p.  621.  Macrob.  de  somn. 
Soip. lib.  i,cap.  14. 

^  Emped.  ap.  Giccr.  tuscul.  cap.  9,  Ub.  i ,  t  2,  p.  %3q, 
^    4  Plut.  ibid.  lib.  4 ,  cap.  5 ,  p.  899. 

S  Id.  ibid.  cap.  7.  Cicer.  tuscui.  ibid 
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Je  ta  nature.  Presque  tous  ces  auteurs  sont 
inintelligibles,  parce  qu'ils  sont  trop  précis; 
ils  le  sont,  parce  que,  craignant  de  blesser 
les  opinions  de  la  multitude,  ib  envelop- 
pent leurs  doctrines  sous  des  expressions 
métaphoriques  ou  contraires  à  leurs  prin- 
cipes; ils  le  sont  enfin,  parce  qu'ils  affec- 
tent de  l'être,  pour  échapper  à  des  difficul- 
tés qu'ils  n  ont  pas  prévues,  ou  qu'ils  n'ont 
pu  résoudrcé 

Si  néanmoins,  peu  satisfait  des  résultats 
Ijue  vous  venez  d entendre,  vous  voulez 
prendre  une  notion  légère  de  leur^  princi- 
paux systèmes ,  vous  serez  effirayé  de  la  na^ 
turedes  questions  qu'ils  agitent  en  entrant 
dans  la  carrière.  N'y  a-t-il  qu'un  principe 
dansl'univers  ?  faut-il  en  admettre  jJusieurs  7 
S'il  n^  en  a  qu'un,  est-il  mobile  ou  immo- 
bile? S'il  y  en  a  plusieurs,  sotit-ils  finis  ou 
infinis,  etc.?  * 

Il  s^agissait  surtout  d  expliquer  la  forma^ 
tien  de  l'univers,  et  d'indiquer  la  cause  de 
cette  étonnante  quantité  d'espèces  et  d'indi- 
vidus que  la  nature  présenté  à  nos  yeux. 
Les  formes  et  les  qualités  des  corps  s'altèrent, 
se  détruisent  et  se  reproduisent  sans  cesse  ; 

*  Arîstot.  de  aat  auscnlt.  lib.  i ,  cap.  %,Ui  ,p.  S.iG. 
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mais  la  matière  dont  ils  sont  composas  st 
siste  toujours  :  on  peut  la  suivre,  par 
pensée,  dans  ses  divisions  et  subdivisio 
sans  nombre,  et  parvenir  enfin  à  un  et 
simple,  qui  sera  le  premier  principe  de  V 
nivers  et  de  tous  les  corps  en  particulier. 
Les  fondateurs  de  l'école  d'Ionie,  et  qu< 
ques  philosophes  des  autres  écoles,  s^appj 
quèrent  à  découvrir  cet  être  simple  et  ind 
visible.  Les  uns  le  reconnurent  dans  Vél 
ment  de  l'eau;*  les  autres,  dans  celui  c 
l'air;  d'autres  joignirent  la  terre  et  le  feu 
ces  deux  éléments;  d autres  enfin  supposa 
rcnt  que  de  toute  éternité  il  avait  exisl 
dans  la  masse  prim.'live  une  quantité  ira 
mense.  et  immobile  de  parties  déterminée 
dans  leur  forme  et  leur  espèce;  qu'il  aval 
sufii  de  rassembler  toutes  les  particules  daii 
poiir  en  composer  cet  élément;  toutes  let 
parcelles  d'or,  pour  en  former  ce  métal,  cl 
ainsi  pour  les  autres  espèces.  ^ 

Ces  différents  systèmes  n'avaient  pour 
objet  que  le  principe  matériel  et  passif  des 
choses;  on  ne  tarda  pas  à  connaître  qu'il  en 

«  Aristot.  metaph.  lib.  i ,  cap.  3.,  t  a ,  p.  84  a. 

■  Id.  ibid.  Plut. deplûc.  pLilos.  L  i ,  c.  3,  t  a,  p.  ByJL 

•Afiatot  ibid.  p.  843. 
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illait  un  second  pour  donner  de  Tactivité 
p  premier.  Le  feu  parut  à  la  plupart  un 
gent  propre  à  composer  et  à  décomposer 
is  corps  ;  d'autres  admirent,  dans  les  parti- 
ales de  la  matière  première,  une  espèce 
amour  et  de  haine  capable  de  les  séparer 
1  de  les  réunir  tour  à  tour.  *  Ces  explica- 
DUS,  et  celles  qu'on  leur  a  substituées  dé- 
nis, ne  pouvant  s'appliquer  à  toutes  les 
iriétés  qu'offre  la  nature,  leurs  auteurs 
irent  souvent  obligés  de  recourir  à  d  autres 
rincipes,  ou  de  rester  accablés  sous  le  poids 
es  difficultés  :  semblables  à  ces  athlètes 
ni,  se  présentant  au  combat  sans  s  y  être 
ccrcés,  ne  doivent  quau  hasard  les  faibles 
iccès  dont  ils  s^enorgueillissent.  ■ 

L'ordre  et  la  beauté  qui  régnent  dans  IV 
ivers,  forcèrent  enfin  les  esprits  de  recou- 
ir  à  une  cause  intelligente.  Les  premiers 
hilosophes  de  Fécole  dlonie  l'avaient  re- 
onnue;  ^  mais  Ânaxagore,  peut-être  d!a-«, 
rès  Hermotime,fut  le  premier  qui  la  dis- 

'  Emped.  ap.  Plut  de  plac.  pliilos.  lib.  i ,  cap.  3,  t.  2, 
ig.  878. 

^  Arbiot.  metaph.  Ub.  x ,  cap.  4  >  c.  2 ,  p.  844* 

3  Id.  ibid.  cap.  3,  t  2,  p.  843.  Cioer.  de  oat  de«r. 
b.  I ,  cap.  10,  L  2 ,  p.  4o5. 

3.  '  »^ 
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tingua  de  la  matière,  et  qui  annonça  netti 
ment  que  toutes  choses  étaient  de  toij 
temps  dans  la  masse  primitive;  que  I  intelij 
gence  pwta  son  action  sur  cette  masse,  et  \ 
introduisit  Tordre.  ' 

Avant  que  Técole  dlonie  se  fût  élevée  i 
cette  yérité,  qui  n'était  après  tout  que  Tan- 
cienne  tradition  des  peuples ,  Pythagore ,  oi 
plutôt  ses  disciples  ;  car,  malgré  la  proximité 
des  temps,  il  est  presque  impossible  de  con- 
naître les  opinions  de  cet  homme  extraordiJ 
naire;  des  pythagoriciens,  dis-je,  conçurent 
Tunivers  sous  l'idée  d'une  matière  animée 
par  une  intelligence  qui  la  met  en  mouve- 
ment, et  se  répand/ tellement  dans  toutes 
ses  parties,  quelle  ne  peut  en  être  séparée.» 
On  peut  la  regarder  comme  Tauteur  de  tou-l 
les  choses,  comme  un  feu  très  subtil  et  une 
flamme  très  pure,  comme  la  force  qnî  a  sou- 
mis la  matière ,  et  qui  la  tient  encore  en- 
diaînée.  "  Son  essence  étant  inaccessible 
aux  sens,  empruntons  pour  la  caractériser,^ 
non  le  langage  des  sens,  mais  celui  de  les- 
prit  :  donnons  à  l'intelligence  ou  au  prin- , 
«;ipe  actif  de  l'univers  le  nom  de  monade  ou  ' 

*  Cicer.  de  naL  deof.  lib.  i ,  cap.  1 1 ,  t.  a,  p.  4o5, 

*  Jttstin,  mart.  orat  ad  geiit.  p.  z8. 
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d'aoî té ,  parce  qu'il  est  toujours  le  même;! 
la  matière  ou  au  principe  passif  ^  celui  de 
dyade  ou  de  multiplicité^  parce  qu'il  est  su- 
jet à  toutes  sortes  de  changements  ;  au 
monde  enfin ,  celui  de  triade ,  parce  qu  il  est 
le  résultat  de  Tintelligence  et  de  la  matière. 

Plusieurs  disciples  de  Pythagore  ont  au 
besoin  attaché  d'autres  idées  à  ces  expres- 
sions ;  mais  presque  tous  ont  cherché  dans 
les  nombres,  des  propriétés  dont  la  connais- 
sance les  put  élever  à  celle  de  la  nature  : 
propriétés  qui  leur  semblaient  indiquées 
dans  les  phénomènes  des  corps  sonores«  ' 

Tendez  une  corde;  divisez-la  successive- 
ment en  deux ,  trois  et  quatre  parties  :  vous 
aurez ,  dans  chaque  moitié ,  Toctave  de  h 
corde  totale  ;  dans  les  trois  quarts ^  sa  quarte; 
dans  les  deux  tiers ,  sa  quinte.  L'octave  sera 
donc  comme  i  à  2;  la  quarte,  comme  3  à 4 ; 
la  quinte ,  comme  a  à  3.  L'importance  de 
cette  observation  fit  donner  aux  nombres 
,  1 ,  2t ,  3, 4?  i^  ^^^  d^  5acre  quaternaire* 

Voilà  les  proportions  de  Pythagore;  • 
voilà  les  principes  sur  lesquels  était  fondé  le 
Isystème  de  musique  de  tous  les  peuples,  et 

»  Aristot  metaph.  lib.  1 ,  cap.  5,  t.  2,  p.  845. 
*  Bonssier,  mem.  sur  la  mu»,  de*  anciens,  p.  39. 
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en  particulier  celui  que  ce  philosophé  trou^ 
parmi  les  Grecs,  et  qu'il  perfectionna  p 
ses  lumières. 

Diaprés  ces'  découvertes ,  qu  on  devf 
sans  doute  aux  Égyptiens,  il  fut  aisé  de  co 
dure  que  les  lois  de  l'harmonie  sont  înv 
riâbles^Net  que  la  nature  elle-même  a  fi: 
d'une  manière  irrévocable  la  valeur  et  1 
intervalles  des  tons.  Mais  pourquoi,  toujou 
uniforme  dans  sa  marche ,  n  aurait-elle  p 
suivi  les  mêmes  lois  dans  le  système  génér 
de  lunivers?  Cette  idée  fui  un  coup  de  1 
mière  pour  des  esprits  ardents,  et  prépar 
à  Fenthousiasme parla  retraite, Tabstinen^ 
et  la  méditation  ;  pour  des  hommes  qui  i 
font  une  rehgion  de  consacrer  tous  les  joui 
quelques  heures  à  la  musique,  et  surtout 
se  former  une  intonation  juste.  * 

Bientôt,  dans  les  nombres  i ,  2,  3  et  4, 

on  découvrit  non  seulement  un  des  princ 

pes  du  système  musical,  mais  encore  ce« 

'  de  la  physique  et  de  la  morale.  Tout  devîi 

proportion  et  harmonie;  le  temps,  la  juj 

'  Plut,  de  ▼irtut.  mor.  t  2,  p.  44i*  Aaistîd.  Quiol 
de  irrns.  lib.  3 ,  t.  2 ,  p.  1x6.  Boeth.  de  mus.  lib^  i  ,  c 
p.  1373. 

^  Sext.  Empir.  adv.  aiithm.  lib.  4,  J.  2 ,  p.  33i . 
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lîce ,  Tamitié ,  rintellîgence ,  ne  furent  que 
des  rapports  de  nombres.  * 

Empédocle  admit  quatre  éléments ,  Feau, 
l'air,  la  terre  et  le  feu.  D  autres  pythagori- 
ciens découvrirent  quatre  facultés  dans  no- 
tre âme  :  ^  toutes  nos  vertus  découlèrent  de 
quatre  vertus  principales.  Comme  les  nom- 
bres qui  composent  le  sacré  quaternaire 
produisent, en  se  réunissant ,  le  nombre  dix, 
devenu  le  plus  parfait  par  cette  réunion 
même  ,  ^  il  Êillut  admettre  dans  le  ciel  dix 
splières ,  quoiqu'il  n'en  contienneque  neuf  .^ 

Enfin ,  ceux  des  pythagoriciens  qui  sup- 
posèrent une  âme  dans  l'univers,  ne  purent 
mieux  expliquer  le  mouvement  des  cieux, 
et  la  distance  des  corps  célestes  à  la  terre , 
qu  en  évaluant  les  degrés  d  activité  qu'avait 
cette  âme  depuis  le  centre  de  l'univers  jus- 
qu'à sa  circonférence.  ^  En  effet ,  partagez 
cet  espace  immense  en  trente -six  couches, 
ou  plutôt  concevez  une  corde  qui ,  du  mi- 

■  Aristot  mctaph.  lib.  i  ^  cap.  5,  t.  3,  p.  845.  Diog. 
Laert.  in  Pyth.  lib.  8,  §.  33. 

*  Plnt  de  plac.  philos,  lib.  i ,  cap.  3.  t  2,  p.  877. 

^  Aristot  probl.  sect  1 5,  t.  2,  p.  752.  Plut  de  plac. 
pbilos.  lib.  I ,  cap.  3 ,  t  2 ,  p.  876, 

4  An«tot  metaph.  lib,  i ,  cap.  5,  t  2,  p.  845. 

5  Tim.  Locr,  ap.  Plal.  t  3,  p.  ^6.  Plat,  in  Tim,  p.  3*^ 
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lieu  de  la  terre ,  se  prolonge  jusqu'aux  extrS 
mités  du  monde,  et  qui  soit  divisée  en.  trentd 
six  parties ,  à  un  ton  ou  un  demi-ton  Tune  d< 
l'autre,  vous  aurez  Téchelle  musicale  de  l'^m^ 
universelle.  '  Les  corps  célestes  sont  placée 
sur  diflërents  degrés  de  cette  échelle ,  à  de^ 
distances  qui  sont  entre  elles  dans  les  rapJ 
ports  de  la  quinté'et  des  autres  consonnanJ 
ces.  Leurs  mouvements,  dirigés  suivant  les 
mêmes  proportions ,  poduisent  une  harmcî- 
nie  douce  et  divine.  Les  muses,  comme  au-l 
tant  de  sirènes,  ont  placé  leurs  trônes  sur' 
les  astres;  elles  règlent  la  marche  cadencée 
des  sphères  célestes ,  et  président  à  ces  con- 
certs éternels  et  ravissants  qu'on  ne  peut 
entendre  que  dans  le  silence  des  passions,^ 
et  qui,  dit-on,  remplissaient  dune  joie  pure 
l'àme  de  Pythagore.  ^ 

Les  rapports  que  les  uns  voulaient  établir 
dans  la  distance  et  dans  les  mouvements  des 
sphères  célestes,  d'autres  prétendirent  les 

I  Batteux,  remarq.  sur  Tûnée)  dans  Vhi^  des  causos 
prem,  t.  2,  p.  97. 

^  Plat,  de  rep.  lib.  i  o ,  t.  2 ,  p.  61 7.  Aristîot  de  ra'o , 
Ub.  2 ,  cap.  9,  t.  I ,  p.  463.  PluL  de  nnlm,  pracr.  ta,' 
pag.  1029. 

3  Empcd.  ap.  Porphyr.  de  ritâ  Pythag.  p.  35.  JiinbL 
icftp.  i5,  p.  5». 
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découvrir  dans  les  graudeurs  des  astres  ou 
Ions  les  diamètres  de  leurs  orbites.  ' 

Les  lois  de  la  nature  détruisent  cette  théi^ 
ie  :  mais  on  les  connaissait  à  peine ,  quand 
;lle  fut  produite;  et  quand  on  les  connut 
aieux ,  on  n'eut  pas  la  force  de  renoncer  à 
attrait  d  un  système  enfanté  et  embelli  par 
imagination. 

Non  moins  chimérique ,  mais  plus  inin- 
clligiblè,  est- un  autre  principe  admis  par 
)lusieurs  py  tKagoriciens.  Suivant  Tobserva- 
iou  d'Heraclite  d'Éphèse ,  ^  les  corps  sont 
lans  un  état  continuel  d'évaporation  et  de 
luidité  :  les  parties  de  matière  dont  ils  sont 
composés  s^échappent  sans  c«sse,  pour  être 
remplacées  par  d  autres  parties  qui  s  écoule- 
ront à  leur  tour,  jusqu^au  moment  de  la  dis- 
solution du  tout  qu  elles  forment  par  leur 
union.  ^  Ce  mouvement  imperceptible,  mais 
réel  et  commun  à  tous  les  êtres  matériels, 
altère  à  tous  moments  leurs  qualités,  et  les 
transforme  en  d'autres  êtres  qui  n'ont  avec 
les  premiers  qu'une  conformité  apparente. 

"  Plut  de  anîm.  procr.  t  2,  p.  1028. 
*  Aristot  de  cœlo,  lib.  3 ,. cap,  i ,  t  i ,  p.  47^  ;  Î4 
nietaph.  1.  i ,  c.  6 ,  t.  a ,  p.  847 ;  L  «  x ,  c.  4;  p-  9^7. 
5  Pkt  in  conv.  t.  3,  p.  207. 
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Vous  n'êtes  pas  aujourd'hui  ce  que  vous  étî\ 
hier;  demain  vous  ne  serez  pas  ce  que  voj 
êtes  aujourd'hui.  *  11  en  est  de  nous  coma 
du  vaisseau  de  Thésée ,  que  nous  conservoi 
encore ,  mais  dont  on  a  plusieurs  fois  renoi 
yelé  toutes  les  parties^ 

Or,  quelle  notion  certaine  et  permanent 
peut  résulter  de  cette  mobilité  de  toute 
choses,  de  ce  courant  impétueux,  de  ce  flui 
et  reflux  des  parties  fugitives  des  êtres  ?  Quel 
instant  saisiriez  -  vous  pour  mesurer  um 
grandeur  qui  croîtrait  et  décroîtrait  sans 
cesse?'  Nos  connaissances,  variables  comme 
leur  objet ,  n  auraient  donc  rien  de  fixe  et  de 
constant  ;  il  n'y  aurait  donc  pour  nous  ni 
vérité  ni  sagesse ,  si  la  nature  ne  nous  dé- 
couvrait elle-même  les  fondements  de  la 
«cience  et  de  la  vertu. 

C'est  elle  qui,  en  nous  privant  de  la  fa- 
culte  de  nous  représenter  tous  les  individus, 
et  nous  permettant  de  les  ranger  sous  cer- 
taines classes,  nous  élève  à  la  contemplation  * 
des  idées  primitives  des  choses.  *  Les  objets 

>  Epicharm.  ap.  Dîog.  Laert.  in  Pht  lib.  3,  J.  ii.  1 
f  Id.  ibid.  J.  10.  Plat,  in  thcaît  t.  x ,  p.  iSa.  JtniU 
«p.  aj),  p,  i36, 

*  Plut,  de  plac  plulo^.  lib.  i ,  «fep.  3,  t.  î,  p,  877. 
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sensibles  sont  à  la  vérité  sujets  à  des  chan- 
gements; mais  l'idée  générale  de  Thommey 
celle  de  Tarbre,  celle  des  genres  et  des  es- 
pèces, n'en  éprouvent  aucim.  Ces  idées  sont  « 
donc  immuables;  et  loin  de  les  regarder 
comme  de  simples  abstractions  de  lesprit^ 
il  faut  les  considérer  comme  des  êtres  réels , 
comme  les  véritables  essences  des  choses.  « 
Ainsi,  l'arbre  et  le  cube  que  vous  avez  de^ 
vant  les  yeux,  ne  sont  que  la  copie  et  Timage 
du  cube  et  de  Farbre  qui ,  de  toute  éternité , 
existent  dans  le  monde  intelligible,  dans  ce 
séjour  pur  et  brillant  où  résident  essentiel- 
lement la  justice,  la  beauté,  la  vertu ^  de 
même  que  les  exemplaires  de  toutes  les 
substances  et  de  toutes  les  formes. 

Mais  quelle  influence  peuvent  avoir  dans 
lunivers  et  les  idées  et  les  rapports  des  nom- 
bres ?  L  intelligence  qui  pénètre  les  parties  de 
la  matière  suivant  Pythagore ,  agit  sans  in- 
terruption ;  ordonnant  et  modelant  ces  par- 
ties, tantôt  d'une  façon ,  tantôt  d  une  autre; 
présidant  au  renouvellement  successif  et 
rapide  des  générations;  détruisant  les  indi- 
vidus, conservant  les  espèces;  mais  toujours 

'  Plat  in  Pan»,  t.  3,  p.  1 3a,  1 35.  Ûcer.  orat  cap.  3, 
H,p.  4aa. 
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obligée,  suivant  les  uns,  de  régler  ses  opéra 
lions  profondes  sur  les  proportions  éteme] 
les  des  nombres;  suivant  les  autres,  de  con 
sulter  les  idées  éternelles  des  choses ,  qui  son 
pour  elle  ce  quW  modèle  est  pour  un  ar 
tiste.  A  son  exemple ,  le  sage  doit  avoir  le 
yeux  fixés  sur  Tun  dgces  deux  principes 
soit  pour  établir  dans  son  âme  Iharmoiiû 
qu'il  admire  dans  Funivers,  soit  pour  retra 
cer  en  lui-même  les  vertus  dont  il  a  contem- 
plé Tessence  divine. 

En  rapprochant  quelques  traits  épan 
dans  les  ouvrages  que  vous  avez  sous  les 
yeux,  j'ai  tàcKé  de  vous. exposer  les  systèi 
mes  parliculiers  de  quelques  pythagoriciens  ^ 
mais.la  doctrine  des  nombres  est  si  obscure^ 
si  profonde ,  et  si  attrayante  pour  des  espritj^ 
oisifs,  quelle  a  fait  éclore  une  foule  d opi- 
nions. I 

Les  uns  ont  distingué  les  nombres,  desj 
idées  ou  des  espèces;  *  lesautreslesontcon-j 
fondus  avec  les  espèces,  parce  quen  effet  1 
elles  contiennent  une  certaine  quantité^ 
d'individus.  »  On  a  dit  que  les  nombres  exis- 
tent séparément  des  corps  j  on  a  dit  qu'ils 

»  Aristot.  metaph.  lib.  1 1 ,  cap.  i ,  t  2,  p.  qSS,  ! 

«PUt.inPhileb.L3,p.  18.     . 
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zistent  dans  les  corps  mêmes.  *  Tantôt  le 
ombre  parait  désigner  l'élément  de  Péten-' 
ne  ;  il  est  la  substance  on  le  principe  et  le 
ernier  terme  des  corps,  comme  les  points 
sont  des  lignes ,  des  surfaces  et  de  toutes 
s  grandeurs;  '  tantôt  il  n'exprime  que  la 
rme  des  éléments  goknitifs.  ^  Ainsi,  lelé- 
ent  terrestre  a  la  forme  d un  carré;  le  feu , 
lir  et  l'eau ,  ont  celle  de  difféftntes  espèces 
ï  triaiiigles;  et  ces  diverses  configurations 
iffiseut  pour  expliquer  les  effets  de  la  lïa- 
ire.  ^  En  un  mot,  ce  terme  mystérieux  n  est 
*dinairement  qu'uïi  signe  arbitiaire  pour 
cprimer  soit  la  nature  et  lessence  des  pre- 
liers  éléments ,  soit  leurs  formes ,  soit  leurs 
reportions,  soit  enfin  les  idées  ou  les  exém« 
laires  éternels  de  toutes  choses. 

Observons  ici  que  Pythagore  ne  disait 
oint  que  tout  avait  été  fait  par  la  vertu  des 
ombres,  mais  suivant  les  proportions  des 
ombres.  ^  Si,  au  mépris  de  cette  déclara- 
ion  formelle,  quelqueis-uns  de  ses  disci- 

^  Aristot  mefaph.  lib.  i  x ,  cap.  2 ,  p.  953. 

^  Aristot  îbid.  lib.  5,  cap.  i  et  8 ;  liK  la,  cap.  3. 

^  Id.  ibid.  lib.  12,  càp.  5. 

4  Tim.  Locr.  ap.  Mat  t  5,  p.  98. 

5  Thean.  api  Stob.  eclog.  phyt.  lib.  i ,  p.  37. 
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pies,  '  donnant  aux  nombres  une  existence 
réelle  et  une  vertu  secrète,  les  ont  regardé] 
comme  les  principes  constitutifs  de  Funi 
vers ,  îls  ont  tellement  négligé  de  dévelop 
per  et  declaircir  leur  système,  (ju'il  faut  lea 
abandonner  à  leur  impénéti^able  profon- 
deur. 

L'obscurité  et  les  inconséquences  que 
trouve  un  lecteur  en  parcourant  ces  écrits^ 
proviennent,  i**  des  ténèbres  dont  «seront 
toujours  enveloppées  les  questions  qu'ilsi 
traitent;  2^  de  la  diversité  des  acceptions 
dans  lesquelles  on  •prend  les  mots  être, 
principe^  cause^  élément,  substance^  et  tous 
ceux  qui  composent  la  langue  philosophie 
que  ;  ^  3**  des  couleurs  dont  les  premiers  in- 
terprètes de  la  nature  revêtirent  leurs  dog- 
mes :  comme  ils  écrivaient  en  vers,  ils  par- 
iaient plus  souvent  à  l'imagination  qu'à  la 
raison;  '  4**  de  la  dïversité  des  méthodes 
introduites  en  certaines  écoles.  Plusieurs 
disciples  de  Pythagore ,  en  cherchant  les  • 

»  Aristot  de  codo,  lib.  3,  cap.  x,  t  i,  p.  474»  '^ 
metapb.  lib.  i  ^  cap.  5  et  6,  t.  s,  p.  845  et  848.  , 

^  Ar  istot.  metaph.  lib.  5,  cap.  i .  a ,  etc  t  a ,  p.  883 ,  ete 
îd.  de  anim.  lib.  i ,  cap.  5?,  t  i,  p.  637. 

3  Id.  meteoroL  lib.  a,  cap.  3,  t.  i ,  p,  555. 
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principes  des  êtres ,  fixèrent  leur  attention 
sur  la  nature  de  nos  idées,  et  passèrent, 
presque  sans  s'en  apercevoir,  du  monde 
sensible  au  moii^de  intellectuel  Alors  l'étude 
naissante  de  la  métaphysique  fut  préférée  à 
celle  de  la  physique.  Comme  on  n'avait  pas 
encore  rédigé  les  lois  de  cette  dialectique 
sévère  qui  arrête  Fesprît  dans  ses  écarts,  * 
la  raison  substitua  impérieusement  son  té- 
moignage à  celui  des  sens.  La  nature,  qui 
tend  toujours  à  singulariser ,  '  n'offre  par- 
tout que  multitude  et  changements  :  la  rai- 
son, qui  veut  toujours  généraliser,  ne  vit 
partout  qu'unité  et  immobilité;  et,  pre- 
nant l'essor  et  Ténthousiasme  de  l'imagina- 
tion ,  ^  elle  s  éleva  d'abstractions  en  abstrac- 
tions, et  parvint  à  une  hauteur  de  théorie 
dans  laquelle  lesprit  le  plus  attentif  a  de  la 
peine  à  se  maintenir. 

Ce  fut  surtout  dans  l'école  d'Élée  que 
Tart  ou  la  licence  du  raisonnement  employa 
toutes  ses  ressources.  Là  s'établirent  deux 
ordres  d  idées  ;  Tun,  qui  avait  pour  objet  les 

>  Aiistot  metaph.  1.  i ,  c.  6,  p.  848  ;  id.  ibid.  l.  ii« 

«»P-  4î,P-  9^7- 

'  Jd.  ibid.  lib.  7.,  cap.  x6,  p.  924- 

^  ParmQDÛd.  ap.  ^t.  Empir.  adv.  logic.  lii>.  7 ,  p.  399. 
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corpç  et  leurs  qualités  sensibles;  Fautrc,  qui 
ne  considère  que  Fêtre  en  lui-  même  et  sans 
relation  avec  Texistence.  De  là  deux  métho- 
des ;  la  première  fondée,  k  ce  qu*on  prétend, 
sur  le  témoignage  de  la  raison  et  de  la  vé- 
rité; la  seconde,  sur  celui  des  sens  et  de 
1  opinion.  '  L'une  et  l'autre  suivirent  à  peu 
près  la  même  marche.  Auparavant,  les  phi- 
losophes qui  s'étaient  servis  de  Fautorité  d<îS 
sens,  avaient  cru  s'apercevoir  que,  pour 
produire  un  effet,  la  nature  cnnpioyait  deux 
principes  contraires,  comme  la  terre  et  le 
feu,  etc.;  de  même  les  philosophes  qui  ne 
consultèrent  que  la  raison,  s'occupèrent, 
dans  leurs  méditations,  de  Fétre  et  du  non  - 
être,  du  fini  et  de  Finfini,  de  Fun  et  du  plu- 
sieurs, du  nombre  pair  et  du  nambre  itu- 
pair,  *  etc. 

Il  restait  une  immense  difficulté,  celle 
d'appliquer  ccsabstraeïioiis ,  et  de  combiner 
le  métaphysique  avec  le  phylriqué.  Mais,  s'ils 
ont  tenté  cette  conciliation,  c'est  avec  si 
peu  de  clarté,  qu'on  ignoi*e  pour  Fordinaire 
s'ils  parlent  eu  physiciens  ou  en  métaphysi- 

'  Aristot  nat.  auscult.  lib.  i ,  cap.  6,  t  i,  p;  3a2» 
^  Id.  mstapli.  lib.  i,  cap.  5;  p.  9^6  -,  lib.  li,  cap.  i, 
P«5-  97»- 
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dens.  Vous  yeirez  Parméoide^  tantôt  ne 
supposer  ni  productions  ni  destructions 
dans  la  nature;  '  tantôt  prétendre  que  la 
terre  et  le  feu  sont  les  principes  de  toute  gé- 
nération. '  Vous  en  verrez  d'autres  n  ad- 
mettre aucune  espèce  d'accord  entre  les  sens 
et  la  raison,  et,  seulement  attentifs  à  la  lu- 
mière intérieure,  nVnvisagtso*  les  objets  ex- 
térieurs que  comme  des  apparences  trom- 
peuses, et  des  sources  intarissables  de  presti- 
ges et  d'erreurs.  Rien  n'existe,  s  écriait  Fun 
d^entre  eux;  s'il  existait  quelque  chose ,  on 
ne  pourrait  le  connaître;  si  on  pouvait  le 
connaître,  on  ne  pourrait  le  rendre  sensi- 
ble. '  Un  autre,  intimement  persuadé  qu'on 
ne  doit  rien  nier  ni  rien  affirmer ,  se  méfiait 
de  ses  paroles ,  et  ne  s'expliquait  que  par 
signes.  ^ 

Je  vous  dois  un  exemple  de  la  manière 
dont  procédaient  ces  philosophes:  Xénopha- 
nès,  chef  de  Técple  d'Élée,  me  le  fournira. 

'  AristoL  de  cœlo,  lib.  3,  cap.  i ,  t  i ,  p.  iy^. 

^  Id.  mctaph.  lib.  i ,  c.  5,  p.  847  ;  ^^^  aiucult.  1.  i  > 
cap.  6,  t.  I,  p.  321. 

^  Gorgias  ap.  Aristot  t  i',  p.  ia48.  Isocr.  Hclcn.  en- 
eom.  t.  2,  p.  II 5. 

4  Aristot.  metapb.  lib.  4)  cap.  5,  t.  2,  p.  878. 
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Rien  ne  se  fait  de  rien.  '  De  ce  jprincip^ 
adopté  par  tous  ses  disciples,  il  suit  que  c^ 
qui  existe  doit  être  éternel  :  ce  qui  est  éter- 
nel est  infini,  puisqu'il  n'a  ni  commencei 
ment  ni  fin  :  ce  qui  est  infini  est  unique, 
car,  s'il  ne  1  était  pas,  il  serait  plusieui*s| 
l'un  servirait  de  borne  à  Tautre,  et  il  ne  se- 
rait pas  infini  :  ce  qui  est  unique  est  tou- 
jours semblable  à  lui-même.  Or,  un  être 
unique ,  étemel ,  et  toujours  semblable ,  doif 
être  immobile,  puisqu'il  ne  peut  se  glisser 
ni  dans  le  yide  qui  n'est  rien,  ni  dans  le 
plein  quil  remplit  déjà  lui-même.  II  doit 
être  immuable  ;  car  s'il  éprouvait  le  moindre 
changement,  il  arriverait  quelque  chose  en 
lui  qui  n'y  était  pas  auparavant,  et  alors  se 
trouverait  détruit  ce  principe  fondamental: 
Rien  ne  Se  fait  de  rien.  ' 

Dans  cet  être  infini  qui  comprend  tout, 
et  dont  ridée  est  inséparable  de  Imtelligencc 
et  de  Tétemité,  ^  il  n'y  a  donc  ni  mélange 

1  Aristot.  de  Xenophan.  t.  i,  p.  ia4i'^G>cer.  de  naeJ 
deoF.  lib.  I ,  cap.  1 1 ,  t  a,  p.  406.  Batteux,  hist.  de» 
causes  prem.  t  i ,  p.  a3 1 . 

^  Bruck.  hist.  philos,  t.  i ,  p.  i  i4iS. 

3  Aristot.  mc^aph.  lib.  i ,  cap.  5,  p.  847.  Dîog.  LaerL' 
lib.  9,  §.  19.  Sext.  Empir.  pyrrhoo.  faypotb.  1.  i,  c.  33 , 
pag.  59. 
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ie  parties,  ni  diversité  de  formes,  ni  géné- 
rations, ni  destructions.  '  Mais  comment 
accorder  cette  immutabilité  ayec  les  révo- 
lutions successives  que  nous  voyons  dans  la 
nature  ?  Elles  ne  sont  qu'une  illusion ,  ré- 
pondait Xénophanès  :  l'univers  ne  nous 
of&e  qu'une  scène  mobile;  la  scène  existe ^ 
mais  la  mobilité  est  Touvrage  de  nos  sens. 
Non  ,  disait  Zenon ,  le  mouvement  est  im- 
possible. Il  le  disait,  et  le  démontrait  au 
point  d'étonner  ses  adversaires  et  de  les  ré- 
duire au  silence.  ' 

O  mon  fib!  quelle  étrange  lumière  ont 
apportée  sur  la  terre  ces  hommes  célèbres 
qui  prétendent  s*étre  asservi  la  nature!  ^  et 
que  Tétude  de  la  philosophie  serait  humi- 
liante ,  si ,  après  avoir  commencé  par  le 
doute ,  ^  elle  devait  se  terminer  par  de  sem- 
blables paradoxes  !  Rendons  plus  de  justice 
à  ceux  qui  les  ont  avancés.  La  plupart  aimè- 
rent la  vérité  ;  ils  crurent  la  découvrir  par  la 
voie  des  ^notions  abstraites ,  et  s'égarèrent 

»  Aristot.  de  oœlo,  lib  3,  cap.  i,  L  i ,  p.  473. 
^  Id.  naL  aiucalt  lib.  6,  cap.  i4,  t.  i  >  p«  3^5 ;  id. 
topic.  lib.  8,  cap.  8,  t.  i ,  p.  274,' 
^  Id.  metaph.  lib.  i ,  cap.  2,  p.  84i. 
.4ld.ibid*lib.  3,cap.i,p.853. 

17. 
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sur  la  foi  d'une  raison  dont  ils  ne  coimais- 
saient  pas  les  bornes.  Quand,  après  avoit- 
épuisé  les  erreurs,  ils  devinrent  plus  éclai- 
rés, il  se  livrèrent  avec  la  même  ardeur 
aux  mêmes  discussions,  parce  qu'ils  les  cru- 
rent  propres  à  fixpr  l'esprit,  et  à  mettre  plus 
de  précision  dans  les  idées.  Enfin,  il  ne  faut 
pas  dissimuler  que  plusieurs  de  ces  philoso- 
phes, peu  digues  dua  nom  si  respectable, 
n  entrèrent  dans  la  lice  que  pour  éprouver 
leurs  forces,  et  se  sigiialer  par  des  triomphes 
aussi  honteux  pour  le  vainqueur  que  pour  i 
le  vaincu.  Comme  la  raison,  ou  plutôt  l'art 
de  raisonner,  a  eu  sou  enfance  ainsi  que  les 
autres  arts,  des  définitions  peu  e^ctes,  et 
le  fréquent  ahus  des  mots,  fournissaient  â 
des  athlètes  adroits  ou  vigoureux  des  armes 
toujours  nouvelles.  Nous  avons  presque  vu 
le  temps  où,  pour  {Hrouver  que  ces  mots, 
Un  et  Plusieurs ,  peuvent  désigner  le  même 
objet,  on  vous  aurait  soutenu  que  vous 
n'êtes  qu'un  en  qualité  dliomme,  maïs  que 
vous  êtes  deux  en  qualité  d  homme  et  de 
musicien.  '  Ces  puérilités  absurdes  n'inspi- 
rent aujourd'hui  que  du  mépris,  et  sont 
absohimeut  abandonnées  aux  sophiste?, 

«  JPlat.  in  Phaeîî.  t.  2,p.  ij. 
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Il  me  reste  à  yoiu  parler  d'un  système 
aussi  remarquable  par  sa  singularité  que  par 
la  réputation  de  ses  auteurs. 

Le  vulgaire  ne  voit  autour  du  globe  qu'il 
habite,  qu  une  voûte  étincelante de  lumière 
pendant  le  jour,  semée  d'étoiles  pendant  la 
nuit  ;  ce  sont  là  les  bornes  de  son  univers. 
Celui  de  quelques  philosophes  n  eu  a  plus, 
et  s'est  accru,  presque  de  nos  jours ,  au  point 
d'eiFrayer  notre  imagination. 

On  supposa  d'abord  que  la  lune  était  ha- 
bitée; ensuite,  que  les  astres  étaient  autant 
de  mondes  ;  enfin ,  que  le  n<Mnhre  de  ces 
mondes  devait  être  infini,  puisqu'aucun 
d'eux  ne  p(»ivait  servir  de  terme  ei  d  en-s 
ceinte  aux. autres.  '  De  là,  quelle  prodi^ 
gieuse  carrière  s'est  tout  à  coup  oflerte  à 
lesp^it  humain  !  Employez  Fétemité  mémo 
pour  la  parcourir,  prenez  les  ailes  de  l'Au^ 
rore ,  volez  à  la  planète  de  Saturne ,  dans  les 
cieux  qui  s  étendent  au  dessus  de  cette  pla- 
nète ,  vous  trouverez  sans  cesse  de  nouvelles 
sphères ,  de  nouveaux  globes,  des  mondes 

«  Xenoph.  ap.  Diog.  Laert  lib.  9,  J.  19. Plut,  deplac. 
philos.  13).  I ,  cap.  3 ,  t.  2 ,  p.  875;  cap.  5,  p.  879;  lib.  2 , 
c.  i3,  p.  8C0,  (accx.  (le  finib.  lib.  2,  c.  3 1 ,  t.  a ,  p.  i36. 
Uém.  de  Tacad.  d<t  h«ll,  lettr.  t.  9,  p.  10. 
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qui  s'accumulent  les  uns  sur  les  autres  ;  toi 
trouverez  linfini  partout,  dans  la  matièn 
dans  l'espace,  dans  le  mouvement,  dans  1 
nombre  dés  mondes  et  des  astres  qui  le 
embellissent;  et  après  des  millions  d^année; 
vous  connaîtrez  à  peine  quelques  points  d 
vaste  empire  de  la  nature.  Oh!  combiei 
cette  théorie  Fa-t-elle  agrandie  à  nos  yeux 
Et  s'il  est  vrai  que  notre  âme  s'étende  ave» 
nos  idées,  et  s'assimile  en  quelque  façon  au: 
objets  dont  elle  se  pénètre,  combien  Thommt 
doit-fl  s'enorgueÛlir  d'avoii  percé  ces  pro 
fondeurs  inconcevables! 

Nous  enorgueillir!  m^écriai-je  avec  sur 
prise.  Et  de  quoi  donc ,  respectable  CaBiasI 
Mon  esprit  reste  accablé  à  l'aspect  de  cette 
grandeur  sans  bornes,  devant  laquelle  tou- 
tes les  autres  s'anéantissent.  Vous,  moi, 
tous  les  hommes,  ne  sont  plus  à  mes  yeux 
que  des  insectes  plongés  dans  un  océan  im- 
mense, où  les  rois  et  les  conquérants  ne 
sont  distingués,  que  parce  qu'ils  agitent  un 
peu  plus  que  les  autres  les  particules  d'eau 
qui  les  environnent.  A  ces  mots  Caillas  me 
regarda  ;  et ,  après  s'être  un  moment  re- 
cueilli en  lui-même ,  il  me  dit  en  me  serrant 
la  main  :  Mon  fils;  un  insecte  qui  entrevoit 
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1  Infini ,  participe  de  la  grandeur  qui  vous 
étonne.  Ensuite  îl  ajouta  : 

Parmi  les  artistes  qui  ont  passé  leur  vie  à 
composer  et  décomposer  des  mondes ,  Leu- 
cippe  et  Démocrite,  rejetant  les  nombres, 
les  idées,  les  proportions  harmoniques,  et 
tous  ces  échafaudages  que  la  métaphysique 
avait  élevés  jusqu'alors,  n'admirent,  à 
Fexemple  de  quelques  philosophes ,  que  le 
vide  et  les  atomes  pour  principes  de  toutes 
choses;  mais  ils  dépouillèrent  ces  atomes  des 
qualités  qu'on  leur  avait  attribuées ,  et  ne 
leur  laissèrent  que  la  figure  et  le  mouve- 
ment. '  Écoutez  Leucippe  et  Démocrite. 

L'univers  est  infini.  Il  est  peuplé  d'une 
infinité  de  mondes  et  de  tourbillons  qui 
naissent,  périssent  et  se  reproduisent  sans 
interruptidBF^  *  Mais  une  intelligence  su- 
prême ne  préside  point  à  ces  grandes  révo- 
lutions :  tout  dans  la  nature  s'opère  par  des 
lois  mécaniques  et  sîniples.  Voulez-vous  sa- 
voir comment  un  de  ces  mondes  peut  se 
former?  Concevez  une  infinité  d'atomes 

'  Mosbem.  in  Cndwoitli.  cap.  t,  $.  i8,  t.  i,  p.  3o. 
Brack.  hist  philos,  t  i,  p.  1 173. 

'     '  Diog.  Laert.  lib.  9,  §.  3o,  etc.  id.  ibid.  5.  44-  Bruck; 
ib.  p.  1 1 75  et  1 18  7,.Batteuz,  hist  des  causes prem^p.  363% 
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étemels,  indivisibles,  inaltérables  de  toi 
forme,  de  toute  grandeur,  entraînés  da 
un  yide  immense  par  un  mouyement  a^veu^ 
et  rapide.  '  Après  des  chocs  multiplias 
violents,  les  plus  grossiers  sont  pou&sés 
comprimés  dans  un  point  de  Tespaco    q 
devient  le  centre  d\in  tourbillon;  les  pli 
subtils  s  échappent  de  tous  côtés ,  et  s'héla 
cent  à  différentes  distances.  Dans  la  suit 
des  temps  les  premiers  forment  la  terre  e 
Teau;  les  seconds,  laîr  et  le  feu.  Ce  demie; 
clément,  composé  de  globules  actifs  et  le 
gers,  s  étend  comme  une  enceinte  luini^ 
neuse  autour  de  la  terre;  Tair,  agité  par  ce 
flux  perpétuel  de  corpuscules  qui  sëîèvent 
des  régions  inférieures,  devient  un  courant 
impétueux ,  et  ce  courant  entraine  les  astres 
qiii  s'étaient  successivement  formes  dans 
son  sem.  ' 

Tout,  dans  le  physique  ainsi  que  dans  le 
moral,  peut  s'expliquer  pap  un  semblable  i 
mécanisme,  et  sans   Imtervention  dune 

I  Aristot.  de  gêner,  lib.  i ,  cap.  i ,  t.  x ,  p.  493  ;  id.  de  ' 
oœlo,  lib.  3,  cap.  4»  P«  4^^-  ^^^^  ^^  P^^-  plûlos.  lik  i ,  I 
cap.  3,  t.  2,  p.  877.  Cicer.  de  iiat.  deor.  lib.  i ,  cap.  24  »  - 
L  a,  p.  4i(3. 

^  Plut  de  plac.  philos,  lib.  i ,  cap.  4*  t.  2,  p.  878. 
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msc  intelligente.  C'est  de  FuDion  des  ato- 
tes  que  se  forme  la  substance  des  corps; 
est  de  leur  figure  et  de  leur  arrangement 
%e  résultent  le  firoid,  le  chaud,  les  cou* 
nrs,  et  toutes  les  variétés  de  la  nature;  « 
3St  leur  mouvement  qui  sans  cesse  pro- 
lit,  altère  et  détruit  les  êtres;  et  comme  ce 
ouvement  est  nécessaire ,  nous  lui  avons 
)nné  le  nom  de  destin  et  de  fatalité.  ^  Nos 
nsations,  nos  idées  sont  produites  par  des 
iages  légères,  qui  se  détachent  des  objets 
)ur  firapper  nos  organes.  ^  Notre  âme  finit 
ec  le  corps,  ^  parce  quelle  n'est,  comme 
feu,  qu'un  composé  de  globules  subtils, 
)at  la  mort  brise  les  liens  ;  '  et  puisqu'il 
y  a  rien  de  réel  dans  la  nature,  excepté 
s  atomes  et  le  vide,  **  on  est,  par  une  suite 
î  conséquences,  forcé  de  convenir  que  les 

>  Aristoc  xDetaph.  lib.  i ,  cap.  4  »  t.  a ,  p.  845.  Diog. 

en.  10».  9,  J.  72. 

^  Stob.  edog.  pliys.  lîb.  i ,  cap.  8 ,  p.  i  o. 

3  Diog.  L«€rt.  ibid.  J.  44-  ^^^^  ^^  P^«*^-  pl"los- 1»^-  4» 
).  8 ,  p.  899.  Cicer.  de  nat  deor.  lib.  i ,  cap.  38 ,  t.  2 , 

B-  4^9- 

4  plut  ibid.  cap.  7. 

5  Aristot.  de  anim.  lib.  i ,  cap.  2,  t.  i ,  p.  619; 

«  Sext.  Empir.  pyrrh.  hypotb,  lib.  i ,  caj».  3o,  p.  54; 
tadr.log.Ub.7,p.  399. 
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rices  ne  difiërent  des  vertus  <{ue  par  Fop^ 

mon.  * 

O  mon  fils!  prosternez-vous  devant  Ij 
divinité;  déplorez  en  sa  présence  les  égare 
ments  de  Tesprit  humain,  et  promettez -li^ 
d'être  au  moins  aussi  vertueux  que  la  plu 
part  de  ces  philosophes  dont  les  principej 
tendaient  à  détruire  la  vertu  :  car  ce  n'e^ 
point  dans  des  écrits  ignorés  de  la  multî 
tude,  dans  des  systèmes  produits  par  h 
chaleur  de  Fimagination ,  par  Tinquiétudj 
de  Fesprit,  ou  par  le  désir  de  la  céléhritéj 
quHl  faut  étudier  les  idées  que  leurs  auteurj 
avaient  sur  la  morale;  c'est  dans  leur  coni 
duite;  c'est  dans  ces  ouvrages  où,  n'ayanl 
d'autre  intérêt  que  celui  de  la  vérité,  el 
d'autre  but  que  Futilité  publique,  ils  ren 
dent  aux  mœurs  et  à  la  vertu  Fhommag< 
qu  elles  ont  obtenu  dans  tous  les  temps  ej 
chez  tous  les  peuples^ 

»  Cudwoxth.  de  jiist.  et  honeat  notit  a<J  «ak.  sysï 
inteL  $.  a ,  t  a ,  p.  G29.  Brucii.  hitt.  pbiloc  c.  i ,  p.  x  199 
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CHAPITRE  XXXI. 

Suite  d«  U  Bibliothèque.  L'Astronomie  et  la 
Géographie. 

(j  ALI.IAS  sortit  aprèâ  avoir  achève  son  dis* 
cours;  et  Euclide  m'adressant  la  parole  :  Je 
6is  chercher  depuis  long-temps  en  Sicile , 
lue  dit-il,  l'ouvrage  de  Pétron  d'Himère. 
Non  seulement  il  admettait  la  pluralité  des 
mondes,  mais  il  osait  en  fixer  le  nombre.  ' 
Savez-vous  combien  il  en  comptait?  cent 
quatre-vingt-trois.  U  comparait,  à  l'exemple 
des  Égyptiens,  l'univers  à  un  triangle  :  * 
soixante  mondes  sont  rangés  sur  chacun 
de  ses  côtés;  les  trois  autres  sur  les  troiî 
angles.    Soumis   au   mouvement  paisible 
qui  parmi  nous  règle  certaines  danses,  ils. 
s  atteignent  et  se  remplacent  avec  lenteur. 
Le  milieu  du  triangle  est  le  champ  de  la  vé- 
rité :  là,  dans  une  immobilité  profonde,  ré- 
sident les  rapports  et  les  exemplaires  des 
choses  qui  ont  été,  et  de  celles  qui  seront. 
Autour  de  ces  essences  pures  est  Téternité, 

*  Plat  de  crac,  defisct  t.  a,  p.  ^22. 

•  Id.  de  Uid.  et  Otir.  t.  a,  p.  873. 

i.  •  i« 
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du  sein  de  laquelle  émane  le  temps  qui, 
comme  un  ruisseau  intarissable,  coule  et  se 
distribue  dans  cette  foule  de  mondes.  * 

Ces  idées  tenaient  au  système  des  nom- 
bres de  Pythagore,  et  je  conjecture J'in- 
terrompis Euclide.  Avant  que  vos  philoso- 
phes eussent  produit  au  loin  une  si  grande 
quantité  de  mondes,  ils  avaient  sans  doute 
connu  dans  le  plus  grand  détail  celui  que 
nous  habitons.  Je  pense  tju  il  n'y  a  pas 
dans  notre  ciel  un  corps  dont  ils  n  aient  dé- 
terminé la  nature,  la  grandeur,  la  figure  et 
le  mouvement. 

Vous  allez  en  juger,  répondit  Euclide. 
Imaginez  un  cercle,  une  espèce  de  roue, 
dont  la  circonférence,  vingt-huit  fois  aussi 
grande  que  celle  de  la  terre ,  renferme  un 
immense  volume  de  feu  dans  sa  concavité. 
Du  moyeu,  dont  le  diaDÀètre  est  égal  à  celui 
de  la  tetre,  s  échappent  lés  torrents  de  lu- 
mière qui  éclairent  notre  monde.  ^  Telle  est 
ridée  q^ièTôil  put  se  faii'e  du  soleii.  Vous 
aurez  celte  dé  la  lune,  en  supposant  sa  cir- 

«  Plut,  de  orac.  defeot.  t  a,  p  42a. 

'  Id.  de  plac.  philos,  lîb.  2,  cap.  20,  t.  a,  p.  889. 
Stob.  cdog.  phys.  lib;.  i ,  p,  5*5.  Âchilt  Tat  ûag.  ap. 
Pctav.  t,  3,p.  81. 
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conférence  dix-neuf  fois  aussi  grande  que 
celle  de  notre  globe.  *  Voulez-vous  une  ex- 
plication plus  simple?  Les  parties  de  feii 
qui  s'élèvent  de  la  terre,  vont  pendant  le 
jour  se  réunir  dans  un  seul  point  du  ciel, 
pour  y  former  le  soleil;  pendant  la  nuit, 
dans  plusieurs  points  où  elles  se  convertis- 
sent en  étoiles.  Mais,  comme  ces  exhalai-^ 
sons  se  consument  prompteraent,  elles  se 
renouvellent  sans  cesse,  pour  nous  procu- 
rer chaque  jour  un  nouveau  soleil,  chaque 
nuit  de  nouvelles  étoiles.  '  Il  est  même  ar- 
rivé que ,  faute  d^aliments,  le  soleil  ne  s  est 
pas  rallumé  pendant  un  mois  entier.  ^  C'est 
cette  raison  qui  l'oblige  à  tourner  autour  de 
la  terre.  S'il  était  immobile,  il  épuiserait 
bientôt  les  vapeurs  dont  il  se  nourrit.  ^ 

J'écoutais  Euclidc;  je  le  regardais  avec 
étounement-,  je  lui  dis  enfin  :  On  m'a  parlé 
d'un  peuple  de  Thrace,  tellement  grossier, 
qu^ilne  peut  copapter  au  delà  du  nombre 

*  Plut,  de  pbc.  philos,  t.  2,  cap.  a5,  p.  891. 

*  Plat,  de  rcp.  Ub.  6,  t.  2,  p.  4i)8-  Plut,  de  plac.  pliî» 
los.  lib.  2 ,  cap.  24 ,  p.  890.  Xenophan.  ap.  Stob.  eclog. 
phys.  lib.  I ,  p.  54.  Bnick.  hist  philos,  t.  1,,  pr  i  i54* 

3  Plat  ibid.  Stob.  ibid.  p.  55. 
!       4  Aristot.  meteor.  lib.  3  j  cap.  3 ,  p.  55 1 . 
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quatre.  *  Serait-ce  diaprés  lui  que  vous  ra 
porteriez  ces  étranges  notions?  Non ,  me 
pondit-il ,  c  est  d'après  plusieurs  de  nos  pluj 
célèbres  philosophes  7  entre  autres ,  Ânax^ 
mandre  et  Heraclite,  dont  le  plus  ancien  vi 
vaît  deux  siècles  avant  nous.  On  a  vu  de 
puis  éclore  des  opinions  moins  absurdes 
mais  également  incertaines,  et  dont  quel 
ques-unes  même  ont  soulevé  la  multitude 
Anaxagore,  du  temps  de  nos  pères,  ayan 
avancé  que  la  lune  était  une  terre  à  pei 
près  semblable  à  la  nôtre ,  et  le  soleil  ud< 
pierre  enflammée,  fut  soupçonné  d'impictéj 
et  forcé  de  quitter  Athènes.  *  Le  peupl« 
voulait  qu'on  mît  ces  deux  astres  au  ranj 
des  dieux;  et  nos  derniers  philosophes,  en  s^ 
conformant  quelquefois  à  son  langage,  ^ 
ont  désarmé  la  superstition ,  qui  pardonni 
tout  dès  que  Ton  a  des  ménagements  poul 
elle. 

Comment  a-t-on  prouvé,  lui  dis-je,  qu« 
la  lune  ressemble  à  la  terre  ?  On  ne  l'a  pas 
prouvé,  me  répondit- il;  on  Fa  cru.  Quel- 

*  Aristot  probl.  sect.  x5,  t.  2,  p.  ^52. 

*  Xenoph.  memor.  1.  A,  p.  81 5.  Plat.  apol.  t.  i ,  p.  26. 
Plut,  de  supent  t  2,  p.  169.  Diog.  Laerulib.  2,  $.  9- 

^  Plot  a«  leg.  lib.  7,  t.  a,  p.  89 1,  etc. 
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fpikm  avait  dit  :  Sïl  y  ayait  des  montagnes 
daos  la  lune,  leur  ombre  projetée  sur  sa 
5nrface  y  produirait  put-étre  les  taches  qui 
5  offi-ent  à  nos  yeux.  Aussitôt  oa  a  conclu 
qu'il  y  ayait  dans  la  lune,  des  montagnes, 
des  vallées,  des  rivières,  des  plaines,  et 
quantité  de  villes.  *  Il  a  fallu  ensuite  con- 
naître ceux  qui  Thabitent.  Suivant  Xéno* 
phanès ,  ils  y  mènent  la  même  vie  que  nous 
sur  la  terre.  ^  Suivant  quelques  disciples  de 
Py  thagore ,  les  plantes  y  sont  plus  belles ,  les 
animaux  quinze  fob  plus  grands,  les  jours 
quinze  fois  plus  longs  que  les  nôtres.  ^  Et 
sans  doute,  lui  dis- je,  les  hommes  quinze 
fois  plus  intelligents  que  sur  notre  globe. 
Cette  idée  rit  à  mon  imaginatioQ.  Comme 
la  nature  est  encore  plus  riche  par  les  va- 
riétés que  par  le  nombre  clés  espèces,  je  dis- 
tribue à  mon  gré,  dans  les  différentes  planè- 
tes, des  peuples  qui  ont  wHj  deux,  trois, 

*  Phit,  de  phc.  philos,  lib.  2,  cap.  i3  et  25l,  t.  s» 
p.  888  et  891.  Stoh.  eclog.  phys.  lib.  i ,  p.  Go.  Achill. 
Tat.  isag.  ap.  Petav.  t.  3 ,  p.  8.>.  Cicer.  acad.  2 ,  cap.  89, 
t.  2 ,  p.  5 1 .  Procl.  in  'f  im.  liï).  /î,  p*  283. 

^  XenophaiL  ap.  Lactant.  inst  (ib.  3 ,  c^.  23 ,  t.  r  | 
pag.  253. 

3  Plut.  ibîd.  cap.  3o,  t.  2,  p.  892.  Stob.  ibid.  Iluscb. 
pncp.  evang.  lib.  i5,  p.  849* 

18.' 
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quatre  sens  de  plus  que  nous.  Je  compdr 
ensuite  leurs  génies  avec  ceux  que  la  Grec 
a  produits,  et  je  vous  avoue  qu Homère  c 
Pythagore  me.  ibnt  pitié.  Démocrite,  répou 
dit  Euçlide  j  a  çauvé  leiv  gloire  de  ce  parai; 
10e  humiliant.  Persuadé  peut-être  de  Vex^ 
cellexice  de  notre  espèce ,  il  a  décidé  que  les 
hommes  sont  individuellement  partout  les 
liages.  Suivant  lui,  nous  existons  à  la  fois, 
et  dfi  la  même  manière^  sur  notre  globe,  sur 
celui  de  la  l^Ile ,  e%  dans  tous  les  mondes  de 
Tunivar^.  * 

Nous  représentons  souvent  sur  des  chars 
les  divinités  qui  président  aux  planètes, 
parce  que  cette  voiture  est  la  plus  honorable 
p<inni  nous.  Les  Egyptiens  les  placent  sur 
des  bateaux,  parce  qu'ils  Ibnt  presque  tous 
leurs  voyages  sur  le  Nil.  '^  De  là  Heraclite 
donnait  au  soleil  et  à  la  lune  la  forme  d'un 
bateau.  *  Je  vgus  épargne  le  détail  des  au- 
tres conjectures,  non  moins  frivoles,  hasar- 
dées sur  la  figure  des  astres.  On  convient 

'  CîcAT.  acad.  2,  cap.  17,  t.  2,  p.  25. 

*  Guper.  Hfupocr.  p.  14.  Caylus,  recueil  d'aptiq.  t,  i, 
pi.  9.  Montfauc.  antiq.  expliq.  suppl.  t.  i ,  pi.  17. 

^  Plut,  de  plac  pliilos.  lib.  2 ,  cup.  22  «t  37.  AcbiD. 
Tâl.  1683.  cap.  19,  ap.  PctaT.  t.  3,  p.  82. 
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assez  généralement  aujourdliui,  qulls  sont 
de  forme  sphérique.  '  Quant  à  leur  grandeur, 
il  n'y  a  pas  long-temps  encore  q\i'Anaxagore 
disait  que  le  soleil  est  beaucoup  plus  grand 
que  le  Péloponèse;  et  Heraclite,  quil  n'a 
réellement  qu^m  pied  de  diamètre.  ^ 

Vous  me  disjpensez,  lui  dis- je,  de  vous 
interroger  sur  les  dime^isions  des  autres 
planètes  I  mais  vous  leur  avez  du  moins  as- 
signé la  place  qu'elles  occupnt  dans  le 
ciel? — Cet  arrangement,  répandit  Euclide, 
a  coûté  l)eaucou,p  d'efforts,  et  a  partagé  nos 
philosophes.  Les  uus  placent  au  dessus  de 
la  terre ,  la  lune  y  Mercure ,  Vénus ,  le  soleil , 
Mars ,  Jupiter  et  (Saturne.  Tel  est  l'ancien 
système  des  Égyptiens  ^  et  des  Chaldéeus;  4 
tel  fut  celui  que  Py  thagore  introduisit  dans 
la  Grèce.  ^  L'opi9ion  qui  domine  aujour- 
d'hui parmi  nous,  range  las  planètes  dans 

*  Aristot.  àt  oœlo,  lib.  a,  oap.  8,  t.  i ,  p.  4^i  ;  c.  1 1 , 
pag,  463. 

2  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  2i,  t.  2,  p.  8:93. 
^  DioD.  hi»t.  rom.  lib.  3^,  p.  la^ 

4  ]\Iacrob.  Somn*  Scip.  cap.  19.  Ricciol.  almag.  lib.  9» 
pag,  280. 

5  PUn.  lib.  a,  cap.  aa,  t.  i ,  p.  8G.  Çensor.  de  die  nat 
cap.  i3.  Plut,  de  créât,  anim.  L  a,  p.  1098.  Ricciol. 
iliÂ^  la».  9 ,  cap.  a ,  p.  a77, 
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cet  ordre  :  la  lune,  le  soleil,  Mercure,  Vé- 
nus, Mars,  Jupiter  et  Saturne.  *  Les  noms 
de  Platon ,  d'Eudoxe  et  d'Aristote  *  ont  ac- 
crédité ce  système,  qui  ne  diÛëre  du  précé- 
dent qu'en  apparence. 

En  efiet ,  la  différence  ne  vient  que  d  une 
découverte  faite  en  Egypte,  et  que  les  Grecs 
veulent  en  quelque  façon  s^approprier.  Les 
astronomes  égyptiens  s'aperçurent  que  les 
planètes  de  Mercure  et  de  Vénus,  compagnes 
inséparables  du  soleil,  '  sont  entraînées  par 
le  même  mouvement  que  cet  astre ,  et  tour- 
nent sans  cesse  autour  de  lui.  ^  Suivant 
les  Grecs,  Pythagbre  reconnut  le  premier, 
que  l'étoile  de  Junon  ou  de  Vénus ,  cette 
étoile  brillante  qui  se  montre  quelquefois 
après  le  coucher  du  solei],  est  la  même  qui 
en  d'auties  temps  précède  son  lever.  ^  Gomme 

«  Plat  in  Tim.  t  3 ,  p.  38  ;  Id.  de  rep.  lib.  i*o,  t.  2, 
p.  6t6.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  iS.  De  muudo, 
ap.  Aristot.  t.  I ,  p.  6o2. 

^  Proc.  in  Tim.  lib.  4,  p.  aSy. 

3  Tim.  Locr.  ap.  Plat  t  3 ,  p.  96.  Ciccr.  soxdjl  Scip.j 
t  3,p.  412. 

4  Macrob.  somn.  Scip.  cap.  1 9.  | 
^  Diog.  Laere.  lib.  3,  $.  14.  Phavor.  ap.  enmà.  lib.  9^, 

5.  23.  Stob.  edog.  pbys.  lib.  i ,  p.  55.  Plin.  lib.  2  >  cap.  8j 
p.  ^5i  QaUm.  de  l'acad.  des  b«Il.  lettr.  1 14,  p.  379  et  47S^| 
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les  pythagoriciens  attribuent  le  même  phé- 
Donuène  à  d'autres  étoiles  et  à  d'autres  pla- 
nètes, il  ne  parait  pas  que  de  Tobservation 
dont  on  fait  honneur  à  Pythagore,  ils  aient 
conclu  que  Vénus  fasse  sa  révolution  autour 
du  soleil.  Mais  il  suit  de  la  découverte  des 
prêtres  de  l'Egypte,  que  Vénus  et  Mercure 
doivent  paraître,  tantôt  au  dessus  et  tantôt 
au  dessous  de  cet  astre,  et  qu'on  peut  sans 
inconvénient  leur  assigner  ces  différentes 
positions.  *  Aussi  les  Egyptiens  n'ont -ils 
point  changé  l'ancien  ordre  des  planètes 
dans  leurs  planisphères  célestes.  * 

Des  opinions  étranges  se  sont  élevées 
dans  l'école  de  Pjthagore.  Vous  verrez  dans 
cet  ouvrage  d'Hicétas  de  Syracuse,  que  tout 
est  en  repos  dans  le  ciel ,  les  étoiles ,  le  soleil , 
la  lune  elle-même.  La  terre  seule,  par  un 
mouvement  rapide  autour  de  sou  axe,  pro- 
duit les  apparences  que  les  astres  offrent  à 
nos  regards.  ^  Mais  d'abord  l'immobilité  de 
la  lune  ne  put  se  concilier  avec  ces  phéno- 

<  Alacrob.  soinn.  Scip.  c.  t  9.  Bailly^,  astroD.  aoc.  p.  x  70. 

'  Mém.  de  l'acadéiii.  des  sciences ,  année  l'job,  hist. 
pag.  110. 

^  Theophr.  «p.  Cicer.  acad.  a,  cap.  89 1 1.  a,  p.  5i. 
Diog.  Laert.  lib.  8,  §.  85. 
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jnène5;  de  plus,  si  la  terre  toi^nait  sur  ellff 
môme,  un  corps  laujcé  à  unie  ^rès  grandi 
hauteur  ne  retoioberait  pas  au  même  poin 
d  où  il  est  parti.  Cependant  le  coat^aire  es 
prouvé  par  Texpéricnce.  "  ^n^n,  cowmeni 
osa-t-on ,  d'une  main  sacrilège,  ^  troubler  I^ 
l-epos  de  la  terre,  regardée  de  tout  temps 
comme  le  centre  du  monde,  le  sanctuaire 
des  dieux,  Tautel,  le  nœud  et  l'unité  de  lai 
nature?  ^  Aussi,  dans  cet  autre  traité,  Phi-i 
lolaiis  commence-t-il  par  transporter  au  feu 
les  privilèges  sacrés  dont  il  dépouille  la  terre  I 
Ce  feu  céleste,  devenu  le  foyer  de  l'univers, 
en  occupe  le  centre.  Tout  autour  roulent 
sans  interruption  dix  sphères ,  celle  des' 
étoiles  fixes,  celles  du  soleil,  de  la  lune  e^ 
des  cinq  planètes,  (a)  celles  de  notre  globe 
et  d'une  autre  terre  invisible  à  nos  yeux, 
ç[uoique  voisine  de  nous.  ^  Le  soleil  n'a  plus 

'  Aristot.  de  cœlo,  lib.  2 ,  cap.  i4>  t«  i  »  ?•  470* 

^  Plut,  de  fac.  in  orb.  lun.  t  2 ,  p.  9a  3. 

^  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3 ,  jp.  97.  Stob.  eclo§.  pby». 
Ub.  I ,  p.  5i. 

(a)  Avant  Platon,  et  de  son  temps,  par  le  nom  de  Pla- 
nètes on  entendait  Mercure,  Venus,  Mars,  Jupitar  et 
Saturuc. 

4  Stob.  eclog.  pliys.  1.  i ,  p.  5  x.  Plut  de  plac.  philoi. 
iib.  3 ,  cap.  I  i  et  1 3 ,  p.  895.     "- 
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[n'nn  éclat  emprunté;  ce  nest  qu'une  es- 
)èce  de  miroir,  ou  de  globe  de  cristal^  qui 
lous  renvoie  la  lumière  du  feu  céleste.  * 

Ce  système  y  que  Platon  regrette  quelque- 
bis  de  n'avoir  pas  adopté  dans  ses  ouvrages,* 
Test  point  fondé  sur  des  observations ,  mais 
iniquement  sur  des  raisons  de  convenance, 
^  substance  du  feu,  dbent  ses  partisans, 
itant  plus  pure  que  celle  de  la  terre,  doit 
eposer  dans  le  milieu  de  Funivers ,  comme 
la n s  la  placé  la  plus  honorable.  ' 

C'était  peu  d'avoir  fixé  les  rangs  entre 
es  planètes;  il  fallait  marquer  à  quelle  dis- 
ance  les  unes  des  autres  ellcs^  fournissent 
leur  carrière.  C'est  ici  que  Pj^hagore  et  ses 
iisciples  ont  épuisé  leur  imagination. 

Les  planètes,  en  y  comprenant  le  soleil 
et  la  lune,  sont  au  notdbre  dé  sept.  Ik  se 
sont  rapprfé  aussitôt  Theptacordè,  ou  la  lyié 
à  sept  cordes.  Vous  saveî  que  cotte  lyro  ren- 
ferme deux  tétracordes  unis  pa^  un  son 
commun ,  et  qui ,  datîs  le  genre  diatonique , 

«  Plut  de  ptac:  j^hUdà.  lib.  i ,  cap.  2ô ,  p\  890.  Stob. 
«dog.  phys.  lib.  I ,  p.  56.  Adiijlt.  taL  um^:  té^\  19,  sip. 
Peuv.  t.3,pi8i. 

^  Plat,  in  Num.  t.  x ,  p.  67  ;  id.  in  Hat  qudest.  t  9 , 
p.  1006. 

'  Anstot.  àt  ccâo\  tU.  1,  cap.  i3 ,  t.  i ,  p.  466. 
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Comme  cette  échelle  donne  sept  tons  au 
jfu  de   six  qui  complètent  Foctave,  on  a 

Eelfjuefois,  pour  obtenir  la  plus  parfaite 
5  consonnances^  diminué  d'un  ton  Tin- 
alle  de  Saturne  aux  étoiles ,  *  et  celui  de 
iénos  au  soleil.  Il  s  est  introduit  d^autires 
ngements  à  réchelle,  lorsqu'au  lieu  de 
Lcer  le  soleil  au  dessus  de  Vénus  et  de 
[ercure ,  on  l'a  mis  au  dessous.  * 
Poixrappliquerces  rapports  aux  distances 
|es  corps  célestes,  on  donna  au  ton  la  va- 
^ur  .de  cent  vingt-six  mille  stades;  ^  (a)  et, 
i  la  faveur  de  cet  élément,  il  fut  aisé  de  me* 
jurer    l'espace  qui.  s'étend  depuis  la  terre 
uscju'au  ciel  des  étoiles.  Cet  espace  se  rac- 
;oiLrcit  ou  se  prolonge ,  selon  que  Ton  est 
plus  ou  moins  attaché  à  certaines  propor- 
tions   harmoniques.  Dans  l'échelle  précé- 
dente, la  distance  des  étoiles  au  soleil,  et 
celle  de  cet  astre  à  la  terre ,  se  trouvent  dans 
le  rapport  d'unie  quinte,  ou  de  trois  tons  et 
demi;  mais,  suivant  un  autre  calcul,  ces 

'  Censor.  de  die  nat  cap.  i3. 
^  Ach^n.  Tat.  îsag.  cap.  x  7  >  ap.  Petar.  t  3 ,  p.  80. 
^  Plin.  lib.  2,  cap.  2 1 ,  t.  i ,  p.  86. 
\<i)  Quatre  jxùlhi  sept  cent  soixante-deux  lieues  deux 
mille  toises  ;  la  lieue  de  deux  mille  cinq  cents  toises. 
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deux  îbtèiTâlîcs  ne  seront  l'un  et  Fautre  ql 
de  trois  toas,  c'ést-à-diie,  dé  trois  fois  ce 
vingt-sîx  mille  stades.  * 

Euclide  s'aperçut  que  |é  lecoutais  av 
impatience.  Voué  n'êtes  point  content,  e 
dît-il  en  riant?  Nôii,  lui  répondis- je.  I 
quoi!  la  liaturé  ést-elle  obligée  de  chang 
SCS  lois  au  gré  dé  vos  caprices?  Quelque 
uns  de  vos  philosophes  prétendent  que 
feu  csl  jplûs  pur  que  la  fèrfé;  aussitôt  noli 
globe  doit  lui  céder  sa  plalcé,  et  s'éloigner  a 
fcèhtrè  dû  monde.  Si  d  autres  préfèrent  è 
musique  lé  genre  cbroinâti^tié  ou  diato 
bique,  il  fàiit  k  Hiistant  que  les  corps  ce 
jfcstèi  s'éloîçneiit  où  se  rapprochent  les  un 
des  àiitres.  De  quel  oéîl  les  géris  instruits  re 
gai-déht-îlà  de  patéîls  égarèmèntà?  Quelque 
fois,  reprît  EùcIide,  comme  des  jeux  dèîcs 
prît;  *  daùlrès  fois,  comme  Tunique  res 
source  dé  ceux  qiii,  au  lieu  d'étudier  là  na 
turé,  cherchent  à  là  dèvînef.  Pour  moi,  j'ai 
voulu  vous  îiiontrér  par  cet  échantillon  j 
que  notre  astronomie  était  encore  dans  Teii- 
fiince  du  temps  de  nos  pères;  'elle  n'est 

»  Plin.  lib.  a,  cap.  at ,  t  i,  p.  £l6. 

*  AristoL  de  codo  lib.  a^  cap.  9,  t  1,  p.  4()à. 

'  Ricciol.  almàg.  lib.  7^  p*  49^> 
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htre  plus  avancée  aujourd'hui.  Mais,  luî 
E-je ,  You$  avez  jàes  mathématiciens  qui 
aillent  san5  cesse  sur  les  révolutions  des 
Imète^,  et  qui  cherchent  à  connaître  lueurs 
fetances  à  la  terre;  '  vous  en  ayez  eu  sans 
loute  dans  les  temps  les  plus  anciens  :  qu  est 
levenu  le  fruit  de  leurs  veilles  ? 

Nous  avons  fait  de  très  longs  raisonne- 
nents,  me  dit-il,  très  peu  dohserjiration^. 
ncote  moins  de  découyerte^.  $i  n^i^s  a^r^ons 
[uelques  notions  ,exACtes  sur  le  cours  des 
êtres,  nous  les  devons  aux  Égyptiens  et 
mx  Chaldéens  :  '  ils  uou^  ont  iippris  à  dres- 
jer  des  tables  qui  fixent  le  temps  de  nQ3 
;olennités  publiques ,  ig^t  celui  dc3  travaux 
ie  la  campagne.  C  est  I^  qu'on  a  soin  de 
narquer  les  levers  et  les  CQucljers  des  prin- 
:îpales  étoiles,  les poÎAts  des  soJUtices,  ainsi 
}ue  des  équin^çxeS;  et  le^  pronçstîç^  des  va- 
riations qu'éprouve  la  température  de  Vair.  ' 
I  ai  rassemUé  plusieurs  de  ces  calendriers  • 
juclques-uns  remontent  à  une  haute  anli- 

'  Xenopli.  raeinor.  lib.  4»  P<  ?^4*  Aristot  de  œlo, 
iSi.  2,  cap.  i4»  t  I,  p.  470. 

*  Herodot  lib.  a,  c.  109.  Epin,  ap.  Pliit  t.  p,p.  qSj 
kristot.  ibid.  c  iS,  t.  i,  p.  4^4*  Stî-«b.  lib.  17,  p.^Sot). 

^  Thcon.  Smyrn.  id  Arat.  p.  gS.  Dipd.  lib.  1 2,  p.  94« 
Petav.  uranol.  t.  3. 
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qaité;  d  autres  renferment  des  observatio 
qui  ne  conviennent  point  à  notre  climat.  ( 
remarque  datis  tous  une  singularité,  c'( 
qu'ils  n'attachent  pas  également  les  poii: 
des  solstices  et  des  équinoxes  au  même  d 
gré  des  signes  du  zodiaque;  erreur  qui  vie 
peut-être  de  quelques  mouvements  dans  1 
étoiles,  inconnus  jusqu'à  présent,  '  peu 
être  de  Fignorance  des  observateurs. 

C  est  de  la  composition  de  ces  tables  qt 
nos  astronomes  se  sonl  occupés  depuis  deu 
siècles.  Tels  furent  Cléostrate  de  Ténédoi 
qui  observait  sur  le  mont  Ida  ;  Matricétas  d 
Méthymne,  sur  le  mont  Lépëtyrane;  Phai 
nus  d'Athènes,  sur  la  côlKne  Lycabette  ; 
Dosithéus,  Euctémon,  ^  Démocrite,  ^  c 
d'autres  qu'il  serait  ii^utile  de  nommer.  L 
grande  difficulté ,  ou  plutôt  l'unique  pro 
blême  qu'ils  avaient  à  résoudre ,  c'était  d 
ramçner  nos  fêtes  à  la  même  saison ,  et  ai 
terme  prescrit  par  les  oracles  et  par  les  lois.' 

'  Fréret,  défense  de  la  chron.  p.  483.  BaiUy,  astzt>a 
ancien,  p.  191  et  4ai. 

^  Thcophr.  ^rsp  /  Xn^t-  »p.  Scalig.  de  emend.  1.  a ,  p.  7^ 

^  Ptolem.  de  appar.  in  uranol.  p.  53. 

4  Diog.  Laert.  in  Drmocr  )ih.  9,  $.  4^-  Censor.  de  dii 
lïdL  cap.  18.  Scalig.  ibîd.  p.  167. 

'  Gemtn.  elem.  astron.  cap.  6,  ap.  Petar.  t.  3,  p.  i8« 
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Il  fallait  donc  fixer,  autant  qu'il  était  possi- 
ble, la  durée  précise  de  Tannée,  tant  solaire 
que  lunaire,  et  les  accorder  entre  elles,  de 
manière  que  les  nouvelleb  lunes  qui  règlent 
nos  solennités,  tombassent  vers  les  points 
cardinaux  où  commencent  les  saisons. 

Plusieurs  essais  injBructueux  préparèrent 
les  voies  à  Méton  d'Athènes.  La  première 
année  de  la  quatre-vingt-septième  olym- 
piade, (a)  dix  mois  environ  avant  le  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponèse,  * 
Méton ,  de  concert  avec  cet  Euctémon  que 
j'ai  déjà  nommé,  *  ayant  observé  le  solstice 
ieté,  produisit  une  période  de  dix-neuf 
années  solaires ,  qui  renfermait  deux  cent 
trente-cinq  lunaisons ,  et  ramenait  le  soleil 
et  la  lune  à  peu  près  au  même  point  du 
ciel. 

Malgré  les  plaisanteries  des  auteurs  co- 
miques, '  le  succès  le  plus  cdatant  couronna 
ses  efforts^  ou  ses  krcîns;  car  on  présume 
qu'il  avait  trouvé  cette  période  chez  des  na- 

(a)  L'an  432  avant  J.  G.  Voyez  la  pote  XIV  à  la  fia 
du  volume. 

*  Thucyd.  lib.  3,  cap.  2. 

^  Ptolem.  magn.  constxtict.  lil).  3,  p.  63. 

^  Aristoph.  in  av.  v.  998. 

4  Arat.  in  Aïo^-j;^.  p.  92.  Sdiol.  ibid. 
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tionsplusverséesdansrastronomîe que  nous 
ne  l'étions  alors.  Quoi  qu'il  en  soit^  les  Athé- 
niens firent  graver  les  points  de»  ëquinoxes 
et  des  solstices  sur  les  murs  du  Pnyx.  *  Le 
commencement  de  leur  année  concourait 
auparavant  avec  la  nouvelle  lune  qui  arrive 
après  le  solstice  d'hiVer  ;  il  fut  fixé  pour  tou- 
jours à  celle  qui  suit  le  solstice . d]é  té ,  ^  et  ce 
ne  fut  qu  a  celte  dernière  époque  que  leurs 
archontes  ou  premiers  magistrats  entrèrent 
en  charge.  ^  La  plupart  des  autres  peuples 
de  la  Grèce  ne  furent  pas  moin^  empressés 
à  profiter  des  calculs  de  Méton.  ^  Ils  servent 
aujourd'hui  à  dresser  les  tables  qu'on  sus- 
pend à  des  colonnes  dans  plusieurs  villes,  et 
qui,  pendant  l'espace  de  dlx^neuf  an^,  re- 
présentent en  quelque  Ëiçon  létat  du  ciel  et 
rhistoire  de  Tannée.  On  y  voit  en  effet,  pour 
chaque  année  ^  Jes  points  où  commei^cent 
les  saisons^  et  pour  chaque  jour  ^  lespi;édic- 

■  Philoch.  ap.  Schol.  Aristoph.  ibid.  ^lian.  var.  hiit 
lib.  10,  cap.  7.  Suid.  in  mI7W. 

P  Plat  dt  Ug.  lib.  f  »i..a,p..7€7.  Avifni.  Ant  pro- 
gnost  p.  114. 

1^  Dodwell.  de  cycL  disMsL  3  ,/$.  .25 

^Diodlib.  la^^.  94* 
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lions  des  changements  que  Pair  doit  éprou- 
ver tour  à  tour,  ' 

Jusqu'ici  les  observations  des  astronomes 
grecs  s'étaient  bornées  aux  points  cardi- 
naux, ain^i  quaux  leyers  et  ^ux  couchers 
des  étoiles;  mais  ce  n'e^  pc(s  Ih  ce  qui  çons- 
.titue  le  ,yéritab.le  astronome.  II  &ut  q^ e,  par 
un  lo,ng  exercice,  îi  p^ienue  ^.connaître 
les  céyoïutious  dejs  ço;j)3  c^le^tes.  ' 

Eu^Çxp  r®^.'^  }^  y  ^  quelque?  aauées,  i)u- 
Vrit  ^x^le  jaçiiyelle  carrière.  JJn  .loçç  séjour 
»în  Egypte  l'avait  mis  à  portée  de  .dwber 
aux  prêtres  égyptieps.une  partie  de  lfti;^rs  .se- 
crets :  il  nou?  rapport^  la  cpnpaiss^ftqe  ,du 
movyemePjt  .4^3  planète^,  ^  e^  la ^coç,sig^a 
dans  plusie^irs  ouvrajge^s  qu'U  3  p^Mi^^^- 
Vous  lj:o>uvci:ez  sur.ceitç  tabjette  §pp  .traité 
intitulé  tiroir ,  celui  de  la  Célérité  ,çl^ 
corps  célesjtes,  *  sa  .<]lircpufécejx(je  ,^e  la 
terre ,  ses  Phéuomèues.  ?  J'^vf^is  d^ssez 

<  Xliepn.  Smyro.  in  Arat  pli«iu>ni.  p-  .c)3.  Salma». 
exerc.  plin.  f.  'j^o. 

^  Epin.  àp.  Plat  t.  2,  p.  .990. 

^  Senpc.  qu«e9L^aL  lib.  7,  c%p.  3. 

4  SimpL  lib.  9,  p.  t20,ficii  vtxs^. 

*  Hippatçh.  ad.  ph^^oppL  io  iiranol.,p*  9^. 
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étroites  liaisons  avec  lui  :  il  ne  me  parlait  d 
Fastronomie  qu'avec  le  langage  de  la  pas 
sion.  Je  voudrais,  disait-il  un  jour,  m'ap 
procher  assez  du  soleil  pour  connaître  » 
figure  et  sa  grandeur,  au  risque  d'éprouvé 
le  sort  de  Phaéton.  * 

Je  témoignai  à  Euclide  ma  surprise  de  c( 
qu^avec  tant  d  esprit,  les  Grecs  étaient  obli 
gés  d  aller  au  loin  mendier  les  lumières  dej 
autres  nations.  Peut-être,  me  dit-il,  n'avons 
nous  pas  le  talent  des  découvertes ,  et  quf 
notre  partage  est  d'embellir  et  de  perfection- 
ner celles  des  autres.  Que  savons-nous  si 
l'imagination  n'est  pas  le  plus  fort  obstacle 
aux  progrès  des  sciences?  Bailleurs,  ce  n'est 
que  depuis  peu  de  temps  que  nous  avons 
tourné  nos  regards  vers  le  ciel,  tandis  que 
depuis  un  nombre  incroyable  de  siècles  les 
Egj^tîens  et  les  Chaldéens  s'obstinent  à  cal 
culer  ses  mouvements.  Or,  les  décisions  de 
Fastronomie  doivent  être  fondées  sur  des 
observations.  Dans  cette  science,  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres,  chaque  vérité  se  lève 
sur  nous  à  la  suite  d  une  foule  d'erreurs;  el 
peut-être  est-il  bon  qu'elle  en  soit  précédée, 
afin  que,  honteuses  de  leur  défaite,  elles 

»Plqt.  t  2,  p.  1094. 
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n'osent  plus  reparaître.  Enfin,  dois-je  en 
Tolre  faireur  trahir  le  secret  de  notre  vanité? 
dès  que  les  découvertes  des  autres  nations 
sont  transportées  dans  la  Grèce ,  nous  les 
traitons  comme  ces  enfants  adoptifs  que 
nous  confondons  avec  les  enfants  légitimes, 
et  que  nous  leur  préférons  même  quelque- 
fois. 

Je  ne  croyais  pas,  lui  dis-jc,  qu'on  pût 
étendre  si  loin  le  privilège  de  ladoption; 
mais  y  de  quelque  source  que  soient  émanées 
vos  connaissances,  pourriez -vous  me  don- 
ner une  idée  générale  de  letat  actuel  de 
votre  astronomie? 

Euclide  prit  alors  une  sphère ,  et  me  rap- 
pela l'usage  des  différents  cercles  dont  elle 
est  composée  :  il  me  montra  un  planisphère 
céleste ,  et  nous  reconnûmes  les  principales 
étoiles  distribuées  dans  les  différentes  cons- 
tellations. Tous  les  astres,  ajouta-t-il,  tour- 
nent dans  Fespace  dW  jour,  d  orient  en 
occident,  autour  des  pôles  du  monde.  Outre 
ce  mouvement,  le  soleil,  la  lune,  et  les  cinq 
planètes  en  ont  un  qui  les  poite  décident 
en  orient ,   dans  certains   intervalles   de 
temps. 

Le  soleil  parcourt  les  36o  degré3  de 
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l'écliptique  dans  une  année,  qui  contient | 
suivant  les  calculs  de  Méton ,  ^  365  jouri 
et  jg  parties  d'un  jour,  (a)  , 

Chaque  lunaison  dure  29  jours  1 2,  hcu^ 
res  45',  etc.  Les  douze  lunaisons  donnent 
en  conséquence  354  jours,  et  un  peu  plus 
du  tiers  d'un  jour.  '  Dans  notre  année  ci- 
vile, la  même  que  la  lunaire,  nous  négli- 
geons cette  fraction  ;  nous  supposons  seule- 
ment 1 2'  mois ,  (6)  les  uns  de  3o  jours ,  Ic^ 
autres  de  29 ,  en  tout  354*  Nous  concilions 
ensuite  cette  année  civile  avec  la  solaire, 
par  7  mois  intercalaires,  que  dans  l'espace 
de  19  ans  nous  ajoutons  aux  années  3^,  5**, 
8%  11%  i3%  16^  et  19*^.^ 

Vous  ne  parlez  pas,  dis- je  alors,  d'une 
espèce  d'année  qui ,  n'étant  pour  l'ordinaire 
composée  que  de  36o  jours,  est  plus  courte 
que  celle  du  sojeil ,  plus  longue  que  celle  de 
la  lune.  On  la  trouve  chez  les  plus  anciens 

'  Gemin.  elem.  astron.  ap.  Petav.  t  3 ,  p.  23.  Censor. 
de  die  nat  cap.  19.  DodwelL  de  cycl.  dissert  i ,  $.  5. 

(a)  Voyez  la  note  XV  à  la  fia  du  Toiimte. 

^  Petav.  de  doctr.  temp.  1. 2,  c.  lo  et  i3,  p.  58  et  62. 

(6)  Voyez  la  Table  des  Mois  attique»,  dan»  le  9*  v<h 
luxne  de  cet  ouvrage,  p.  t64- 

^  DodwelL  ibid.  S.  35. 
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peuples  et  dans  vos  meilleurs  écrivains  :  » 
comment  fut-elle  établie?  pourquoi  subsiste- 
t-elle  encore  parmi  vous?  '  Elle  fut  réglée 
chez  les  Égyptiens ,  répondit  Euclide ,  sur  la 
révolution  annuelle  du  soleil,  qu'ils  firent, 
d abord  trop  courte;  ^  parmi  nous,  sur  la 
duiée  de  1 2  lunaisons  que  nous  composâmes 
toutes  également  de  3o  jours.  *  Dans  la 
suite  ,  les  Égyptiens  ajoutèrent  à  leur  anuée 
solaire  5  jours  et  6  heures;  de  notre  côté ,  en 
retranchant  six  jours  de  notre  année  lu- 
naire, nous  la  réduisîmes  à  354,  et  quelque:» 
fois  à  355  jours.  Je  répliquai  :  Il  fallait  aban- 
donner cette  forme  d'année ,  dès  que  vous 
en  eûtes  reconnu  le  vice.  Nous  ne  l'em- 
ployons jamais,  dit-il,  dans  les  affaires  qui 
concernent  radmînistl'ation  de  Tétat,  ouïes 
mtérêts  des  particuliers.  En  des  occasions 
hiolns  importantes,  une  aticienne  habitude 
nous  force  quelquefois  à  préférer  la  brièveté 
à  Texactitude  du  calcul,  et  personne  n'y  est 
trompé. 

»  Herodot.  lib.  i,  cap.  Sa. 

^  Aristot.  hist.  animal  lib.  6,  cap.  20,  t.  i|  p.  877>. 
Plin.  lib.  34,  cap.  6,  t.  2,  p.  644* 

5  Herodot.  lib.  2,  cap.  4. 

4  Petav.  de  doctr.  temp.  lib.  i ,  cap.  6  et  7.  Dodwelt 
At  cycl.  dissort.  1,5.14. 
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Je  supprime  les  questions  que  je  fis 
Euclide  sur  le  calendrier  des  Athéniens  ; 
vais  seulement  rapporter  ce  qu'il  me  dit  si 
bs  divisions  du  jour.  Ce  ^1  des  'Babyh 
niens,  reprit-il  ,-que  nous  apprîmes  à  le  paj 
tager  en  1 2  parties  "  plus  ou  moins  grandes 
suivant  la  différence  des  saisons.  Ces  paij 
ties,  ou  ces  heures,  car  c'est  le  nom  que  To^ 
commence  à  leur  donner,  ^  sont  marqué 
pour  chaque  mois ,  sur  les  cadrans,  avec  l 
longueurs  de  lombre   correspondantes  \ 
chacune  d'elles.    '   Vous   savez    en    effej 
que  pour  tel  mois,,  l'ombre  du  style,  proi 
longée  jusqu'à  tel  nombre  de  pieds,  donne] 
avant  ou  après  midi,  tel  moment  de  la| 
journée;  (a)  que  lorsqu'il  s'agit  d'assigné? 
un  rendez-vous  pour  le  matin  ou  pour  lé 
5oir,  nous  nous  contentons  de  renvoyer,  par 
exemple,  au  10®^  12®  pied  de  lombre,  *  et 

*  Herodot.  lib.  2,  cap.  109. 

^  Xenoph.  memor.  lib.  4  9  P*  800. 

^  Scalig.  dfi  emend.  temp.  1. 1 ,  p.  5.  Petav.  Ttr.  difierc 
lib.  7,  cap.  9,  t.  3,  p.  i45k 

(a)  Voyez  la  note  XVI  à  la  fin  du  Tolume. 

4  Aiistoph.  in  eccles.  v.  64^.  Menand.  ap.  Atben.  L  o.> 
cap.  10,  p.  2^3.  Casaub.  ibid.  Eubnl.  ap.  Athen.  lib.  1 1 
cap.  7,  p.  8.  Hesycb.  in  A^hx,  là.  et  Suid.in/^f«<f^« 
PoILlib.  6,cap.  8,$.  44. 
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yie  cest  enfin  de  là  qu'est  venue  cette  cx- 
pession  :  Quelle  omjbre  est-il?  *  Vous  savez 
aussi  que  nos  esclaves  vont  de  temps  en 
temps  consulter  le  cadran  exposé  aux  yeux 
da  public,  et  nous  rapportent  l'heure  qull 
est  "*  Quelque  Êicile  que  soit  cette  voie,  on 
cherche  à  nous  en  procurer  une  plus  com- 
mode ,  et  déjà  Ton  commence  à  fabriquer 
des  cadrans  portatifs.  ^  / 

Quoique  le  cycle  de  Méton  soit  plus 
eiact  que  ceux  ^ui  lavaient  précédé,  on 
sest  aperçu  de  nos  jours  qull  a  besoin  de 
correction.  Déjà  Ëudoxe  nous  a"  prouvé , 
ïaprès  les  astronomes  égyptiens,  que  Tau- 
née  solaire  «st  de  365  jours  |,  et  par  con- 
séquent plus  courte  que  celle  de  Méton, 
tf  une  sctixante-seizième  partie  de  jour.  ^ 

On  a  remarqué  que  dans  les  jours  des 
solstices ,  le  soleil  ne  se  lève  pas  précisément 
au  même  point  de  l'horizon  :  ^  on  en  a  con- 

*  Aristoph.  ap.  Poil.  Ub.  9,  cap".  5,  p.  46. 
^  Atben.  lib.  9,  cap.  17,  p.  4o6.Casaub.  ibid.  Eustath. 
ia  iliad.  lib.  24,  p.  i349-  Hes^b.  in  iTe^tf/p. 

3  Atben.  lib.  4?  cap.  1 7,  p.  1 63.  Casaub.  ibid.  Paciaud. 
>monnm.  Pclopon.  t.  i ,  p.  5o. 

4  Cemin.  elem.  astron.  ap.  Petav.  L  3 ,  p.  a3.  Strab. 
Vib.  17,  p.  806.  BaOly,  hist.  de  Fastron.  ancien,  p.  237. 

5  Simpl.  de  cœlo. ,  lib.  a ,  p.  1 20. 

^  20 
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clu  qu'il  avait  une  latitude,  ainsi  que 
lune  et  les  planètes;  *  et  que  dans  sa  révc 
lution  annuelle,  il  s'ëcartait  en-déçà  et  ai 
delà  du  plan  de  l'écliptiqtie ,  incliné  à  Yi 
quateur  d'environ  24  degrés.  * 

Les  planètej  ont  des  viteiéses  qui  leii 
sont  proprés ,  et  des  années  îtiégales.  '  Eij 
doxe,  à  son  retour  d'Egypte,  nous  doriri 
de  nouvelles  lumières  sur  le  tenlps  de  leui 
révolutions.  *  Celles  de  Mercure  et  de  V^ 
nus  s'achèvent  en  même  temps  cfue  celle  dl 
Soleil;  celle  de  Mars  en  deux  atis,  celle  à 
Jupiter  en  douze,  celle  de  Saturne  e^ 
trente.  * 

Les  astres  qui  errent  dani^  le  :iddiaque 
ne  se  meuvent  pas  par  eux-tnêmes  ;  ils  son 
entraînés  par  les  sphères  supérièiires ,  oj 
par  celles  auxquelles  ils  sont  attachés.  ®  Oi 
n'admettait  autrefois  que  huit  d&  ces  spliâ 

>  AristoL  metapli.  lib.  i4,  P-  1002. 

^  Eudem.  Rhod.  ap.  Fabr.  biblioth.  graec.  t.  2,  p.  a^j 
Bai|ly-,  hist  de  l'astron.  anc.p.  2*42  et  ^66. 

^  Tim.  Locr.  de  auim.  ap.  JPlat.  t  3,  p.  97%  Plat  i 
Tûn.  p.  39. 

^  Senec.  queest  nat.  Ub.  7,  cap.  3. 

^  Aristot.  ap.  SimpL  p.  iao>  fol.  vers.  D9  znundo  «J 
Àrutot.  l.  1,  p.  612. 

•  Aristot.  de  cœlo,  lib.  a,  cap.  8,  t.  i ,  p.  46i. 
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res;  celle  des  étoiles  fixes,  celles  du  soleil, 
de  la  lune,  et  des  cinq  planètes.  "  On  les  a 
multipliées  depuis  qu'on  a  découvert,  dans 
les  corps  célestes ,  des  mouyements  dont  on 
ne  s'était  pas  aperça. 

Je  ne  vous  dirai  point  qu'on  se  croit 
obligé  de  faire  rouler  les  astres  errants  dans 
notant  de  cercles ,  *  par  là  seule  raison  que 
cette  figure  est  la  plus  parfaite  de  toutes  :  ce 
serait  vous  instruire  des  opinions  des  hom- 
mes, et  non  des  lois  de  la  nature. 

La  lune  empruiite  son  éclat  du  soleil^  ' 
elle  nous  cache  la  lumière  de  cet  astre , 
quand  elle  est  entre  lui  et  nous  ;  elle  perd  la 
sienne,  quand  nous  sommes  entre  elle  et 
lui.  ^  Les  éclipses  de  lune  et  de  soleil  n'é- 
pouvantent plus  que  le  peuple,  et  nos  as- 
tronomes les  annoncent  d'avance.  On  dé- 
montre en  astronomie ,  que  certains  astres 
sont  plus  grands  que  la  terre;  ^  mais  je  ne 
sais  pas  si  le  diamètre  du  soleil  est  neuf  fois 

'  Tim.  Locr.  de  anim.  p.  96. 

3  SiiDpl.  de  oœlo,  p.  120. 

^  Pythag.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8,  J.  27.  Pannen.  ap. 
Plut  in  Colot  t.  2,  p.  1 1 16.  Anaxag.  ap.  Plat,  in  Çrat. 
t.  I ,  p.  409.  Plat,  de  rep.  lib.  10,  t.  2,  p.  616. 

4  Aristot.  de  oodo,  lib.  2,  cap.  i3,  t.  i ,  p.  466. 
S,ld.  ibid.  lib.  i  j  id.  meteor.  cap.  3,  t.  i , p.  52^ 
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plus  grand  que  celui  de  la  lune ,  comme  E 
doxe  Fa  prétendu.  ' 

^  Je  demandai  à  Euclide ,  pourquoi  il  i 
Angeait  pas  les  comètes  au  nombre  des  a 
très  errants.  Telle  est  en  effet,  me  dit-i 
Fopinion  de  plusieurs  philosophes,  entJ 
iautres  d'Anaxagorc ,  de  Démbcrite  et  C 
quelques  disciples  de  Py thagore  ;  *  ma^  el] 
fait  plus  d'honneur  à  leur  esprit  qu^à  leu 
savoir.  Les  erreurs  grossières  dont  elle  e^ 
accompagnée,  prouvent. assez  qu'elle  n'es 
pas  le  finiit  de  lobscrvation.  Anaxagore  c 
Démocrite  supposent  que  les  comètes  n( 
sont  autre  chose  que  deux  planètes  qui,  ei 
se  rapprochant,  paraissent  ne  faire  qu'ut 
corps;  et  le  dernier  ajoute  pour  preuve, 
qu'en  se  séparant  elles  continuent  à  brillei 
dans  le  ciel,  et  présentent  à  nos  yeux  des 
astres  inconnus  jusqu'alors.  A  l'égard  des 
Pythagoriciens ,  ils  semblent  n'admettre 
qu'une  comète  qui  paraît  par  intervalles, 
après  aVoir  été  pendant  quelque  temps  ab- 
sorbée dans  les  rayons  du  soleil.  ^ 

»  Archim.  in  aran,  p.  45i.  Bailly,  hîst.  de  l'astronoiii. 
anc.  p.  236. 

^  Aristot.  meteor.  lib.  x ,  cap.  6,  t.  i ,  p.  534.  Plut  de 
plac  philos,  lib.  3,  cap.  2,  t.  2,  p.  89 3. 

3  Aristot.  ibid.  p.  534- 
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Mais  que  répondrez-vous ,  lui  dis-je,  aux 
Chaldëe&s  *  et  aux  Égyptiens ,  ^  qui  sang 
contredît  sont  de  très  grands  observateurs? 
n'admettent-ils  pas,  de  concert,  le  retour 
périodique  des  comètes?  Parmi  les  astrono- 
mes de  Chaldée,  me  dit-il,  les  uns  se  van- 
tent de  connaître  leur  cours;  les  autres  lés 
regardent  comme  des  tourbillons  qui  s'en- 
flamment par  la  rapidité  de  leur  mouve- 
ment. '  L'opinion  des  premiers  ne  peut  être 
qu'une  hypothèse ,  puisqu'elle  laisse  subsis- 
ter celle  des  seconds. 

Si  les  astronomes  d'Egypte  ont  eu  la 
même  idée ,  ils  en  ont  fait  un  mystère  à  ceux 
de  nos  philosoj)hes  qui  les  ont  consultés. 
Ëudoxe  n'en  a  jamais  rien  dit ,  ni  dans  ses 
conversations,  ni  dans  ses  ouvrages.  *  Est-il 
à  présumer  que  les  prêtres  égyptiens  se 
soient  réservé  la  connaissance  exclusive  du 
cours  des  comètes? 

Je  fis  plusieurs  auires  questions  à  Eu- 
clide;  je  trouvai  presque  toujours  partagie 

1  Senec.  quaest.  nat.  lib.  7,  cap.  3.  Stob.  eclog.  phyi. 
Hb.  I ,  p.  63. 

3  i>iod.inb.  i,p.  y3, 

3  Senec.  ibid.  '    ' 

4  Id.  ibid 

20. 
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dans  les  opinions,  et  par  conséquent  iiiccr-j 
titudc  dans  les  faits.  '  Je  TinteFrogeai  sur  U 
voie  lactée  :  il  me  dit  que,. suivait  Anaxaj 
gore ,  c  était  un  amas  d'étoiles  dont  la  luJ 
mière  était  à  demi  obscurcie  par  Tombre  de 
,1a  terre ,  comme  si  cette  oml»*ie  pouvait  par» 
venir  jusqu^aux  étoiles;  que  suivant  Démo* 
crite,  il  existe  dans  cet  endroit  du  ciel  une 
multitude  d astres  très  .petits,  très  voisins, 
qui,  en  confondant  leurs  faibles  rayons, 
forment  une  lueur  blanchâtre.  ^ 

Après  dé  longues  couf ses  dans  le  ciel, 
nous  revînmes  sur  la  terre.  Je  dis  à  Euclide  : 
Nous  n  avons  pas  rapporté  de  grandes  véri- 
tés d'un  ^i  long  voyage;  nous  serons  sans 
doute  pli|s  heui^eux  sans  sortir  de  chez  nous  : 
car  le  séjour  qu'l^abitent  les  hommes  doit 
leur. être  parfaitement  cpnnu. 

Euclide  me  demanda  comment  une  aussi 
lourde  masse  que  la  terre  pouvait  se  tenir 
.en  équilibre  au  miliep  des  ak$*  Cette  diffi- 
culté ne  m'a  jamais  JQrappé,  lui  dis- je.  Il  en 
est  peut-être  de  la  terre  comme  des  étoilel 
et  des  planètes.  On  a  pris  des  précautions, 

'  Stob.  ed«g.  pb  js.  lib.  i ,  p.  6a, 
'  Arotot.  meteor.  lib.  i ,  cap.-  8,  t  i  ,,p.  $301.  PlKt  de 
plae.  philos,  lib.  3,  cap.  i ,  t  2,  p.  SgS. 
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reprit-îl,  pour  les  empêcher  de  tomber  :  on 
les  a  fortement  attachées  à  des  sphères  plus 
solides ,  .aussi  transparentes  que  le  cristal; 
les  sphères  tournent,  et  les  corps  célestes 
avec  elles.  Mais  nous  ne  voyons  autour  de 
.nous  aucun  point  d'appui  pour  y  sfuspendre 
la  terre  :  pourquoi  donc  ne  s'enfonce-t-elle 
pas  dans  le  sein  du  fluide  qui  Tenvironne? 
C'eat,  gisent  les  uns,  que  Tâîr  ne  lentoure 
pas  de  tpus  côtés  :  la  terre  est  comme  une 
moutagnedontles  foudeçctents  ou  lesracines 
s'éteudent  à l'ipânidans  le  sein  de  Icspace ; ■ 
nous  en  occupons  le  somj;aet,  et  nou$  pou- 
vons y  dormir  en  çûreté. 

D'autres  aplatissent  sa  partie  ^férieure, 
afin  qu'ciUe  puisse  reposer  sur  un  plus  grand 
nombre  4e  çojogaues  d'air,  au  surnager  au- 
dessus  de  Tçau.  Mais  d'abord,  il  est  pi:esque 
démoixtré  qu'elle  est  4e  forme  sphériquc.  * 
D'ailleurs ,  si  l'on  choisit  l'air  pour  la  porter, 
il  est  trop  Êiijble}  si^^'est  Feau,  on  demande 
sur  quoi  elle  sappuie.  '  Nos  physiciens  ont 
trouvé,  dans  ces  derniers  temps,  une  voie  plus 

«  Aristot.  de  cçel6,4i(>.  2,  cap.  i3,  t  i ,  p.  4^7  • 
^  H.  meteor.  ;Iib.  a ,  cap.  7 ,  t.  i ,  p,  566  >  id*  .^  «œlo, 
Hb.  2t«»p.  i4f  t.  I ,  p.  471. 
^  kl.  de  coeio,  ibid.  p.  4^7  • 
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simple  pour  dissiper  nos  craintes.  En  ycTt\ 
disent-ils,  dune  loi  générale,  tous  les  cor| 
pesants  tendent  Vers  un  point  unique  ;  < 
point  est  le  centre  de  IWivers,  le  centre  d 
la  terre  :  *  il  faut  donc  que  les  parties  de  1 
terre,  au  lieu  de  s^éloigner  de  ce  milieu,  s 
pressent  les  unes  contre  les  autres  pour  s'ei 
rapprocher.'* 

De  là  il  est  aisé  de  concevoir  que  les  hom 
mes  qui  habitent  autour  de  ce  globe ,  et  ceu3 
en  particulier  qui  sont  nommés  antipodes ,  ^ 
peuvent  s'y  soutenir  sans  peine,  quelque 
position  qu'on  leur  donne.  Et  croyez-vous, 
lui  dis-je ,  qu'il  en  existe  en  effet  dont  les 
pieds  soient  opposés  aux  nôtres?  Je  l'ignore, 
répondit-iK  Quoique  plusieurs  auteurs  nous 
aient  laissé  des  descriptions  de  la  terre,  *  il 
est  certain  que  personne  ne  la  prcourue, 
et  que  Ton  ne  connaît  encore  qu  une  légère 
portion  de  sa  surface.  On  doit  rire  de  leur 
présomption,  quand  on  les  voit  avancer, 
sans  la  moindre  preuve,  que  la  terre  est  de 

*  Aristot.  de  oœlo,  lib.  2,  p.  470. 

^  Plat,  in  PhaedoD.  t  i ,  p.  109. 

'  Diog.  Laert  lib.  3,  J.  24  rlib.  8,  $,  26. 

4  Aristot.  meteoT  lib.  i ,  cap.  i3»  t.  i ,  p.  545. 
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toutes  parts  entourée  de  l'océan,  et  que 
lEurope  est  aussi  grande  que  l'Asie.  ' 

Je  demandai  à  Euclide  quels  étaient  les 
pays  connus  des  Grecs.  Il  voulait  me  ren- 
voyer aux  historiens  que  j'avais  lus  ;  mais  je 
le  pressai  tellement,  qu'il  continua  de  cette 
manière  :  Pythagore  et  Thaïes  divisèrent 
d'abord  le  ciel  en  cinq  zones;  deux  glaciales, 
deux  tempérées,  et  une  qui  se  prolonge 
le  long  de  Féquateur.  '  Dans  le  siècle  der- 
nier, Parménide  transporta  la  même  divi- 
sion à  la  terre  :  ^  on  la  tracée  sur  la  sphèrt 
que  vous  avez  sous  les  yeux. 

Les  hommes  ne  peuvent  subsister  que 
sur  une  petite  partie  de  la  surface  du  globe  : 
Texcès  du  froid  et  de  la  chaleur  ne  leur  a  pas 
permis  de  s'établir  dans  les  régions  qui  avoi- 
sinent  les  pôles  et  la  ligne  équinoxiale  :  ^  ils 
ne  se  sont  multipliés  que  dans  les  climats 
tempérés;  mais  c'est  à  tort  que  dans  plu- 
sieiffs  cartes  géographiques  on  donne ,  à  la 

»  Hcrodot.  lib.  4 ,  cap-  8  et  36. 
*  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i ,  p.  53. 
^  Strab.  lïb.  i ,  p.  94.  *" 

4  Aristot  meteor.  lib.  2,  cap.  5,  t.  i,  p.  562.'Diogea. 
et  Axiaxag.  ap.  Stob.  edog.  phys.  lib.  i ,  p.  34. 
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portion  de  teitain  qu'ils  occupent ,    un 
forme  circulaire  :  la  terre  habitée  s'étencj 
beaucoup  moins  du  midi  au  nord ,  <jue  d<  i 
l'est  à  Fouest.  ' 

Nous  avons  au  nord  du  Pont-Euxîn  deî 
nations  scythiques  :  les  unes  cultivent  la 
terre,  les  autres  errent  dans  leurs  vastes  do- 
maines. Plus  loin  habitent  difiëreuts  peuples, 
et  entre  autres  des  anthropophages.  .  Qui  ne 
sont  pas  Scythes,  repris -je  aussitôt.  Je  le 
sais,  me  répondit-il,  et  nos  historiens  les  en 
ont  distingués.  ^  Au  dessus  de  ce  peuple 
barbare,  nous  supposons  des  déserts  im- 
menses. * 

A  l'est,  les  conquêtes  de  Darius  nous  ont 
fait  connaître  les  nations  qui  s'étendent  jus- 
qu^à  rindus.  On  prétend  qu'au-delà  de  ce 
fleuve  est  une  région  aussi  grande  que  le 
reste  de  l'Asie.  *  C'est  Tlnde,  dont  une  très 
petite  partie  est  soumise  aux  rois  de  Perse, 
qui  en  retirent  tous  les  ans  un  tribut  considé- 
rableen  paillettes d  or.  ^Lereste  est  inconnu. 

'  Aristot  meteor.  lib.  a,  cap.  5,  t  i ,  p.  56s. 

'  Herodot.  lib.  4)  <^P-  i^* 

^  Id.  ibid.  cap.  17.  / 

4  Ctesias ,  ap.  Strab.  lib.  i5 ,  p.  689. 

*  HéxxKlot.  lib.  3 ,  cap.  94. 
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^^ns  le  Bord-ést,  au  dessus  d^  la  mer 
Caspienne,  existent  plusieurs  peuples  dont 
on  nous  a  transmis  les  noms,  en  ajoutant 
que  les  uns  dorment  six  mois  de  suite ,  '  que 
les  autres  nWt  qu'un  œil,^  que  d^autres 
enfin  ont  des  pieds  de  clièvre  :  *  vous  juge- 
rez par  ces  récits  de  nos  connaissances  en 
géographie. 

Du  côté  de  l'ouest,  nous  avons  pénétre 
jusqu  aux  Colonnes  d'Hercule  j  etnous  avons 
une  idée  confuse  des  nations  qui  habitent 
les  côtes  de  Ilbérie  :  (a)  Firitérieur  du  pays 
nous  est  absolument  inconnu.  ^  Au-delà  àes 
Colonnes,  s^ouvre  une  mer  qu'on  nommé 
Atlantique,  et  qui,  suivant  les  apparences, 
s  étendjusqu'aux  parties  orientales  de  llndei^ 
elle  n'est  fréquentée  que  par  les  vaisseaux  de 
Tyr  et  de  Carthage ,  qui  n'osent  pas  même 
s'éloigner  de  la  terre  :  car,  après  avoir  fran- 
chi le  détroit,  les  uns  descendent  vers  le  sud, 
et  longent  les  côtes  de  l'Afrique-,  les  autres 
touinent  vers  le  nord,  et  vont  échanger 

>  Herodot.  Vh,  4,  cap.  a5. 

^Id.lib.  3,cap.  ii6. 

^  Id.  lib.  4)  cap.  25. 

(a)  L'Espagne. 

4  Strab.  lib.  I ,  p.  g3, 

^  Aristot.  d«  cceio,  lib.  a ,  cap.  i4  j  P*  47>* 
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leurs  marchandises  contre  Fétaiii  des  iles 
Cassitérides,  (a)  dont  les  Grecs  ignorent  la 
position.  * 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour 
étendre  la  géographie  du  côté  du  midi.  Ou 
prétend  que  par  les  ordres  de  Nécos ,  qui 
régnait  en  Egypte  il  y  a  environ  deux  cents 
cinquante  ans ,  des  vaisseaux ,  montés  d'équi- 
pages phéniciens,  parfirent  du  golfe  d'A- 
mbie,  firent  le  tour  de  TAfrique,  et  revinrent 
deux  ans  après  en  Egypte  par  le  détroit  de 
Cadir.  (i)  "*  On  ajoute  que  d'autres  naviga- 
teurs ont  tourné  cette  partie  du  monde;' 
aiais  ces  entreprises,  en  les  supposant  réellest 
n'ont  pas  eu  de  suite  :  le  commerce  ne  pou- 
vait fliultiplier  des  voyages  si  longs  et  si 
dangereux,  que  sur  des  espérances  difficiles 
à  réaliser.  On  se  contenta  depuis  de  fréquen- 
ter les  côtes,  tant  orientales  qu'occidentales 
de  l'Afrique  :  c'est  sur  ces  dernières  que  les 
Carthaginois  établirent  un  assez  grand  nom- 

(a)  Les  iles  Britaimiques. 

■  Herodot.  lib.  3 ,  capw  1 15.  Mem.  At  l'acad.  des  bel! 
lettr.  t.  ip,p.  i58. 

{h)  Aujourd'hui  Cadix. 

^  Herodot.  lib.  4»  cap.  4^  M«fli.  de  lacad.  des  belL 
leur.  t.  28,  p.  309. 

^Strab.  lih.  a,p.  gS. 
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Ire  de  colonies.  *  Quant  à  l'intérieur  ic  ce 
vaste  pays,  nous  avons  ouï  parler  dune 
route  qui  le  traverse  en  entier  depuis  la  ville 
de  Thèbes  en  Egypte,  juscpi'aux  Colonnes 
d  Hercule.  ^  On  assure  aussi  qu'il  existe  plu- 
sieurs grandes  cations  dans  cette  partie  de 
la  terre,  mais  on  n'en  rapporte  que  les  noms: 
et  vous  pensez  bien,  d  après  ce  que  je  vous 
ai  dit, qu'elles  n^habitent  pas  la  zone  torride. 
Nos  mathématiciens  prétendent  que  la 
circonférence  de  la  terre  est  de  quatre  cent 
mille  stades  :  ^  (a)  j'ignore  si  le  calcul  est 
juste  ;  mais  je  sais  bien  que  nous  connais- 
sons à  peine  le  quart  de  cette  circonférence. 

CHAPITRE  XXXII. 

Âristippe.; 

Le  lendemain  de  cet  entretien,  le  bruit 
courut  qu'Aristippe  de  Cyrène  venait  d'arri- 
ver :  je  ne  Tavais  jamais  vu.  Après  la  mort 
de  Socrate  son  maître ,  il  voyagea  chez  dif- 

«  Hann.  peripl.  p.  2;  Scyl.  Caryand.  p.  53,  ap.  Geogr. 
min.  t.  I.  Strab.  lib.  i ,  p.  4B. 

^  Herodot.  I.  4»  c.  i8i-  Mém.  de  Tacad.  ibid.  p.  3o3. 
^,  Aristot.  de  cœlo,  lib.  2 ,  cap.  1 4 1 1  i ,  p.  47** 
(a)  Quinze  nulle  cent  vingt  lieues. 
3.  ai 
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féreiites  nations,  oîi  il  se  fit  une  répufatîoi] 
brillante.  *  Plusieurs  le  regardaient  comme 
un  novateur  en  philosophie,  et  laccusaient 
de  vouloir  établir  l'alliance  monstrueuse  des 
vertus  et  des  voluptés;  cependant  oii  en 
parlait  comme  d  un  homme  de  beaucoup 
d^esprit. 

Dès  qu'il  fut  à  Athènes,  il  ouvrit  son 
école  :  *  je  m'y  glissai  avec  la  foule;  je  le  vis 
ensuite  en  particulier  ;  et  voici  à  peu  prés 
Fid^e  qu'il  me  donna  de  son  système  et  de 
sa  conduite.  * 

Jeune  encore ,  la  réputation  de  Socrate 
m^attira  auprès  de  lui,  ^  et  la  beauté  de  sa 
doctrine  m  y  retint;  mais,  comme  elle  exi- 
geait des  sacrifices  dont  je  n'étais  pas  capa- 
ble, je  crus  que,  sans  m'ècarter  de  ses  prin- 
cipes, je  pourrais  découvrir,  à  ma  portée, 
une  voie  plus  commode  pour  parvenir  au 
terme  de  mes  souhaits. 

Il  nous  disait  souvent ,  que  ne  pouvant 

'  Diog.  Lacrt  in  Ariitip.  li]^  a,  $.  79,  eto.  Viti-uv.  îb 
prsf.  lib.  6,  p.  loa. 

^  Diog.  Laeit.  in  JElschin.  lib.  a,  $.  63. 

'  Menzius,  in  Aristip.  Bruck.  bist.  pliibt.  1. 11 ,  p.  584- 
Mém.  de  l'acad.  des  beU.  lettr.  t.  a6,  p.  i. 

4  Plut,  de  curio».  t  s ,  p.  5i6.  Diog.  LMrt  in  Artstip. 
«>.  a,J.65. 

Digitizedby  Google 


^HAPITRE  TRENTii-pEUXIÈME.    243 

connaître  1  essence  et  les  qualités  des  choses 
qui  sont  hors  de  nous,  il  nous  arrivait  à 
tous  moments  de  prendre  le  bien  pour  le 
mal  y  et  le  mal  pour  le  bien.  '  Cette  réflexion 
étonnait  ma  paresse  :  place  entre  les  objets 
ie  mes  craintes  et  de  mes  espérances,  je  de- 
rais  choisir,  sans  pouvoir  m'en  rapporter 
mx  apparences  de  ces  objets,  qui  sont  si 
incertaines ,  ni  aux  témoignages  de  mes 
iens ,  qui  sont  si  trompeurs. 

Je  rentrai  en  moi-mfême;  et  je  fus  frappé 
le  cet  attrait  pour  le  plaisir,  de  cette  aver- 
sion pour  la  peine,  que  la  nature  avait  mis 
m  fond  de  mon  cœur,  comme  deux  signes 
::ertains  et  sensibles  qui  m'avertissaient  de 
ies  intentions.  '  En  effet ,  si  ces  aflfections 
sont  criminelles,  pourquoi  me  les  a-t-elles 
lonnées?  si  elles  ne  le  sont  pas,  pour- 
quoi ne  serviraient-elles  pas  à  régler  mea 
:hoix? 

Je  venais  de  voir  un  tableau  de  Parrha- 
sius,  d^'en tendre  un  air  de  Timothée  :  fallait- 
il  donc  savoir  en  quoi  consistent  les  couleurs 
et  les  sons,  pour  justifier  le  ravissement  que 

"  Xenoph.  memor.  lib.  3,  p.  777;,lib.  4>  P-  798. 
Plat,  in  Men.  t.  2 ,  p.  38. 

^  Diog.  L«crt.  ia  ArUtip.  liK  a ,  $.  88. 
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j  avais  éprouvé  ?  '  et  n'étais  -  je  i^as  enj 
droit  de  conclure  que  cette  musique  et  cette 
peinture  avaient,  du  moins  pour  moi,  uni 
mente  réel?  , 

Je  m'accoutumai  ainsi  à  juger  de  tous  Ics^ 
objets  par  les  impressions  de  joie  ou  de  dou-, 
leur  qu  ils  faisaient  sur  mon  àme  ;  à  recher-! 
cher  comme  utiles  ceux  qui  me  procuraient 
des  sensations  agréables,  ^  à  éviter  comme 
nuisibles  ceux  qui  produisaient  un  effet 
contraire.  N'oubliez  pas  qu'en  excluant  et 
les  sensations  qui  attristent  l'âme,  et  celles 
qui  la  transportent  hors  d'elle-même,  je 
fais  uniquement  consister  le  bonheur  dansi 
une  suite  de  mouvements  doux,  qui  l'agitent 
sans  la  fatiguer;  et  que,  pour  exprimer  les 
charmes  de  cet  état,  je  l'appelle  volupté.  ^ 
"■  En  prenant  pour  règle  de  ma  conduite 
ce  tact  intérieur,  ces  deux  espèces*  d'émo- 
tions dont  je  viens  de  vous  parler ,  je  rap- 
porte tout  à  moi;  je  ne  tiens  au  reste  de  l'u- 
nivers que  par  mon  intérêt  personnel,  et  je 
ine  constitue  centre  et  mesure  de  toutes 

*  Cicer.  acad.  2 ,  cap.  24  »  t.  a ,  p.  32. 
^  Diog.  Laert  in  Aristip.  lib.  2 ,  J.  86.     . 
^  Cicer.  de  fin.  lib.  2 ,  cap.  6 ,  t.  2 .  p^  lojr. 
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choses;  '  mab,  quelque  brillant  que  soit  ce 
poste  ,  je  ne  puis  y  rester  en  paix,  si  je  ne 
me  résigne  aux  circonstances  des  temps ,  des 
iieax  et  des  personnes.  ^  Comme  je  ne  veux 
être  tourmente  ni  par  des  regrets,  ni  par  des 
inquiétudes,  je  rejette  loin  de  moi  les  idées 
du  passé  et  de  l'avenir;  '  je  vis  tout* entier 
dans  le  présent.  ^  Quand  j'ai  épuisé  les  plai- 
sirs d'un  climat,  j'en  vais  faire  une  nouvelle 
moisson  dans  un  autre.  Cependant ,  quoique 
étranger  à  toutes  les  nations,^  je  ne  suis 
ennemi  d'aucune;  je  jouis  de  leurs  avanta- 
ges,  et  je  respecte  leurs  lois  :  quand  elles 
n'existeraient  pas  ces  lois,  un  philosoph-î 
éviterait  de  troubler  l'ordre  public  par  li 
hardiesse  de  ses  maximes,  ou  par  Tirrégula- 
rité  de  sa  conduite.  « 

Jo  vais'vous  dire  mon  secret,  et  vous  dé 
voiler  celui  de  presque  tous  lés  hommes.  Les 
devoirs  de  la  société  ne  sont  à  mes  yeux 
qu'une  suite  continuelle  d'échanges  :  je  ne 

<  Diog.  Laert.  in  Aristip.  lib.  a .  $.  qS. 

*  là.  ibid.  $.  66.  Horat.  lib.  i ,  epist  1 7  ir.  :lX 

3  Athen.  lib.  12,  cap.  1 1 ,  p.  54  4*  ' 

4  .£liaii.  var.  hist  iib.  1 4 ,  cap.  6. 
&  Xenoph.  xnemor.  lib.  3,  p.  ^36w 
«  Diog.  Laert.  ibid.  S.  68, 

ai« 
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hasarde  pas  une  domarche  sans  m'attenc] 
à  des  retours  avantageux;  |e  mets  dans 
commerce  mon  esprit  et  mes  lumières,  m< 
empressement  et  nies  complaisances  ;  je  i 
fais  aucun  tort  à  mes  semblables;  je  les  r« 
pecte  quand  je  le  dois  ;  je  leur  rends  des  se 
vices  quand  je  le  puis  ^  je  leur  laisse  leu 
prétentions ,  et  j  excuse  leurs  faiUesses.  I 
ne  sont  point  ingrats  :  mes  fonds  me  soi 
toujours  rentrés  avec  d  assez  gros  intérêts. 

Seulement  j'ai  cru  devoir  écarter  ces  foi 
mes  qu'on  appelle  délicatesse  de  sentiments 
noblesse  de  procédés.  J  eus  des  disciples 
j'en  exigeai  un  salaire  :  lecole  de  Socratc  ei 
fut  étonnée,  *  et  jeta  les  hauts  aris ,  sans  s'a 
percevoir  qu'elle  donnait  atteinte  à  la  lîbert< 
du  commerce. 

La  première  fois  que  je  parus  devani 
Denys ,  roi  de  S}^acuse,  il  me  demanda  a 
que  je  venais  faire  à  sa  caur;  je  lui  répondis  : 
Troquer  vos  faveurs  contre  mescoonaissan' 
ces,  mes  besoins  contre  les  vôtres.  ^  Il  ac- 
cepta le  marchéyet  bientôt  il  me  distingua  de$ 
autres  philosophes  dont  il  était  entouré.  ^ 

■  Diog.  Laert.  in  Arîttip.  lib.  3,  5*  ^* 

*  Id.  ibid.  J.  77.  Horat  epist  17,  lib.  i,  ▼.  2e. 

3  Diog.  Latrt.  ibid.  J.  66. 

Digitizedby  Google 


CHAPITRE  TRKNTE-DEUXlèME.    2^7 

Tînterrompis  Aristippe.  Esl-il  vrai,  lui 
dîs-je ,  que  cette  préférence  vous  attira  leur 
haine?  Xignore,  reprit-il,  s'ils  éprouvaient 

'  ce  sentiment  pénible  :  pour  moi ,  j  en  ai  ga- 
ranti mon  cœur,  ainsi  que  de  ces  passions 
violentes,  plus  funestes  à  ceux  qui  s'y  li- 

^  vrent  qu'à  ceux  qui  en  sont  les  objets.  '  Je 
n'ai  jamais  envié  que  la  mort  de  Socrate;   "" 

I  et  je  me  veAgeai  d'un  bomme  qui  cherchait 
à  mlnsulter,  en  lui  disant  de  sang  froid  :  Je 
me  retire,  parce  que,  si  vous  avez  le  pou- 
voir de  vomir  des  injures,  j'ai  celu.  de  ne 
pas  les  entendre.  ^ 

I  •  Et  de  quel  œil,  lui  dis- je  encore,  regar- 
deZ'Vous  Famitié?  Gomme  le  plus  beau  et  le 
•plus  dangereux  des  présents  du  ciel,  répon- 
dit-41  :  ses  douceurs  sont  délicieuses,  ses 
vicissitudes  effirbyables.  Et  voulez -vous 
^'un  bomme  sage  s'expose  à  des  pertes 
dont  Vamertume  empoisonnerait  le  reste  de 
ses  jours?  Vous  connaîtrez,  par  les  deux 
traits  suivants,  avec  quelle  modération  je 
m'abandonne  à  ce  sentiment. 

Jetais  dans  l'il^  d'Égine  :  j'appris  que 


'  Diog.  Lâert  ÎD^Ariitip.  lib.  1,  f.  91. 
»  Id.  îbicl  5.  76. 
'  là,  îbid.  S-  70. 
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Socrate,  mon  cher  maître,  venak  d'etxe 
condamné  y  qu'on  le  détenait  en  prison  j 
que  1  exécution  serait  différée  d  un  mois,  et 
qu'il  était  permis  à  ses  disciples  de  le  voir.  ' 
Si  j'avais  pu^  sans  inconvénient,  briser  ses 
fers,  j'aurais  volé  à  sou  secours;  mais  je  ne 
pouvais  rien  pour  lui,  et  je  restai  à  Egine. 
C'est  une  suite  de  mes  principes  :  quand  le 
malheur  de  mes  amis  est  sans  remède,  je 
m'épargne  la  peine  de  les  voir  sOuf&ir. 

Je  m'étais  lié  avec  Eschine^  disciple  com- 
me moi  de  ce  grand  homme  :  je  l'aimais  à 
cause  de  ses  vertus^  peut-être  aussi  parce 
qu'il  m'avait  des  obligations,  ^  peut-être  en- 
core parce  qu'il  sentait  plus  de  goût  pour 
moi  que  pour  Platon.  *  Nous  nous  brouillâ- 
mes. Qu'est  devenue,  me  dit  quelqu'un, 
cette  amitié  qui  vous  unissait  l'un  à  l'autre? 
Elle  dortj  répondis- je;  mais  il  est  en  mon 
pouvoir  de  la  réveiller.  J'allai  chez  Eschine: 
Nous  avons  "fait  une  folie,  lui  dis- je,  me 
croyez-vous  assez  incorrigible  pour  être  in- 
digne de  pardon?  Âristippe,  répondit-il, 

*  Plat  in  Phxdon.  t.  i  ;  p.  5g.  Demetr.  de  elocnt. 
fi«p.  3o6.  * 

^  Diog.  Laert  in  Aristip.  lib.  2,  J  Ci.  j 

3  Id  ibkL  S..  60. 
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'ous  me  surpassez  en  tout  :  c'est  moi  qui 
ieivais  tort,  et  c'est  vous  qui  faites  les  pre- 
miers pas.  *  Nous  nous  embrassâmes,  et  je 
tus  délivré  des  petits  chagrins  que  me  cau- 
sait notre  refroidissement.  >  V 

Si  je  ne  me  trompe,  reprîs-je,  il  suit  de 
votre  système,  qu'il  faut  admettre  des  liai- 
sons de  convenance,  et  bannir  cette  amitié 
qui  nous  rend  si  sensibles  aux  maux  des  au- 
tres. Bannir!  répliqua-t-il  en  hésitant.  Eh 
bien  !  je  dirai  avec  la  Phèdre  d'Euïipide  :  » 
C'est  vous  qui  avez  proféré  ce  mot,  ce  n'est 
pas  moi.  * 

Aristippe  savait  qu'on  l'avait  perdu  dans 
Fesprit  des  Athéniens  :  toujours  prêt  à  ré- 
pondre aux  reproches  quoii  lui  faisait,  il 
me  pressait  de  lui  fournir  les  occasions  de  so 
justifier. 

On  vous  accuse,  lui  dis- je,  d avoir  flatté 
un  tyran ,  ce  qui  est  un  crime  horrible.  Il 
me  dit  :  Je  vous  ai  expliqué  les  motifs  qui 
me  conduisirent  à  la  cour  de  Syracuse  ;  elle 
était  pleine  de  philosophes  qui  s'érigeaient 
en  réformateurs.  Jy  pris  le  rôle  de  courti- 
san,  sans  déposer  celui  d'honnête  homme  : 

*  Plut,  de  ir&,  t.  2,  p<  ^62.  Dîog.  Laeit.  lîb.  2,  J^Sa* 

•  Eorîpid.  in  Uippol.  v.  36a. 
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l^applaudissais  aux  bonnes  qualités  du  jeuo^ 
Denys  :  je  ne  louais  point  ses  défauts,  je  m 
les  Uâmais  pas  ;  je  n'en  avais  pas  le  droit 
)ç  savais  seulement  qu'il  était  plus  aisé  de  le^ 
supporter  que  de  lés  corriger. 

Mon  caractère  indulgent  et  fecile  lui  ins- 
pirait  de  la  confiance;  des  reparties  assez 
heureuses,  qui  m'échappaient  quelquefois, 
amusaient  ses  loisirs.  Je  n'ai  point  trahi  la 
vérité,  quand  il  ma  consulté  sur  des  ques-' 
tions  importantes.  Comme  je  désirais  qu'ii 
connût  l'étendue  de  ses  devoirs,  et  qu'il  ré- 
primât la  violence  de  son  caractère,  je  di- 
sais souvent  6n  sa  présence,  qu'un  homme 
instruit  diffère  de  celui  qui  ne  Test  pas ,  ' 
comme  un  coursier  dodle  au  frein  diffère 
d'un  cheval  indomtable,  ' 

Lorsqull  ne  s'agissait  pas  de  son  adminis- 
tration, je  parlais  avec  liberté,  quelquefois 
avec  indiscrétion.  Je  le  sollicitais  un  jour  pour 
iin  de  mes  amis;  il  ne  nfécoutait  point.  Je 
tombai  à  tses  genoux  {  on  m  en  fit  un  crime; 
|e  répondis  i  Est-ce  ma  faute,  si  cet  homm« 
a  les  oreilles  aux  pieds  ?  ^ 

Pendant  que  je  le  pressais  inutilement 

*  Diog.  Laert  lib.  A,  $.  69. 

*  Id.  ibid.  5.  79.  Suid.  in  k'fluw. 
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de  m'accorder  une  gratification,  il  s'avisa 
f en  proposer  une  à  Platon  qui  ne  laccepta 
point.  Je  dis  tout  haut  :  Le  roi  ne  risqué  pas' 
le  se  ruiner;  il  donne  à  ceux  qui  refusent^ 
et  refuse  à  ceux  qui  demandent,  ' 

Souvent  il  nous  proposait  des  problèmes; 
ttj  nous  interrompant  ensuite,  il  se  hâtait 
ie  les  résoudre  lui-même.  Il  me  dit  une  fois  : 
Discutons  quelque  point  de  philosophie; 
X)inDaeucez.  Fort  bien,  lui  dis -je,  pout 
jue  vous  ayez  le  plaisir  d^achever,  et  de 
ai^apprendre  ce  que  vous  voulez  savoir-  Il 
fat  piqué,  et  i  soupe  il  me  fit  mettre  au  bas 
bout  de  la  table.  Le  lendemain  il  me  de  manda 
comment  j'avais  trouvé  cette  place.  Vous 
v^ouliez  sans  doute,  répondis-je,  qu^elle  fût 
pendant  quelques  moments  la  plus  honora- 
ble de  toutes.  * 

On  vous  reproche  encore,  lui  £s-je ,  le 
goût  que  vous  avez  pour  les  richesses,  poier 
le  faste  ;  la  bonne  chère,  les  femmes,  les 
parfums,  ettoutesksespècesde  sensualités.* 
Je  Tavab  apporté  en  naissant,  répondit-il, 

>  Plut,  in  Dion.  t.  i ,  p.  965. 
^  Hegesand.  ap.  AtbexL  lib.  13,  cap..  11,^.  544-*I)iog. 
I^aerLlib.  2,  5-  73. 
3  A^en.  ibid. 
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et  j'ai  cru  qu'en  l'exerçant  avec  retenue , 
satisferais  à  la  fois  la  nature  et  la  ralsoj 
j'uge  des  agréments  de  la  vie,  je  m'en  pa^ 
avec  facilite.  On  m'a  vu  à  la  cour  de  DenJ 
revêtu  d'une  robe  de  pourpre  ;  *  ailleuii 
tantôt  avec  un  habit  de  laine  de  Milet,  U^ 
tôt  avec  un  manteau  grossier.  ^  j 

Denys  nous  traitait  suivant  nos  hesoiij 
11  donnait  à  Platon  des  livres;  il  me  donn^ 
de  rarger4,  ^  qui  ne  restait  pas  assez  lon| 
temps  entre  mes  mains  pour  les  souiller.  \ 
fis  payer  un  e  perdrix  cinquante  drachmes/^ 
çt  je  dis  à  quelquW  qui  s'en  formalisai^ 
N'en  auriez-vous  pas  donné  une  obole?  (i 
— Sans' doute.  —  Eh  bien!  je  ne  fais  pa 
plus  de  cas  de  ces  cinquante  drachmes.  ^ 

J'avais  amassé  une  certaine  somme  pou 
mon  voyage  de  Libye  :  mon  esclave,  qui  e) 
était  chargé,  ne  pouvait  pas  me  suivre;  ji 
lui  ordonnai  de  jeter  dans  le  chemin  une  par 
tie  de  ce  métal  si  pesant  et  si  incommode.  ^ 

,  «  Dîog.  Laert.  lib.  2  ,  §.  78. 

*  Id.  ibidi  J.  67.  Plut,  de  fort  Alex,  t  2,  p.  33o, 

*  Diog.  Laert  ibid.  $.Bi, 
(a)  Quarante-dDq  livret.  ' 
{b)  Trois  sous. 

4  Id.  ibid.  S.  GG. 

^  Id  ibid.  §,  77.  Horat.  Ul>.  a,  Mt  3,  ▼.  100. 
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Un  accident  fortuit  me  priva  d'une  mai* 
son  de  campagne  que  j  aimais  beaucoup  : 
m  de  mes  amis  cherchait  à  m'en  consoler, 
flassurez-vous,  lui  dis-je;  j'en  possède  trois 
intres ,  et  je  suis  plus  content  de-  ce  qui  me 
reste,  que  chagrin  de  ce  que  j'ai  perdu  :  il 
ae  coûTient  qu'aux  enfants  de  pleurer  et  de 
jeter  tous  leurs  hochets,  quand  on  leur  en 
Jte  un  seul.  ' 

A  Fexémple  des  philosophes  les  plus  aus- 
tères y  je  me  présente  à  la  fortune  comme  un 
;l6be  qu'elle  peut  faire  rouler  à"  son  gré, 
nais  qui,  ne  lui  donnant  point  de  prise,  ne 
iaurait  être  entamé.  Vient-elle  se  placer  à 
mes  côtés?  je  lui  tends  les  mains;  secoue-t- 
^Ue  ses  ailes  pour  prendre  son  essor?  je  lui 
remets  ses  dons,  et  la  laisse  partir  :  ^  c'est 
une  femme  volage  dont  les  caprices  m'a- 
musent quelquefois,  et  ne  m^affligent  jamais. 

Les  libéralités  de  Denys  me  permettaient 
d'avoir  une  bonne  table,  de  beaux' habits  et 
grand  nombre  d'esclaves.  Plusieurs  philoso- 
phes, rigides  partis5ans  de  la  morale  sévère, 
me  blâmaient  hautement;  ^  je  ne  leur  ré- 

»  Phit.  de  anim.  tranquill.  t.  2 ,  p.  469.' 

^  HonL  lib.  3 ,  od.  29 ,  v.  53  -et  54» 

^Xen.  inem.p.  7  33.  Ath.l.  I  a,  p.544.Diog.  L.  ].  a,S.6^w 
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pondjçils  que  par  des  p^is^nteries.  Un  joui 
PolyxèEie ,  qui  croyait  ay<^r  dans  son  àm^ 
le  dépôt  de  toutes  les  vertus,  trouvî^  cLcaj 
n^oi  de  tirès;  jolies  femmes,  et  les  préparatifâ 
d'un  grand  souper.  Il  se  lirra  sans  retenud 
à  toute  Famefrtume  de  son  zèle.  Je  le  laissai] 
dire,  et  lui  poposai  de  rester  avec  nous  ;  îll 
aqcepta,  et  nous  convainquit  bientôt  quel 
s^il  n  aimait  pas  la  dépense,  il  aimait  autant 
la.  bonne  obère  que  soii  corrupteur.  ' 

Enfin,  car  je  ne  puis  mieux  justifier  ma 
doctrine  que  par  mes  actions,  Denys  fit  ve- 
nir trois  belles  courtisanes,  et  me  permit 
d'en  choisir  une.  Je  les  emmenai  toutes , 
sous  prétexte  qu'il  eïi  avait  trop  coûté  à 
Paris ,  pour  avoir  doiin«  k  pr^écence  à 
Tune  des  trois  déesses.  Cbemin  Êii^nt,  je 
penscii  que  leurs  charmes  ne  valaient  pas  la 
satisfaction  de  me  vainore  mûii-méme;  je  les 
renvoyai  chea  ell^s,  et  rentrai  paisiblement 
chez.  moi.  " 

-Aristippe,  ^fh\e  alors,  vous  wiwrersez 
toute»  mes  idéo^^  on  prétendait  que  votre 
philosophie  ne  coûtait  Qucun  eûbct,  et 

'  E(iog.  Laert  Vh.  a,  J.  76. 

•  AtJien.  1. 12,  c  iii,  p.  544.  Dioj.  L^rt  l  8,^.67. 
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qu'un  partisan  de  la  volupté  pouvait  s  a- 
bandonuer  sans  réservé  à  tous  les  plaisirs 
des  sens.  Eh  quoi!  répondit-  il ,  vous  aurie» 
pensé  quW  homme  qui  ne  Voit  rien  de  si 
essentiel  que  Tétude  de  la  morale^  '  qui  a 
Dégiigé  la  géométrie  et  d  adtres  sciences  en- 
core parce  quelles  ne  tendent  pas  immédia- 
ment  4  la  direction  des  mœurs;  ^  quuh  au- 
teur dont  Platott  n'a  pas  rougi  d^emphmter 
plus  dutie  fois  les  idées  et  les  maximes;^ 
enfin ,  qu  un  disciple  dé  Séeraté  eût  ouvert 
ies  écoles  de  prd^titutidii  dans  plusieurs 
rilles  de  la  Grèce,  sans  soulever  contre  lai 
les  magistrats^  et  les  citoyens  inéineltô  plùl 
:orroiupii5l 

Le  nom  de  tétùpté  q^  je  donne  h  la  sa- 
tisfaction intérieiire  qui  doit  ndils  rendre 
bcurcux ,  a  blessé  ces  esprits  superficiels  qui 
rattacbedt  pliis  auk  mots  qu'aux  choses  : 
ies  philosophes^  oubliant  qu'ils  aimaient 
ta  justice,  ont  favorisé  la  prévention,  et 
|uelques-uns  de  més  disciples  la  justifieroiit 
peut-être  en  se  livfaht  à  des  excès;  mais  un 

»  Diog.  Laert.  lib.  a,  S-  79» 

*  Aristot;  metapk  Vh.  3,  cap.  2,  t.  a,  p.  86r. 

*  Tbeoponp.  ap,  Atben.  Ub.  1 1 ,  p.  5o8. 
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I 

excellent  princîpe  chaog«-t'il  de  caractèij 
parce  qu'on  en  tire  de  fausses  consëque^ 
ces?-  * 

Je  vous  ai  expliqué  ma  doctrine.  J'admel 
comme  le  seul  instrument  du  bonheur,  1^ 
émotions  qui  remuent  agréablement  nôti 
âme;  mais  je  veux  qu'on  les  réprime,  di 
qu'on  S'aperçoit  qu'elles  y  portent  le  Iroubl 
et  le  désordre  :  '  et  certes.,  rien  n'est  si  coi 
rageux  que  de  mettre  à  la  fois  des  hom( 
aux  privations  et  aux  jouissances.  I 

Antisthène  prenait  en  même  temps  qi^ 
moi  les  leçons  de  Socrate  :  il  était  né  tristi 
et  sévère;  moi,  gai  et  indulgent.  Il  proscrivi 
les  plaisirs,  et  nosa  point  se  mesurer  avcl 
les  passions  qui  nous  jettent  dans  une  douci 
langueur  :  je  trouvai  plus  d'avantage  à  1q 
vaincre  qu-à  les  éviter,  et,  malgré  leuii 
murmures  plaintifs,  je  les  traînai  à  ma  suit< 
comme  des  esclaves  qui  devaient  me  servÎTi 
et.  m'aider  à  supporter  le  poids  de  la  vici 
Nous  suivîmes  des  routes  opposées,  et  voici 
le  fruit  que  nous  avons  recueilli  de  nos  ef 
forts.  Antisthène  se  crut  heureux,  parc< 

>  Artstot  ap.  Gieer.  de  naL  deor.  lîb.  3, «cap.  3 1 ,  t  a 
^Diog.  Uert.lib.a,J.75. 
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qu'il  se  croysiit  sage;  je  me  crois  sage  parce 
que  je  suîs  heureux. .' 

On  dira  peut-être  un  jour  que  Socrate  et 
Arislippe,  soit  dans  leur  conduite,  soit  dans 
leur  doctrine,  s'écartaient  quelquefois  des 
usages  ordinaires*,  mais  on  ajoutera  sans 
doute  qu'ils  rachetaient  ces  petites  libertés 
par  les  lumières  dont  ils  ont  enrichi  la  phi- 
losophie. ^ 


CHAPITRE  XXXIII. 

Démêlés  entre  Denys  le  jeune,  roi  de  Syracuse,  et 
Dion  son  beau -frère?  Voyage  de  Platon  «a 
Sicile,  (a) 

Depuis  que  j^étais  en  Grèce,  j'en  avais 
parcouru  les  principales  villes;  j'avais  été 
témoin  des  grandes  solennités  qui  rassem- 
blent ses  différentes  nations.  Peu  contents 
de  ces  courses  particulières,  nous  résolûmes, 
PhiloUs  et  moi,  de  visiter,  avec  plus  d'at- 

■  Battenx,  mi^  de  Vacad.  des  belL  lettr.  t.  26,  p.  6^ , 
?^  Cicer.  de  offic.  lib.  i,cap.  4i,  t.  3,p..2ai', 
(fl}  Voyez  la  note  XVII  ^  1*  ^  du  Tcdume. 

22. 
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tentioU)  toutes  ses  provinces,  en  commeii 
çant  par  celles  du  nord. 

La  veille  de  notre  départ,  nous  soupâm^ 
chez  Platon  :  je  m'y  rendis  avec  ApoUodoï 
et  Philotas.  Nous  y  trouvâmes  Speusipp 
son  neveu,  placeurs  de  ses  anciens  dk 
ciples,  et  Timothée  si  célèbre  par  ses  vii 
toires.  On  nous  dît  <Jue  Platon  était  enfer/rt 
avec  Dion  de  Syracuse,  qui  arrivait  du  P^l 
loponèsè,  et  qui,  forcé  d'abandonner  sa  pd 
trie,  avait,  six  à  sept  ans  auparavant,  M 
un  assez  long  séjour  à  Athènes  :  ils  vinreiii 
nous  joindre  ùû  moment  après.  Platon  m 
parut  d'abord  inquiet  et  soucieux;  mais  ^ 
reprit  bientôt  son  air  serein,  et  fit  servir, 

La  décence  ei  la  propreté  régnaient  à  si 
table.  Timothée,  qui,  dans  les  camps,  n'eni 
tendait  parler  que  d'évolutions,  de  sièges ^ 
de  batailles;  dans  les  sociétés  d*Athèiies, 
que  de  marine  et  émpositbns,  sentait  vi* 
vement  le  pix  d'une  conversatioù»  soutenue 
sans  eflc^,.et  instractive  iam  en&ui.  H  s'é- 
criait quelquefois  en  soupirant  :  a  Ah!  Plâ- 
•c  ton,  que  vous  êtes  heureux!  *  »  Ce  der- 
nier s'étant  encosé  de  la  fih^^lé  de  repas, 
Timothée  lili  répeàèft  :  «Je  saiii  tpo  Tes 

>  iEliui.  îfir.  ^àt  lib.  %t  cap.  l'é. 
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R  sDC^rs  de  l' Académie  (ir^iicurent  un  doux 
i  sommeil ,  et  uh  réveil  pliï$  dôtix  encore^  '  x» 

QueIqo69-trffs  des  coâtives  se  retirèrenf 
le  bonlie  heure  :  Dioù  les  suivit  de  près. 
^ous  avions  été  frappés  de  son  maintien  el 
le  ses  discours.  Il  est  à  pré^nt  la  victime 
le  la  tyrannie^  Adus  dit  PkKton;  il  le  sera 
leut-étré  lin  jour  de  la  liberté. 

Timof kée  te  pressa  dé  s'expliqtier.  Rent- 
»Ii  d'estime  pour  Dion,  disait-it,  fai  loû* 
ours  ignoré  les  vraies  causés  de  son  eiil,  et 
s  n'ai  HiftÈné  idée  confuse  defs  ÊrouUé^  <pii 
igitent  la  ù(Ha  àé  Sp'dcmé.  Je  ne  lès  ai  vu^ 
[ue  d^  trop  p^ès  ce]?  a^tôtk>DSf  ré{»ibh(idit 
^latoà.  A^petfaVant  ferais  indicé  des  fu- 
meurs et  aies  ^^fïees^quo  te  pkiplé  éièrcé^ 
juelqii^ibis  da&  hàs  âssénâ»Ûes  :  cétiâ)ien 
plue  e&Btyaûtài  èl  pl«f  dàHgèlïMsei  sàiA  le^ 
intifigiléi;  (fHà^^  sbtfâ  un  txmé  aji)pâreÀt,  fer- 
meUtéM  5ith§  cèsSt  âùlôur  ^  ti^dbe;  daâs 
ces  régiôÈé  ëé^ê^  y  oii&aé  la  VérHé  6st  utf 
crii^sé,  l^fafife  ffiH^  an  pritct  un  crime 
plus  graiûi  mym-^  ^ù  hcùt^éf^  jiMifie  1^ 
scélérat ,  et  la  disgrâce  rend  coUpaMei 
Thomme  vertueux  J  Nous  aurions  pu  ra- 
mener le  roi  de  Syracuse  ^  on  Fa  indigna* 

*  JEIUb.  var.  liist  lUx  9,  ti  tB*.  AAéiK  t  tOff,  4^ 
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ment  perverti  :  ce  n'est  pas  le  sort  de  Dior 
qtfe-je  déplore ,  c'est  celui  de  la  Sicile  en 
tière.  Cps  paroles  redoublèrent  notre  curie 
3rité;et  Platon,  cédant  à  nos  prières,  corn 
mença  de  oette  manière  : 

Il  y  a  trente-deux  ans  environ  (a)  qu^ 
des  raisons  trop  longues  à  déduire,  me  con^ 
duisirent  en  Sicile.  '  Denys  Fancien  régnaij 
à  Syracuse.  Vous  savez  que  ce  prince ,  re 
doutable  .par  se»  talents  extraordinaires 
«^occupa,  tant qu il  vécut,  à  donner  des  feri 
aux  natioQ3  voisines  et  à  la  sienne.  Sa 
cruauté  semblait  suivre  les  progrès  de  sa 
puissance, :quï  parvint  enfin  au  plus  haut 
degré  d'élévation.  U  voulut  me  connaître; 
et,  comme  il  me  fit  des  avances,  il  s^atten- 
dait  à  des  flatteries^  mais  il  n^obtint  que  des 
vérités.  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  sa  fureuTj 
que  je  bravai,  ni  de  sa  vengeance  dont  j'eosl 
de  la  peine. à  me  garantir.  '  Je  Vêtais  pro-| 
m$  de  taire  ses  injustices  pez^nt  sa  vie;  eti 
sa  mémoire  n^a  pas  besoin  de  nouveauxj 
Qutrages  pour  être  ^n  e^^écration  à  tous  les 
peuples. 


(a)  Vers  l'an  SSg  avant  J.  C. 
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Je  fis  alors  pour  la  philosophie  une  con- 
quête dont  elle  doit  s'honorer  :  c  e3t  Dion 
qui  yient  de  sortir.  Aristomaque  sa  sœur  fot 
une  des  deux  femmes  que  Denys  épousa  le 
même  jour  :  Hipparinus  son  père  avait  été 
iong-temps  à  la  tête  de  la  république  de 
Syracuse.  '  C'est  aux  entretiens  que  j'eus 
ayec  le  jeune  Dion ,  que  cette  ville  devra  sa 
liberté ,  si  elle  est  jamais  assez  heureuse 
pour. la  recouvrer.  ^  Son  âme,  supérieure 
aux  autres,  s'ouvrit  aux  premiers  rayons  de 
la  lumière;  et  s  enflammant  tout- à -coup 
d'un  violent  amour  pour  la  vertu,  elle  re- 
nonça, sans  hésiter,  à  toutes  les  passions 
qui  lavaient  auparavant  dégradée.  Dion  se 
soumit  à  de  si  grands  sacrifices  avec  une 
chaleur  que  je  n'ai  jamais  remarquée  dans 
aucun  autre  jeune  homme,  ayec  une  cons- 
tance qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

Dès  ce  moment,  il  frémit  de  Fesclavage 
auquel  sa  patrie  était  réduite  ;  ^  mais,  comme 
il  se  flattait  toujours  que  ses  exemples  et  §es 
principes  feraient  impression  sur  le  tyran, 
qui  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'aimer  et  de 

*  Plut  in  Dion,  t  i ,  p.  gSg. 

a  Plat,  epiftt  7,  t.  3,  p.  826  et  3*7. 

^Id-ibid.  p.3a.4et327. 
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remployer,  '  il  continua  de  vivre  auprl 
de  lui,  ne  cessant  de  lui  parler  avec  fi-alj 
chise,  et  de  mépriser  la  haine  d^une  coi| 
dissolue.  *  i 

Denys  mourut  enfin,  (a)  rempli  d  effVo^ 
tourmenté  de  ses  défiances,  aussi  nialhcii 
reux  que  les  peuples  l'avaient  été  sous  ut 
règne  de  trente-huit  ans.  '  Entre  autres  en- 
fants, il  laissa  de  Doris,  Tune  de  ses  deui 
épouses ,  un  fils  qui  portait  le  même  Don 
que  lui,  et  qui  monta  sur  le  trône.  ^  Dion 
saisit  l'occasion  de  travailler  au  bonheur  an 
la  Sicile.  Il  disait  au  jeune  prince  :  Votr« 
père  fondait  sa  puissance  sur  les  flottes  re- 
doutables dont  vous  disposez ,  sur  les  dix 
mille  barbares  qui  composent  votre  gar«Je; 
c'étaient,  suivailt  lui,  des  chaînes  de  dia- 
mant avec  lesquelles  il  avait  garrotté  toutes 
les  parties  de  Tempire.  Il  se  trompait  :  \e  ne 
connais  d'autres  uens,  pour  les  unir  dune 
manière  indissoluble ,  que  la  justice  du 
prince,  et  Tamour  des  peuples.  Quelle  honte 

*  Nep.  in  Dion.  cap.  i  et  3. 

*  Plut  in  Dion,  t  i ,  p.  960.' 
(a)  L'an  867  avant  J.  C 

5  Id.  ibid.  p.  961. 
4Diod.lib.  lis;,  p.  384. 
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tour  yous^  disait-il  encore ,  si,  réduit  à  ne 
ous  distinguer  que  par  la  magnificence  qui 
iciate  sur  votre  personne  et  dans  votre  pa- 
lis, le  moindre  de  vos  sujets  pouvait  se 
mettre  au  dessus  de  vous  par  la  supériorité 
le  ses  lumières  et  de  ses  sentiments!  ' 

Peu  content  d'instruire  le  roi,  Dion  veil- 
Mt sur  ladministration  de Tétat;  il  opérait 
ibien ,  et  augmentait  le  nombre  de  ses  en- 
lemis.  ^  Us  se  consumèrent  j)endant  ^uel- 
|tte  temps  en  efforts  superflus;  mais  ils  ne 
ardèrent  pas  à  plonger  Denys  daii^  la  dé- 
auche  la  plus  honteuse.  ^  Dion>,  hors  d'état 
f  leur  résister,  attendit  un  moment  plus 
ivorable.  Le  roi,  qu'il  trouva  le  moyen  de 
révenir  en  ma  faveur,  et  dont  les  désirs 
}nt  toujours  impétueux,  m'écrivit  plusieurs 
ittres  extrêmement  pressantes  :  il  me  con- 
nait  de  tout  aJ)andonn/3r,.et  de  m^  rendre 
u  plus  tdt  àe  Syracuse.  Mon  ajoutait  dans 
;s  siennes,  que  je  n'avais  pas  un  instant  à 
erdre ,  qn'il  était  encore  tpmps.de  ^acer  la 
hilosophie  sur  le  trône,  que  Dfenys  mou- 
rait de  meilleures  dispositions,  et  qiie  ses^ 

^  Plut,  in  Dion.  t.  i ,  p.  963. 

>  Ëpist.  Dion,  ap  Plat  t.  3,  p.  309, 

^  Plut,  in  Dion.  t.  i ,  p.  960. 
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parents  se  joindraient  volontiers  à  nous  poi^ 
.'y  confirmer.  *  i 

Je  réfléchis  mûrement  sur  ces  lettres.  S\ 
ne  pouvais  pas  me  fier  aux  promesses  du| 
jeune  homme  f  qui  dans  un  instant  passai| 
d'une  extrémité  à  l'autre  ;  mais  ne  devais-j| 
pas  me  rassurer  sur  la  sagesse  consomma 
de  iDion?  Fallait-il  abandonner  mon  am 
dans  une  circonstance  si  critique?  N'avais- j 
consacré  mes  jours  à  la  philosophie ,  qu 
pour  la  trahir  lorsqu'elle  m  appelait  à  sa  dé^ 
fense?  ^  Je  dirai  plus  :  j'eus  quelque  espoij 
de  réaliser  mes  idées  sur  le  meilleur  de^ 
gouvernements,  et  d'éfâblir  le  règne  de  1^ 
justice  dans  les  domaines  du  roi  de  Sicile.  ] 
Tels  furent  les  vrais  motifs  qui  m  engagèrenj 
à  partir,  (a)  motifs  bien  différents  de  ceu^ 
que  m'ont  prêtés  des  censeurs  injustes.  ^    | 

Je  trouvai  la  cour  de  Denp  pleine  dq 
dissentions  et  de  troubles.  Dion  était  en 

'  ■   •    .  ■  I 

^  Plat  epiftt  7,  t.  3,  pw  Z2y.  Plut  in  Dion.  1. 1  »  p.  96^ 
^Elian.  var.  hist  lib.  4  >  cap*  18.  1 

«  Plat  ibidL  p.  3a8. 

3  Id.  ibid.  Diog.  Laert.  lib.  3,  {.  ii. 
<a)  Vcra  l'an  364  avant  J.  C. 

4  Plat  ibid.  Xbanûit  «rat  a3,  p.  a85.  Diog.  Laert. 
lik  10»  $.  8. 
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Itte  à  des  calomnies  atroces.  '  A  ces  mots, 
peusippe  interrompit  Platon  :  Mou  oncle, 
i-îly  n  ose  pas  yons  raconter  les  honneurs 
ton  lui  rendit ,  et  les  succès  qu'il  eut  à  son 
Hyée.  ^  Le  roi  le  reçut  à  la  descente  du 
^seau;  et  layant  fait  monter  sur  un  char 
lagnifique ,  attelé  de  quatre  chevaux  blancs , 
Ile  conduisit  en  triomphe  au  milieu  dan 
mple  immense  qui  couvrait  le  rivage  :  il 
idonna  que  les  portes  du  palais  lui  fussent 
ivertes  à  toute  heure,  et  offrit  un  sacriÔbe 
i^mpeux,  en  reconnaissance  du  bienfait 
le  les  dieux  accordaient  à  la  Sicile.  On  vit 
bntôt  les  courtisans  courir  au  devant  de  la 
Iforme ,  proscrire  le  luxe  de  leurs  tables , 
udier  avec  empressement  les  figures  de 
k)métrie ,  que  divers  instituteurs  traçaient 
UT  le  sable  répandu  dans  les  salles  mêmes 


Les  peuples,  étonnés  dé  cette  subite  ré- 
Dlution,  concevaient  des  espérances  :  le 
)i  se  montrait  plus  sensible  à  leurs  plaintes, 
^n  se  rappelait  qu'il  avait  obtenu  le  titre 

'  Plat  epist.  7,  t.  3,  p.  Sag. 

*  Plut,  in  Dion,  t  i ,  p.  963.  Plin.  lib.  7,  cap.  3o,  L  I , 
.  892.  iElian.  Tar.  hist  lib.  4>  cap*  i-8. 
3.  ^  23         • 
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de  citoyen  d'Athènes,  *  la  ville  la  plus  lib 
de  la  Grèce.  On  disait  encore  que  dans  m 
cérémonie  religieuse,  le  héraut  ayant,  d'> 
près  la  formule  usitée,  adressé  des  vœux  a 
ciel  pour  la  conservation  du  tyran ,  Denyï 
ofiensé  d'un  titre  qui  jusqualors  ne  Tava 
point  blessé,  s'écria  soudain  :  Ne  cesseras-t 
pas  de  me  maudire?  ^ 

Ces  mots  firent  tremblor  les  paartisans  i 
la  tyrannie*  A  leur  tête  se  trouvait  ce  Ph 
listus  qui  a  publié  ThistDire  des  guerres  i 
Sicile ,  et  d'autres  ouvrages  du  loâme  genn 
Denya  TaiiMien  lavait  banni  de  ses  états 
comme  il  a  de  Féloquesce  ^de  l'audace^  oi 
le  fit  venir  de  sou  exil  pour  lopposer 
Pktoui.  ^  A  peine  fiatrii  arrivé ,  que  Dion  fa 
exfiQsé  à  de  noires  calomnies  :  on  rendit  sj 
fiiMUté.  stiâpecte  ;  on.  empoisûnoait  toutesse 
paroles,  toutes  ses  actions.  Conseillait-il  à 
réformer  à  la  paix  une  partie  des  troupes  e 
dfi$  galères?  il  voulait,  cntafiaisblissantrauto 
rite  royale ,  &ire  passée  la  couroniie  aux  en 
fants que. sasouiir  avait  eus  de  Deays  lafl 
cien.  Forçait-il  son  élève  à  méditer  sur  h 

'  DemosUi.  epitt  Philip,  p.  1 1 5. 

*  Hut.  in  Dion;  t  i ,  p.  963^. 

'  Plut  ibid.  p.  96a.  Nep.  in  I>ion.  cap.  ?. 
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fîncipes  (Tuii  sage  gouyernement?  le  roi, 
baît-ofi  )  n'est  plus  qu'un  disciple  de  TÂca^ 
èmie ,  quW  philosophe,  condamne,  pour 
!  reste  de  ses  jours,  à  la  recherche  d  un  bien 
nimérique.  ' 

En  efiet,  ajouta  Platon,  on  ne  parlait  à 
^racuse  que  de  deux  conspirations;  lune, 
e  la  philosophie  contre  le  trône;  l'autre,  de 
^tes  les  passions  contre  la  philosophie.  Je 
is  accusé  de  &yoriser  la  première ,  et  de 
rofiter  de  mon  ascendant  sur  Denys  pour 
d  tendre  des  pièges.  Il  est  vrai  que ,  de  con- 
ert  avec  Dion,  je  lui  disais  que  s  il  voulait 
î  couvrir  de  gloire,  et  même  augmenter  sa 
uissance,  il  devait  se  composer  un  trésor 
amis  vertueux,  pour  leur  confier  les  ma- 
istratures  et  les  emplois  ;  '  rétablir  les  villes 
jreoques  détruites  par  les  Carthaginois,  et 
eur  donner  des  lois  sages,  en  attendant 
[u^il  pût  leur  rendre  la  liberté;  prescrire 
infin  des  bornes  à  son  autorité,  et  devenir 
e  roi  de  ses  sujets,  au  lieu  d'en  être  le  ty- 
ran. '  Denys  paraissait  quclquefob  tou- 
ché de  nos  conseib;  mais  ses  anciennes 

^  Plat.  ep.  7, 1 3,  p.  3  33.  Plat.in  Dion.  1. 1 ,  p.  961  »  etc. 
'  Plat  ibid.  p.  332  et  336. 
'PktepiAt.3,t.3,p.3i5|3i6,3i9.Pluti]>.p.r)6a. . 
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prévenbons  contre  mon  ami,  sans  cesse  e 
treteaues  par  des  insinuations  perfide 
subsistaient  au  fond  de  son  âme.  Penda 
les  premiers  mois  de  mon  séjour  à  Syracu 
j'employai  tous  mes  soins  pour  les  détruira 
mais,  loin  de  réussir ,  je  voyais  le  crédit 
Dion  s'affaiblir  par  degrés.  * 

La  guerre  avec  les  Carthajginois  dur 
encore;  et  quoiqu'elle  ne  produisit  que  d 
hostilités  passagères,  il  était  nécessaire  de 
terminer.  Dion,  pour  en  inspirer  le  désiîrai 
généraux  ennemis,  leur  écrivit  de  Tinstrui 
des  premières  négociations ,  afin  qu'il  p 
leur  ménager  une  paix  solide*  La  lett 
tomba,  je  ne  sais  comment,  entre  les  mai 
du  roi.  Il  consulte  à  Tinstant  Philistus;  t 
préparant  sa  vengeance  par  une  dissimul 
tion  profonde ,  il  affecte  de  rendre  ses  bol 
nés  grâces  à  Dion ,  l'accable  de  marques  ( 
bonté,  le  conduit  sur  les  bords  de  la  me 
lui  montre  la  lettre  fatale ,  lui  reproche  ! 
trahison,  et,  sans  lui  permettre  un  nu 
d'explication ,  le  Êiit  embarquer  sur  un  vafi 
seau  qui  met  aussitôt  à  la  voile.  ^ 

»  PlaL  epist  7,  t.  3,  p.  Sag, 
^  Plut  in  Dion.  p.  963. 
3  Id.  ibid.  p.  96a.  Pkt  ibîd. 
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Ce  coup  de  foudre  étonna  la  Sicile,  et 
consterna  les  amis  de  Dion;  on  craignait 
qu'il  ne  retombât  sur  nos  tôtes;  le  bruit  de 
ma  mort  se  répandit  à  Syracuse.  Mais  à  cet 
orage  violent  succéda  tout  à  coup  un  calme 
profond  :  soit  politique,  soit  pudeur,  le  roi 
fit  tenir  à  Dion  une  somme  d'argent  que  ce 
dernier  refusa  d'accepter.  *  Loin  de  sévir 
contre  les  amis  du  proscrit,  il  n  oublia  rien 
pour  calmer  leurs  alarmes  :  ^  il  cherchait  en 
particulier  à  me  consoler;  il  me  conjurait  de 
rester  auprès  de  lui.  Quoique  ses  prières 
fussent  mêlées  de  menaces ,  et  ses  caresses  de 
fureur,  je  m'en  tenais  toujours  à  cette  alter- 
native; ou  le  retour  de  Dion ,  ou  mon  congé. 
Ne  pouvant  surmonter  ma  résistance,  il 
me  fit  transférer  à  la  citadelle ,  dans  son  palais 
même.  On  expédia  des  ordres  de  tous  côtés 
pour  me  ramener  à  Syracuse,  si  je  prenais  la 
fuite  :  on  défendit  à  tout  capitaine  de  vaisseau 
de  me  recevoir  sur  son  bord,  à  moins  d'un 
exprès  commandement  de  la  main  du  prince. 

Captif,  gardé  à  vue,  je  le  vis  redoubler 
d'empressement  et  de  tendresse  pour  moi;^ 

>  £pUt  Dion.  ap.  Plat,  t  3,  p.  3og. 

>  Pkt  epbt.  ^ ,  t.  3,  p.  Sag. 
>Id.ilHd.p.33o. 
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il  se  montrait  jaloux  de  mon  estime  et  de 
mon  amitié;  il  ne  pojuvait  plu5  souifrir  la 
préférence  que  mon  cœur  donnait  à  Dionj 
il  Fexigeait  avec  hauteur;  il  la  demandait  en 
suppliant.  Jetais  sans  cesse  exposé  à  des 
scènes  extravagantes  :  c'étaient  des  empor- 
tements et  des  excuses,  des  outrages  et  des 
larmes.  '  Comme  nos  entretiens  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  fréquents,  on  pu])Iia 
que  j  étais  l'unique  dépositaire  de  sa  Éveur. 
Ce  bruit  9  malignement  accrédité  par  Phi- 
lîstus  et  son  parti,*  me  rendit  odieux  au 
peuple  et  à  l'arinée;  on  me  fit  un  crime  des 
dérèglements  du  prince,  et  des  Êiutes  de 
l'administration.  J'étab  bien  éloigné  d'en 
être  Fauteur  :  A  l'excepûon  du  préambule  de 
quelques  lois,  auquel  je  travaillai  dès  mon 
arrivée  en  Sicile,  ^  j'avais  refusé  de  me  mê- 
ler des  affaires  publiques,  dans  le  temps 
même  que  j'en  pouvais  partager  le  pcùds 
avec  mon  fidèle  compagnon;  je  venais  de  le 
perdre;  Denys  s'était  rejeté  entre  les  bras 
d'un  grand  nombre,  de  flatteurs  perdus  de 
débauche  ;  et  j'aurais  choisi  oe  moment  pour 

■  Plut  in  Dion,  t  i ,  p.  964* 
«Ptotepiit.3,t3,p.3i6. 
3ld.ilMd.p.3i$. 
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donner  des  avis  à  un  jeune  insensé  qui  croy^yit 
gouverner,  et  qui  se  laissait  gouverner  par 
des  conseillers  plus  méchants,  et  non  moinà 
insensés  que  lui! 

Denys  eût  acheté  mon  amitié  au  poids  de 
For;  je  la  mettais  à  un  plus  haut  prix  :  je 
voulais  qu^il  se  pénétrât  de  ma  doctrine,  et 
qu'il  apprii  à  se  rendre  maître  de  hii-méme , 
pour  mériter  de  commander  aux  autres; 
mais  il  n'aime  que  la  philosophie  qui  exerce 
l'esprit ,  parce  qu'elle  lui  donne  occasion  de 
briller.  Quand  je  le  ramenais  à  cette  sagesse 
qui  règle  les  mouvements  de  Fâme ,  je  voyais 
son  ardeur  sMteindre.  Il  m'écoutait  avec 
peine,  avec  embarras.  Je  m'aperçus  qu'il 
était  prémuni  contre  mes  attaques  :'  on  l'a- 
vait en  effet  arerti  qu'en  admettant  mes 
principes,  il  assurerait  le  retour  et  le  triom- 
phe de  Dion.  ' 

La  nartuîe  lui  accorda  tme  pénétration 
vive,  une  éloquence  admirable,  un  cœur 
sensiMs ,  éeé  mouvements  de  générosité,  du 
pntclUÉnf  p6ur  lés  choses  honnêtes  :  mais 
elle  kti  reftisai  im  caMcéère;  ei  son  éduca- 
tion, àisorùmént  négEgée,  "•  ayant  aftérié  le 

*  Plak.  ^iiK.  7»-ti  3,  p.  33o. 

*  PH»t  io  Dion.  t.  i ,  p^  961. 
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germe  de  ses  vertus ,  a  laissé  pousser  des  d^ 
ÊLuts  qui  heureusement  affaiblissent  ses  v^  j 
ces.  Il  a  de  la  dureté  sans  tenue,  de  la  faau^ 
teur  sans  dignité.  Gest  par  faiblesse  qu'^j 
emploie  le  mensonge  et  la  perfidie,  qu'i 
passe  des  jours  entiers  dans  l'ivresse  da  vii 
et  des  voluptés.  S'il  avait  plus  de  fermeté,  i 
serait  le  plus  cruel  des  hommes.  Je  ne  lu 
connais  d  autre  force  dans  Tâme,  que  Pin 
flexible  roideur  avec  laquelle  il  exige  que 
tout  plie  sous  ses  volontés  passagères  :  raii 
sons,  opinions,  sentiments,  tout  doit  être^ 
en  certains  moments,  subordonné  à  ses  lu^ 
mières;  et  je  l'ai  vu  s'avilir  par  des  soumis^ 
sions  et  des  bassesses,  plutôt  que  de  sup^ 
porter  l'injure  du  refus  ou  de  la  contradic^ 
tion.  S'il  s'acharne  maintenant  à  pénétrer 
les  secrets  de  la  nature,  *  ccst  qu'elle  n« 
doit  avoir  rien  de  cache  pour  lui.  Dion  lui 
est  surtout  odieux,  en  ce  qu  il  le  contrarie 
par  ses  exemples  et  par  ses  avis. 

Je  demandais  vainement  la  fin  de  son 
exil  et  du  mien,  lorsque  la  guerre  s  étant  ral- 
lumée, le  remplit  de  nouveaux  soins.  * 
fî'ayant  plus  de  pétexte  pour  me  retenir,  il 

i«  Plat,  epist  a,  t.  3 ,  p.  3l3  :  epi«t.  7,  p.  34i. 
*  Plut,  in  Dion,  t  i ,  p.  964.  ' 
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consentit  à  mon  départ  Nous  fimes  une 
espèce  de  traité.  Je  lui  promis  de  venir  le 
rejoindre  à  la  paix  ;  il  me  promit  de  rappeler 
Dion  en  même  temps.  Dès  qu  elle  fut  con- 
clue, il  eut  soin  de  nous  en  informer  :  il 
écrivit  à  Dion  de  diflërer  son  retour  d'un  an, 
à  moi  de  hâter  le  mien.  '  Je  lui  répondis 
sur-le-champ,  que  mon  âge  ne  me  permet- 
tait point  de  courir  les  risques  d  un  si  long 
voyage  ;  et  que ,  puisqu'il  manquait  à  sa  pa- 
role ,  j  étais  dégagé  de  la  mienne.  Cette  ré- 
ponse ne  déplut  pas  moins  à  Dion  qua 
Denys.  ^  J'avais  alors  résolu  de  ne  plus  me 
mêler  de  leurs  affaires;  mais  le  roi  n'en  «tait 
que  plus  obstiné  dans  son  projet  :  il  men- 
diait des  sollicitations  de  toutes  parts,  il 
m'écrivait  sans  cesse;  il  me  faisait  écrire  par 
mes  amis  de  Sicile,  par  les  philosophes  de 
l'école  dltalîe.  Archytas,  qui  est  à  la  tête  de 
ces  derniers,  se  rendit  auprès  de  lui  :  ^  il  me 
marqua,  et  son  témoignage  se  trouvait  con- 
firmé par  d'autres  lettres ,  que  le  roi  était 
enflammé  d'une  nouvelle  ardeur  pour  la 
philosophie,  et  qiie  j'exposerais  ceux  qui  la 

*  Plat,  epist.  3,  t.  3,  p.  317;  q^t  7,  p.  338.' 
»  Id.  epist.  7,  p.  338. 

3id.a»d. 
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cultivent  dans  ses  états,  si  je  n'y  retournais 
au  plus  tôt.  Dion,  de  son  côté,  me  persécu- 
tait par  ses  instances. 

Le  roi  ne  le  rappellera  jamais  j  il  le  craint: 
il  ne  sera  jamais  philosophe,  il  cherche  à  le 
paraître.  *  Il  pensait  qu'auprès  de  ceux  qui 
le  sont  véritablement,  mon  voyage  pouvait 
ajouter  à  sa  considération ,  et  mon  refus  y 
nuire  :  voilà  tout  le  secret  de  Tacharnement 
qu  il  mettait  à  me  poursuivre. 

Cependant,  je  ne  crus ps  devohr  résister 
à  tant  d'avis  réunis  contre  le  mien.  On  m'eût 
reproché  put-être  un  jour ,  dWoir  aban- 
donné un  jeune  prince  qui  me  tendait  une 
seconde  fois  la  main  pour  sortir  de  ses  éga- 
rements; livré  à  sa  fureur  les  amis  que  j  ai 
dans  ces  contrées  lointaines;  né^l^é  les  in- 
térêts de  Dion ,  à  qui  Famitié,  l'hospitalité , 
Ja  reconnaissance,  m^attachaient  depuis  si 
Ipng-temps.  *  Se^  ennemis  avaient  fait  sé- 
questrer ses  revenus  ;  '  ils  le  persécutaient 
pour  lexciter  à  la  révolte;  ils  multipliaient 
les  torts  du  roi,  pour  le  rendre  inexorable. 

>  Plat,  epiit.  a ,  t  3 ,  p.  3ia  ;  epût  7,  p.  338.  ] 

Md.]bid.t3»p.328. 

^  Id.  epist  3,  lom.  3,  p.  3i8.  Pliit.  in  Dion.  ««.  i^ 

Digitizedby  Google 


CHAPITRE  T&ENTB-TROlSièME.    373 

Voîeî  ccqueDenyS  m'écrivît  :  *  «  Nous  trai- 
(c  teroos  â'abord laffaire  de  DioB;  j'en  pas- 
«  serai  par  tout  ce  que  vous  voudrez,  et 
«  j'espère  que  vous  ne  voudrez  que  des  cho- 
a  ses  justes.  Si  vous  ne  venez  pa^,  vous 
((  n'obtiendrez  jamais  rien  pour  lui.  » 

Je  connaissais  Dion.  Son  âmé  a  toute  la 
hauteur  de  la  vertu.  Il  avait  supporté  paisi' 
Uement  la  violence  :  mais  si,  à  forcé  d'in- 
justices, on  parvenait  à  l'humilier,  il  fau- 
drait des  torrents  de  sang  pour  laver  cet  ou- 
trage. 11  réunit  à  une  figure  imposante  les 
plus  bdies  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  :  * 
il  possède  en  Sicile  des  richesses  immenses  ;  ^ 
dans  tout  le  royaume ,  des  partisans  sans 
nombre;  dans  la  Grèce,  un  crédit  qui  ran^ 
gérait  sous  ses  ordres  nos  plus  braves  guer- 
riers. ^  J'entrevoyais  de  grands  maux  près  de 
fondre  sur  la  Sicile;  il  dépendait  peut-être 
de  moi  de  les  prévenir,  ou  de  les  suspendre. 

Il  m^en  coûta  pour  quitter  de  nouveau 
ma  retraite,  et  a&ecj  à  Fâge  de  près  de 

s  Plati  epist.  7, p.  330.  Plut,  m  Dîoil  t  r, p.  965. 
a  PUt  ibid.  p.  336.  Diod.  lib.  16,  p.  4io.  Kep.  in 
Dion.  cap.  4> 

3  PUt.  ibid.  p.  347.  Plut.  ibid.  p.  960. 

4  Plat.  ibid.  p.  3a8.  Pl«t.  ibid.  p;  964; 
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soixante-dix  ans,  aflSronter  un  despote  altler, 
dont  les  caprices  sont  aussi  orageux  que  les 
mers  qu'il  me  Êillait  parcourir  :  mais  il  n'est 
point  de  vertu  sans  sacrifice,  point  de  phi- 
losophie sans  pratique.  Speusippe  voulut 
m'accompagner  ;  j  acceptai  ses  offires  :  '  je 
me  flattais  que  les  agréments  de  son  esprit 
séduiraient  le  roi,  si  la  force  de  mes  raisons 
ne  pouvaient  le  convaincre.  Je  partis  enfin, 
et  j  arrivai  heureusement  en  Sicile,  (a) 

Denys  parut  transporté  de  joie ,  ainsi  que 
la  reine  et  toute  la  famille  royale.»  Il  m'avait 
fait  préparer  un  logement  dans  le  jardin  da| 
palais.  ^  Je  lui  représentai  dans  notre  pre- 
mier entretien ,  que ,  suivant  nos  conven- 
tions, Fexil  de  Dion  devait  finir  au  moment  I 
où  je  retournerais  à  Syracuse.  Â  ces  mots  il  | 
s  écria  :  Dion  nest  pas  exilé;  je  Fai  seule- j 
ment  éloigné  de  la  cour.  ^  Il  est  temps  de; 
len  rapprocher,  répondis- je,  et  de  lui  resti- 
tuer ses  biens,  que  vous  abandonnez  à  desl 
administrateurs  infidèles.  ^  Ces  deux  articles] 

'  Plat  epist  2,  t.  3 ,  p.  3 1 4.  Plut  in  Dion.  1 1 ,  p.  9671 1 
(â)  Au  commencemeat  de  l'an  36  x  aTsnt  J.  C«  j 

*  Plut  ibid.  p.  965  I 

*  Plat  epîst  79 1  3,  p.  34g.  1 
4  Id  ibid.  p.  338.  , 
*Id.  epbt  3,  t  3,p.  317  I 
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(aient  long -temps  débattas  entre  nous,  et 
remplirent  plusieurs  séances  :  dans  Tinter- 
yalle,  il  cherchait,  par  des  distinctions  et 
des  présents,  à  me  refroidir  sur  les  intérêts 
de  mon  ami ,  et  à  me  faire  approuver  sa  dis- 
grâce ;  '  mais  je  rejetai  des  bienfaits  qu'il 
fallait  acheter  au  prix  de  Thonneur  et  dtf 
lamitié. 

Quand  je  voulus  sonder  Pétat  de  son 
ame,  et  ses  dispositions  à  Fégard  de  la  phi- 
losophie, ^  il  ne  me  parla  que  des  mystères 
de  la  nature,  et  surtout  de  l'origine  du  mal. 
II  avait  ouï  dire  aux  pythagoriciens  d'Italie, 
que  je  m  étais  pendant  long -temps  occupé 
de  ce  problème;  et  ce  fut  un  des  motifs  qui 
rengagèrent  à  presser  mon  retour,  f  II  me 
contrai^it<le  lui  exposer  quelques-unes  de 
mes  idées  :  je  n'eus  garde  de  les  étendre,  et 
je  dois  convenir  que  le  roi  ne  le  désirait 
pvoint  ^  ^  il  était  plus  jaloux  d  étaler  quelques 
faibles  solutions  qu'il  avait  arrachées  à  d  au- 
tres philosophes. 

Cependant  je  revenais  toujours,  et  tou- 

ï  Plat,  epist,  7,  p.  333  et  334- 

^  Id.  ibid.  p.  340. 

3  Id.  ibid.  p.  338.  Plut.  îa  Dîo^  t  i,  p.  96^^ 

4piat.  ibid.p.34ï. 

3.  »« 
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jours  innfilement,  k  mon  objet  prÎBcipal, 
celui  d'opérer  entre  Denys  et  Dion  une  ré- 
conciliation nécessaire  à  la  prospérité  de 
son  règne,  À  la  fin,  aussi  fatigué  que  lui  de 
mes  importunités ,  je  coinmenrçai  à  me  re- 
procher un  voyage  non  moiiis  infiructueux 
que  pénible.  Nous  étions  en  été  ;  je  voulus 
profiter  de  la  saison  pour  m'en  retourner  : 
je  lui  déclarai  que  je  ne  pouvais  plus  rester 
à  la  cour  d'un  prince  si  ardent  à  persécuter 
mon  ami.  '  Il  employa  toutes  les  séductions 
pour  me  retenir,  et  finit  par  me  promettre 
une  de  ses  galères  ;  mais  comme  il  était  le 
maître  d'en  retarder  les  préparatifs,  je  réso- 
lus de  m'embarquer  sur  le  premier  vaisseau 
qui  mettrait  à  la  voile. 

Deux  jours  après  il  vint  chez  moi,  et  me 
dit  :  *  «  L'aiFaire  de  Dion  est  la  seule  cause 
a  de  nos  divisions  ;  il  faut  la  terminer.  Voici 
«tout  ce  que,  par  amitié  pour  vous,  je 
«  puis  faire  en  sa  fiiveor.  Qu'il  reste  dans 
«  le  Péloponèse ,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
«  précis  de  son  retour  soit  convenu  entre 
«  lui ,  moi ,  vous  et  vos  amis.  0  vous  donnera 
«  sa  parole  de  ne  rien  entreprendre  contre 


"Plat  epist  7,  t  3,  p.  3^9. 
*  Id.  ibid.  p.  346. 
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«mon  autorité  :  il  la  donBerai  de  même  à 
«  Yos  amis ,  aux  siens  ;  et  tous  ensemble  vous 
«(m'en  serez  garants.  Ses  richesses  seront 
«transportées  en  Grèce,  et  confiées  à  des 
ft  dépositaires  que  vous  choisirez;  il  en  reti- 
(t  rera  les  intérêts,  et  ne  pourra  toucher  au 
«fonds  sans  votre  agrément  :  car  je  ne 
ft  compte  pas  assez  sur  sa  fidélité,  pour  lais- 
ff  ser  à  sa  disposition  de  si  grands  moyens 
«  de  me  nuire.  Jexige  en  même  temps  que 
«  vous  restiez  encore  un  an  avec  moi;  et, 
K  quand  vous  partirez ,  nous  vous  remettrons 
«  l'argent  que  nous  aurons  à  lui.  Jespère 
«qu'il  sera  satisfait  de  cet  arrangement. 
«  Dites-moi  s^il  vous  convient.  » 

Ce  projet  m'affligea.  Je  demandai  vingt- 
quatre  heures  pour  lexaminer.  Après  en 
avoir  halanoé  1^  avantages  et  les  inconvé- 
nients, je  lui  répondis  que  j  acceptais  Içs 
conditions  proposées,  pomvu  que  Dion  les 
approuvât  U  fut  réglé  en  conséquence,  que 
nous  lui  écririons  au  jdus  t6t  Tun  et  Fautre, 
et  qu'en  attendant  on  ne  changerait  rien  à 
la  nature  de  ses  biens.  C'était  le  second  traité 
que  nous  Élisions  ensemble,  et  il  né  fut  pas 
mieux  observé  que  le  premier,  ^ 

>  Plat,  tpst  7i  t  3,  p.  347»' 

Digitizedby  Google 


28o  VOYAGE    d'aNACHARSIS, 

J  avais  laissé  passer  la  saison  de  la  navi 
galion  :  tous  les  vaisseaux  étaient  partis 
Je  ne  pouvais  pas  m'ëchapper  du  jardin  ^  . 
l'insu  du  garde  à  qui  la  porte  en  était  cou 
fiée.  Le  roi^  maître  de  ma  personne  yCom 
mençait  à  ne  plus  se  contraindre.  Il  me  di 
une  fois  :  a  Nous  avons  oublié  un  article  es 
<i  sentiel.  Je  n  enverrai  à  Dion  que  la  moitié 
«e  de  son  bien;  je  réserve  Tautre  pour  soi 
ce  fils,  dont  je  suis  le  tuteur  naturel,  coninK 
«  jfrère  d'Arété  sa  mère.  *  »  Je  me  contentai 
.  de  lui  dire  qu'il  Êillait  attendre  la  réponse 
de  Dion  à  sa  première  lettre ,  et  lui  en  écrira 
une  seconde,  pour  l'instruire  de  ce  nouvel 
arrangement. 

Cependant  il  procédait  sans  pudeur  à  la 
dissipation  des  biens  de  Dion;  il  en  fit  ven- 
dre une  partie  comme  il  voulut ,  à  qui  il 
voulut  y  sans  daigner  m  en  parler,  sans  écou- 
ter mes  plaintes.  Ma  situation  devenait  de 
îour  en  jour  plus  accablante  :  un  événement 
imprévu  en  augmenta  la  rigueur. 

Ses  gardes,  indignés  de  ce  qu il  voulait 
diminuer  la  solde  des  vétérsms,  se  présentè- 
rent en  tumulte  au  pied  de  la  citadelle ,  dont 
il  avait  fait  fermer  les  portes.  Leurs  menaces, 

«  Wat  epUt.  7,  t.  3,  p.  347» 
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leurs  cris  belliqueux  et  les  apprêts  de  Pas- 
saut  refirajèrent  tellement,  qu'il  leur  ac- 
fiordâ  plus  qu'ils  ne  demandaient.  *  Héra- 
dide ,  un  des  premiers  citoyens  de  Syracuse, 
fortement  soupçonné  d^étte  Fauteur  de  Të- 
ncute ,  prit  la  fuite,  et  employa  le  crédit  de 
(es  parents  pour  effacer  les  impressions 
{u'on  avait  données  au  roi  contre  lui. 

Quelques  jours  après  je  me  promenais 
lans  le  jardin  ;  '  j'y  vis  entrer  Denys  et  Théo- 
lote  qu  il  avait  mandé  :  ils  s'entretinrent 
[uelque  temps  ensemble;  et,  s'étant  appro- 
ché de  moi ,  Théodote  me  dit  :  «  J'avais  ob- 
<  tenu  pour  mon  neveu  Héraclide  la  per- 
te mission  de  venir  se  justifier,  et,  si  le  roi 
(  ne  le-  veut  plus  souflBrir  dans  ses  états , 
K  celle  de  se  retirer  au  Péloponèse,  avec  sa 
K  femme,  son  fils,  et  la  jouissance  de  ses 
K  biens.  J'ai  cru  devoir ,  en  conséquence , 
R  inviter  Héraclide  à  se  rendre  ici.  Je  vais  lui 
c(  en  écrire  encore.  Je  demande  à  présent 
<(  qu'il  puisse  se  montrer  sans  risque  j  soit  à 
«  Syracuse,  soit  aux  environs.  Y  consentez^ 
K  vous,  Denys?  J'y  consens,  répondit  le 

»  Plat,  epist.  7,  t.  3 ,  p.  348. 
9  là.  Jbid. 
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ce  roi.  n  peut  même  demeurer  chez  tous  en 
iç  toute  3Ûf^té.  » 

Le  lendemain  matin,  Théodote  éi  Eury 
biiis  entrèrent  chez  moi,  la  douleur  et  h 
coi^sternadan  peinte^  sur  leurs  vidages 
«  Platon ,  me  dit  le  premier,  vous  fûtes  hiei 
<r  témoin  de  la  promesse  du  roi.  On  vient  de 
ce  nous  apprendre  que  des  soldats,  répandui 
«  de  toiis  côtés ,  cherchent  Héraclide  ;  ils  onl 
€c  ordre  de  le  saisir.  U  est  peut-être  de  re 
«  tovur.  Nous  n'avons  pas  un  moment  à  per- 
«  dr^  :  vene^  avec  nous  au  palais.  »  Je  les 
suivis*  Quand  i^ous  fûmes  en  présence  i^ 
roi,  ils  restèrent  imi^obiles,  et  fondirent  ei^ 
pleurs.  Je  lui  dis  :  <c  Ib  craignent  que  mal: 
t(  gré  l'engagement  que  vous  prîtes  hier,  Hé^ 
«  raclide  ne  çqure  des  risques  à  Syrsicasei 
«  car  qn  présume  q^'il  est  revenu.  »  Denjs, 
bouillonnant  4^  colère,  chai^gi^  de  coulear.j 
Eurj^bius  etTh^odote  se  jetèrent  à  ses  pieds; 
et ,  pendant  q^  ils  arrpsaiç;nt  s^  ntaiçs  (k 
le^rs  larmes ,  je  dis  ^  Thé(]4otç  :  «  B^çissqrezi 
<c  vous;  le  roi  n'gcsei:a  jam^i^  ^laQq^er  à  1^ 
«  parole  qu  il  nous  a  donnée^ ._  Jf  ne  vons 
€i.  en  ai  point  donQë,  me  répondit- il  avec 
«  des  ye\n  étincelants  de  fureur.  _  Çt  mQÎ^ 
«  f  atteste  les  dieux ,  repris-je,  que  vous  avei 
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cr  donné  celle  dont  ils  réclament  rexëcu- 
c<  tion.  »  Je  lui  tournai  ensuite  le  dos,  et  me 
retirai.  '  Théodpte  n'eut  d'autre  ressource 
que  d'avertir  secrètement  Héraclide,  qui 
n'échappa  quayec  peine  aux  poursuites  des 
soldats. 

Dès  ce  moment  Denys  ne  garda  plus  de 
mesure;  il  suivit  avec  ardeur  le  projet  de 
s'emparer  des  biens  de  Dion.  ^  H  me  fit  sor- 
tir du  palais.  Tout  commerce  avec  mes  amis^ 
tout  accès  auprès  de  lui,  m'étaient  sévère- 
ment interdits.  Je  n'entendais  parler  que  de 
ses  plaintes  )  de  ses  reproches ,  de  ses  mena- 
ces. '  Si  je  le  voyais  par  hasard ,  c'était  pour 
en  essuyer  des  saïcasqies  amers  et  des  plai- 
santeries indécentes  :  ^  car  les  rois,  et  les 
courtisans  à  leur  exemple,  persuadés  sans 
cloute  que  leur  faveur  seulei  fait  notre  mé- 
rite, cessent  de  considérer  ceux  qu'ils  ces- 
sent d'aimer.  On  m'avertit  en  même  temps 
que  mes  jours  étaiieat  en  danger*,  et  en  effet, 
des  satellites  du  tjian  ava»eût  dit  qu'ils  m'ar- 
racfaevakint  k  w>  slls  910.  repc^nlr^i^ft. 

I  Plat  epist  7»  t  3)  p,  349. 
apUitMtÇioiHi.i,1^56fi.    . 
3  Plat.  ibid. 
4ld.  episl.  Syp.  3i9« 
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Je  trouvai  le  moyen  dlnstruîre  de  ma  si- 
tuation Archytas  et  mes  autres  amis  de  Ta- 
rente.  *  Avant  mon  arrivée  ,  Denys  leur 
avait  donné  sa  foi  que  je  pourrais  quitter  la 
Sicile  quand  je  le  jugerais  à  propos;  ils  m'a- 
vaîent  donné  la  leur  pour  garant  de  la 
sienne.  ^  ié  Vinvoquai  dans  cette  occasion. 
Bientôt  arrivèrent  des  députés  de  Tarente  : 
après  s'être  acquittés  d'une  commission  qui 
avait  servi  de  prétexte  à  lambassade,  ils  ob- 
tinrent enfin  ma  délivrance. 

En  revenant  de  Sicile,  je  dél>arqnai  en 
Élide,  et  j  allai  aux  jeux  olympiques,  où 
Dion  m'avait  promis  de  se  trouver.  *  Je  loi 
rendis  compte  de  ma  mission ,  et  je  finis  par 
lui  dire  :  Jugez  vous-même  du  pouvoir  que 
la  philosophie  a  sur  l'esprit  du  roi  de  Syra- 
cuse. 

Dion,  indigné  des  nouveaux  outrages 
qu'il  venait  de  recevoir  en  ma  personne, 
s'écria  tout  à  coup  :  «  Ce  n*est  plus  à  l'école 
«  de  la  philosophie  qu'il  faut  conduire  De- 
ic  nys;  c'est  à  celle  de  l'adversité,  et  je  vais 

»  Plat  epist.  7,  t  3 ,  p.  35o. 
^  Plut,  in  Dion.  t.  i ,  p.  o65.  Diog.  LacrU  in  Plit 
ia).3,S.2a. 
3piat.  flbid. 
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fc  lui  en  ouvrir  le  chemin.  Mon  ministère 
test  donc  fini,  lui  répondis-je.  Quand  mes 
<  mains  seraient  encore  en  état  de  porter  les 
(  armes,  je  ne  les  prendrais  pas  contre  un 
c  prince  avec  qui  j'eus  en  commun  la  même 
c  maison,  la  même  table,  les  mêmes  sacri- 
(  fiées;  qui,  sourd  aux  calomnies  de  mes 
i  ennemis,  épargna  dçs  jours  dont  il  pou- 
(  vait  disposer;  à  qui  j^ai  promis  cent  fois 
(  de  ne  jamais  favoriser  aucune  entreprise 
(  contre  son  autorité.  Si,  ramenés  un  jour 
c  1  un  et  l'autre  à  des  vues  pacifiques,  vous 
(  avez  besoin  de  ma  médiation ,  je  vous 
X  l'offirimi  avec  empressement;  -mais,  tant 
(  que  vous  méditerez  des  projets  de  des- 
X  traction ,  n'attendez  ni  conseils  ni  secours 
K  de  ma  part.  ■  » 

J'ai  pendant  trois  ans  employé  divers 
prétextes  pour  le  tenir  dans  Finaction  ;  mais 
il  vient  de  me  déclarer  qu'il  est  temps  de 
iroler  au  secours  de  sa  patrie.  Les  principaux 
habitants  de  Syracuse,  las  de  la  servitude, 
[l'attendent  que  son  arrivée  pour  en  briser 
le  joug.  J'ai  vu  leurs  lettres  ;  ils  ne  deman- 
ient  ni  troupes  ni  vaisseaux,  mais  son  nom 
pour  les  autoriser,  et  sa  présence  pour  les 

>  PUt.  epist  7  >  t  3y  p.  35o. 
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réunir.'  Ils  lui  marquent  aussi  -que  soj 
épouse,  ne  pouvant  plus  résister  aux  mena^ 
ces  et  aux  fureurs  du  roi,  a.  été  forcée  a 
contracter  un  nouvel  hymen.  *  La  mesuij 
f^st  cpmUe.  Dion  va  retourner  au  Pélopcj 
pèse;  il  y  lèvera  des  soldats*,  et  dès  que  sei 
{>réparatifs  serpnt  achevés,  il  passera  en  Sî 
file.  ' 

Tel  f^t  le  récit  de  Platon.  Nous  prime^ 
congé  de  lui ,  et  le  lendemain  nous  partimei 
pour  la  ^otie. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Hf^y^  dit  Béotî^i  loutre  de  Trc^honin»; 
Hésiode  i  Pindare- 

Ç)y  voyage  avec  beaucoup  de  sûi:(Bté  dans 
toute  la  Grèce  :  on  trouve  des  auberges  dans 
Jes  principales  villes  et  sur  les  grandes  rou« 
tes  j  ^  paais  on  y  est  rançonné  sans  pudeur. 
Oojpme  le  pays  est  presque  partout  couvert 
4e  ipentagnes  et  de  collines,  on  ne  se  sert 

*  Plat,  in  Dion,  t  i ,  p.  967. 

^  M.  m.  p.  966. 

^PUtdtkg.!.  I  i,p.9i9.iEicikiiLdefklf.  leg.  p. 4  io> 
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!  voitures  qae  pour  les  petits  trajets  :  en- 
>re  est-on  souvent  obligé  d  employer  Ten- 
ynre.  "  11  faut  préférer  lesnmlets  prfur  les 
>3'ages  de  long  cours,  *  et  mener  avec  soi 
lelq^ues  esclaves  pour  porter  le  bagage.  ' 

Outre  que  les  Grecs  s'empressent  d'ac- 
leillir  les  étrangers ,  on  trouve  dans  les 
inci]^es  villes  des  proxènes  chargés  de 
f  soin  :  UuiîàV  ce  sont  des  particuliers  en 
tison  de  coÉsmércie  ou  dÏK^spîtaltté  avec 
!S  particuUêFS  dune  autre  ville *,  tantôt  ils 
U  un  caractère  publié,  et  sont  reconnus 
mr  les  agèiits  d'une  ville  où  d'une  nation 
li,  par  un  dëcrel  solennel,  les  a  cboi&is 
rec  Tagrément  du  peuple  aucjuel  ils  appar- 
ennent;  ^  enfin,  il  en  est  qui  gèrent  à  la 
is  lès  aifaires  d  uiie  ville  étrangèi^  et  de 
lelques-unisi'^e  ses  dtoyéhs.  * 

Le  prbxène'4-une  ville  en  lojge  les  dépu- 
is; il  les  accompaigne  partout,  et  se  sert 

■  Aihen.  lib.  3 ,  p.  99. 

^  iEadiui.  in  Ctesiph.  p.  44o- 

io3.  Duport,  Siid.  p.  385. 

4  ThMcyd.  lib.  »,  cap.  39; lib.  5,  crfp.  59,  X«iopl». 
st.  gtaDÈ.  lib.  I ,  f.  4ia.  EosUth^  iol  ifia'd.  1.  4»  P-  4^^* 

5  I<m.  ap.  At3^.  lib.  i3,  p.  OoS'.  Dtitaoacli.  ià  C«Uipb 
io99<tij^i. 
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de  son  crédit  pour  assm^er  le  succès  de  leiirl 
négociations;  *  il  procure. à  ceux  de  ses  hd 
bitants  qui  Voyagent.,  les  agréments  qui  d^ 
pendent  de  lui.  Nous  éprouvâmes  ces  s^ 
cours  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce.  El 
quelques  endroits,  de  simples  citoyens  pré 
yeiptaient  dWx- mêmes  nos  désirs  ^^  dani 
Tespérance  d^obtcnir  la  bienveillance  dç 
Atbénie^ns ,  dont  ils  désiraient  éi^êt^  Ie| 
agents  :  et  de  jouir, s'ils  venaient  à  Athènes! 
des  prérogatives  attachées  à  ce  titre,  telk 
que  la  permission  d'assister  à  rassemblée  gé 
qérale,  et  la  préséance  dans  leç  cérémonies 
r.eiigieuses,  ainsi  que  dans  les  jeux  publics.' 
Nous  partîmes  d'Athènes  dans  les  pre 
miers  jours  An  mois  munychion,  la  troi- 
sième année  de  la  cent  cinquième  olym- 
piade, (a)  Nous  arrivâmes  le  soir  même  à 
Orope ,  par  un  chemin  assez  rude ,  mais  om- 
tragé  en  quelques  endroits  de  bois  de  lau- 
riers, ^  Cette  ville,  située  sur  les  confins  de 
laBéotie  et  de  TAttique,  est  éloignée  de  la 

I.  Xenoph.  hist  grsec.  lib.  5,  p.  5^0.  Eusuth.  in  ili*<^' 
lib.  3 ,  p.  4o$. 

^  ThucyçL  lib.  3, cap.  70. 

,'  De  Téiat  des  oplonies,  par  M.  de  Sainte-Croix,  p.  8$^ 
.  (a)  Au  printemps  de  l'année  35?  avant  J.  C. 
4  Dicaearch.  sut  gnrc.  ap.  gèogr.  niia.  t.  ;)«  pk  1 1< 
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Wer  d'environ  vingt  stades.  *  (a)  Les  droits 
^'entrée  s'y  perçoivent  avec  une  rigueur  ex- 
trême ,  et  s^étendent  jusqu'aux  provisions 
l^e  consomment  les  habitants ,  *  dont  là  plu- 
part sont  d'un  difficile  abord  et  d'une  ava- 
rice sordide. 

Près  de  la  ville,  dans  un  endroit  embelli 
par  des  sources  d'une  eau  pure,  '  est  le  tem- 
ple d'Amphiaraùs.  Il  fiit  un  dès  chefs  de  la 
guerre  de  ïhèbes  ;  et ,  comme  il  y  faisait  les 
ïonctionâ  de  devin ,  on  supposa  qu'il  rendait 
des  oracles  après  sa  mort.  Ceux  qui  viennent 
implorer  ses  liïtoières,  doivent  s'abstenir  de 
vin  pendant  trois  jours,  et  de  toute  nourri- 
ture pendant  vingt-quatre  heures.  ^  Ils  im- 
molent ensuite  un  bélier  auprès  de  sa  statue, 
ea  étendent  la  peau  sur  le  parvis ,  et  s  en- 
dorment dessus.  Le  dieu,  à  ce  quôh  prétend, 
feur  apparaît  en  songe,  et  répond  à  leurs 
questions.  *  On  cite  quantité  de  prodiges 
opérés  dans  ce  temple  :  mais  léi  Béotiens 

s  Strab.  lib.  9,  p.  4o3. 

(a)  Environ  trois  quart»  de  lîeué. 

3  Dicsearch.  stat.  gnec.  ap.  geogr.  mîn.  t.  a ,  p.  12^ 

3  Liv.  lib.  45,  cap.  27. 

4  Pbilostrat.  vit.  Apollon.  liB.  a ,  Cftp.  3-7,  p.  90. 
^  Pausàn.  lib.  i ,  cap,  34  >  p*  84* 
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ajoutent  tant  de  foi  aux  oracles,  *  <ju*on  a 
peut  pas  s'en  rapporter  à  ce  qu'ils  en  diseni 

A  la  distance  de  trente  stades,  (a)  o 
trouve  sur  une  hauteur  "  la  ville  de  Tans 
gra  5  dont  les  maisons  ont  assez  d'apparence 
Le  plupart  sont  ornées  de  peintures  encaus 
tiques  et  de  vestibules.  Le  territoire  de  cett 
viUe,  arrosé  par  une  petite  rivière  nommé 
Thermodon ,  '  est  couvert  d'oliviers  et  d'ai 
bres  de  diilérentes  sortes.  Il  produit  peu  à 
blé,  et  le  meilleur  vin  de  la  Béotie. 

Quoique  les  habitants  soient  riches,  il 
ne  connaissent  ni  le  luxe,  ni  les  excès  qii 
en  sont  la  suite.  Ou  les  accuse  d^étre  en 
vieux  :  *  mais  nous  n'avons  vu  chez  eux  qu» 
de  la  bonne  foi,  de  l'amour  pour  la  justic( 
et  l'hospitalité,  de  lempressement  à  secourii 
les  malheureux  que  le  besoin  oblige  d^errei 
de  ville  en  ville.  Ils  fuient  Foisiveté,  et,  dé 
testant  les  gains  illicites,  ils  vivent  content] 
de  leur  sort*  Il  n'y  a  point  d'endroit  en  Béa 
tie  où  les  voyageurs  aient  moins  à  craiudit 

■  Plat,  de  orac  defect  t.  s ,  p.  4 1 1* 

(a)  Un  peu  plus  d'uns  lieue. 

^  Dicasareh.  stat.  graec.  ap.  geogr.  mio.  t  S,  p.  I2.     ' 

^  Herodot.  lib.  9,  cap.  42. 

4  Dicanrcli.  ibid.  p.  i8«. 
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les  avanies.  *  Je  crois  avoir  découvert  le  se- 
cret de  leurs  vertus  ;  ils  préfèrent  Tagricul- 
lure  aux  autres  arts. 

Us  ont  tant  de  respect  pour  les  dieux, 
qu'ils  ne  construisent  les  temples  que  dans  dos 
feux  séparés  des  habitations  des  mortels.  " 
Ils  prétendent  que  Mercure  les  délivra  une 
fois  de  la  peste ,  en  portant  autour  de  la  ville 
un  bélier  sur  ses  épaules  :  ils  Yoni  représenté 
sous  cette  forme  dans  son  temple,  et  le  jour 
de  sa  fête  on  fait  renouveler  cette  cérémonie 
par  un  jeune  homme  de  la  figure  la  plus  dis- 
tinguée; car  les  Grecs  sont  persuadés  que 
les  hommages  que  l'on  rend  aux  dieux,  leur 
sont  plus  agréables  quand  ils  sont  présentés 
par  la  jeunesse  et  la  beauté. 

Corinne  était  de  Tanagra  :  elle  cultiva  la 
poésie  avec  succès.  Nous  vîmes  son  tombeau 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  la  ville,  et 
son  portrait  dans  le  gymnase.  Quand  on  lit 
ses  ouvrages ,  on  demande  pourquoi ,  dans 
les  combats  de  poésie,  ils  furent  si  souvent 
préférés  à  ceux  de  Pindare;  mais,  quand  on 

I  Dicaearch.  stat.  gnec.  ap.  geogr.  min.  L  3|  p.  .%Sé 

*  Pausaii.  lib.  9 ,  cap.  aa ,  p.  y 53, 

*  I<L  ibid.  p.  75a. 
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voit  son  portrait,  on  demande  pourqaoi  ils 

ije  Font  pas  toujours  été.  ' 

Les  Tanagréens,  comme  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce ,  ont  une  sorte  de  passion 
pour  les  combats  de  coqs.  Ces  animau;( 
sont  chez  eux  d  une  grosseur  et  d'une  beauté 
singulières;  ^  mais  ils  semblent  moins  desti- 
nés à  perpétuer  leur  espèce ,  qu'à  la  détruire, 
car  ils  ne  respirent  que  la  guerre.  ^  On  en 
transporte  dans  plusieurs  villes;  on  les  fait 
lutter  les  uns  contre  les  autres,  et,  pour 
rendre  leur  fureur  plus  meurtrière ,  on  arme 
leurs  ergots  de  pointes  d  airain.  * 

Nous  partîmes  de  Tanagra ,  et ,  après  avoir 
feit  deux  cents  stades  *  (a)  par  un  chemin 
raboteux  et  difficile,  nous  arrivâmes  à  Pla- 
tée, ville  autrefois  puissante,  aujourd'hui 
ensevelie  sous  ses  ruines.  Elle  était  située  au 
pied  du  mont  Cithéron ,  ^  dans  cette  belle 
plaine  qu  arrose  l'Asopus,  et  dans  laquelle 

>  Pausan.  lib.  g,  cap.  22,  p.  ^53. 
a  Columell.  de  re  nut.  lili.  8.,  cap.  a.  Var.  de  re  rust. 
lib.  3,  cap.  9. 

3  Plin.  lib.  10,  cap.  ai,  t  i,  p.  554- 

4  Aristoph.  in  av.  v.  760.  SdioL  ibid.  et  t.  i365. 

5  Dicaearch.  stat  graec.  ap.  geogr.  min.  p.  i4< 
(a)  Sept  lieues  et  demie. 

'  Strab.  lib.  9i  p.  4'  i* 
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jtlardonius  fiit  défait  à  la  tête  de  trois  cent 
mille  Perses.  Ceux  de  Platée  se  distinguèrent 
tellement  dans  cette  bataille,  que  les  autres 
Grecs,  autant  pour  reconnaître  leur  valeur 
que  pour  éviter  toute  jalousie  ^  leur  en  défé- 
rèrent la  principale  gloire.  On  institua  chez 
eux  des  fêtes  pour  en  perpétuer  le  souvenir, 
et  il  fut  décidé  que  tous  les  ans  on  y  renou- 
vellerait les  cérémonies  funèbres  en  l'hon- 
neur des  Grecs  qui  avaient  péri  dans  la  ba- 
taille. " 

De  pareilles  institutions  se  sont  multi- 
pliées parmi  les  Grecs  :  ils  savent  que  les 
monuments  ne  suffisent  pas  pour  éterniser 
les  faits  éclatants,  ou  du  moins  pour  en 
produire  de  semblables.  Ces  monuments  pé- 
rissent, ou  sont  ignorés,  et  n'attestent  sou- 
vent que  le  talent  de  lartiste ,  et  la  vanité 
de  ceux  qui  les  ont  fait  construire.  Mais  des 
assemblées  générales  et  solennelles,  où  cha- 
que année  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  dé- 
voués à  la  mort  sont  récités  à  haute. voix, 
oii  l'éloge  de  leur  vertu  e^t  prononcé  par 
'des  bouches  éloquentes,  où  la  patrie,  enor- 
gueillie de  les  avoir  produits,  va  répandre 
des  larmes  sur  leurs  tombeaux;  voilà  le  plus 

*  Plnt.  in  Aristid.  t.  i ,  p.  332. 

Digitizedby^vjOOgle 


2ig4  TOYAGE   DAKACHARSIS, 

digne  hommage  qu'on  puisse  décerner  à  la 
valeur,  et  voici  Tordre  qu'observaient  les 
Platéens  en  le  renouvelant. 

A  la  pointe  du  jour,  *  un  trompette  son- 
nant la  charge  ouvrait  la  marche  :  on  voyait 
paraître  successivement  plusieurs  chars  rem-  ' 
plis  de  couronnes  et  de  branches  de  myrte;! 
un  taureau  noir ,  suivi  de  jeunes  gens  qui 
portaient  dans  des  vases  du  lait,  du  vin,  et 
différentes  sortes  de  parfums*,  enfin ,  le  pre- 
mier magistrat  des  Platéens ,  vêtu  d'une  robe 
teinte  en  pourpre,  tenant  un  vase  dWe 
main ,  et  une  épée  de  l'autre.  La  pompe  tra- 
versait  la  ville;  et,  parvenue  au  champ  de  ' 
bataille ,  le  magistrat  puisait  de  Peau  dans  ' 
une  fontaine  voisine,  lavait  les  cippes  oa 
colonnes  élevées  sur  les  tombeaux,  les  arro-  ' 
sait  d  essences,  sacrifiait  le  taureau;  et,  après  i 
avoir  adressé  des  prières  à  Jupiter  et  à  Mer- 
cure, il  invitait  aux  libations  les  ombres  des 
guerriers  qui  étaient  morts  dans  le  combat: 
ensuite  il  remplissait  de  vin  une  coupe;  il 
en  répandait  une  partie,  et  disait  à  haute 
voix  :  «  Je  bois  à  ces  vaillants  hommes  qui 
«  sont  morts  pour  la  liberté  de  la  Grèce.  » 

Depuis  la  bataille  de  Platée,  les  habitants 

»  Pl«t.  in  Ariftîd.  t  I ,  p.  33a. 
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de  .cette  ville  s  unirent  aux  Athéniens ,  et 
secouèrent  le  joug  des  Thébains  qui  se  re- 
gardaient comme  leurs  fondateurs,  *  et  qui, 
dès  ce  moment,  devinrent  pour  eux  des  en- 
nemis implacables.  Leur  haine  fut  portée  si 
loin ,  que  s'étant  joints  aux  Lacédémoniens 
pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  ils  atta- 
chèrent la  ville  de  Platée,  et  la  détruisirent 
entièrement.  «  Elle  se  repeupla  bientôt  après  ; 
et  comme  elle  était  toujours  attachée  aux 
Athéniens,  les  Thébains  la  reprirent,  et  la 
détruisirent  de  nouveau  il  y  a  dix-sept  ans.* 
11  n'y  reste  plus  aujourd  hui  que  les  temples 
respectés  par  les  vainqueurs ,  quelques  mai- 
sons, et  une  grande  hôtellerie  pour  ceux 
qui  viennent  en  ces  lieux  offrir  des  sacri- 
fices. Cest  un  bâtiment  qui  a  deux  cents 
pieds  de  long  sur  autant  de  large,  avec 
quantité  d'appartements  au  rez-de-chaussée 
et  au  premier  étage.  ^ 

Nous  vîmes  le  temple  de  Minerve  cons- 
truit des  dépouilles  des  Perses,  enlevées  à 
Marathon.  Polygnote  y  représenta  le  retour 

«  Thucyd.  lib.  3,  cap.  61. 
^  ïd.  ibid.  cap.  68. 

3  Diod,  lib.  i5,  p.  362. 

4  Thucyd.  ibid.  cap.  68. 
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d'Ulysse  dans  ses  états,  et  le  massacre  qu'il 
fit  des  amants  de  Pénélope.  Onatas  y  peignit 
la  première  expédition  des  Argiens  contre 
Thèbes.  '  Ces  peintures  conservent  encore 
toute  leur  fraîcheur.  ^  La  statue  de  la  déesse 
est  de  la  main  de  Phidias,  et  d'une  grandeur 
extraordinaire  :  elle  est  de  bois  doré;  mais 
le  visage ,  les  mains  et  les  pieds  sont  de  mar- 
bre. ' 

Nous  vîmes  dans  le  temple  de  Diane  le 
tombeau  d'un  citoyen  de  Platée,  nommé 
Euchidas.  On  nous  dit  à  cette  occasion, 
qu après  la  défaite  des  Perses,  Foracle  avait 
ordonné  aux  Grecs  d'éteindre  le  feu  dont  ils 
se  servaient ,  parce  qu  il  avait  été  souillé  par 
les  barbares ,  et  de  venir  prendre  à  Delphes 
celui  dont  ils  useraient  désormais  pour  leurs 
sacrifices.  En  conséquence,  tous  les  feux  de 
la  contrée  furejit  éteints.  Euchidas  partit 
aussitôt  pour  Delphes;  il  prit  du  feu  sur 
l'autel,  et  étant  revenu  le  même  jour  à 
Platée  avant  le  coucher  du  soleil,  il  expira 
quelques  moments  après.  ^  Il  avait  fait  mille  * 

"*  Pausan.  lib.  9,  cap.  4?  P-  718. 
*  Plut  în  Aristid.  t  i ,  p.  33 1 . 

3  Pausan.  ibid. 

4  Plut.  ibid. 
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Stades  à  pied,  {a)  Cette  extrême  diligence 
étonnera  sans  doute  cetix  qui  ne  savent  pas 
que  les  Grecs  s'exercent  singulièrement  à  la 
course,  et  que  la  plupart  des  villes  entre- 
tiennent des  coureurs ,  *  accoutumés  à  par- 
courir dans  un  jour  des  espaces  immenses.  » 
Nous  passâmes  ensuite  par  la  bourgade 
de  Leuctres  et  la  ville  de  Thcspies ,  qui  de- 
vront leur  célébrité  à  de  grands  désastres. 
Auprès  de  la  première,  s'était  donnée,  quel- 
ques  années  auparavant,  cette  bataille  san- 
glante qui  renversa  la  puissance  de  Lacédé 
mone  :  la  seconde  fut  détruite,  ainsi  que 
Platée,  dans  les  dernières  guerres.  ^  Les 
Thébains  ny  respectèrent  que  les  monu- 
ments sacrés.  Deux  entre  autres  fixèrent 
notre  attention  :  le  temple  d'Hercule,  des- 
servi par  une  prêtresse  qui  est  obligée  de 
garder  le  célibat  pendant  toute  sa  vie;  ^  et 
la  statue  de  ce  Cupidon ,  que  Pon  confond 
quelquefois  avec  TAmour  :  ce  n'est  qu'une 

{a)  Trente-8q)t  lienes  et  deux  mille  toises. 

*  Herodot.  lib.  6,  cap.  106, 

*  Liv.  lib.  3 1 ,  c.  34.  Plin.  lib.  7 ,  c.  20 ,  t.  i ,  p.  386. 
Solin.  cap.  i ,  p.  9.  Mëm.  de  l'acad.  des  belL  lettr.  t  3, 
pag.  3 16. 

3  Diod.  lib.  i5,  p.  362  et  367. 

4  Pausan.  lib.  9,  cap.  27,  p.  763. 
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pierre  informe ,  et  telle  qa'on  la  tire  de  la 
carrière;  *  car  c'est  ainsi  qu anciennement 
on  représentait  les  objets  du  culte  public. 

Nous  allâmes  coucher  dans  un  lieu  nommé 
Ascra ,  distant  de  Thespies  d'environ  qua- 
rante stades  :  ^  (a)  hameau  dont  le  séjour  est 
insupportable  en  été  et  en  hiver;  ^  mais 
c  est  la  patrie  d'Hésiode. 

Le  lendemain,  un  sentier  étroit  nous 
conduisit  au  bois  sacré  des  Muses  :  ^  nous 
nous  arrêtâmes ,  en  y  montant ,  sur  les  bords 
de  la  fontaine  d  Âganippe ,  ensuite  auprès 
de  la  statue  de  Linus^  1  un  des  plus  anciens 
poètes  de  la  Grèce  :  elle  est  iplacée  dans  une 
grotte,  ^  comme  dans  un  petit  temple.  A 
droite,  â  gauche,  nos  regards  parcouraient 
avec  plaisir  les  nombreuses  demeures  que 
les  habitants  de  la  campagne  se  sont  cons- 
truites sur  ces  hauteurs.  * 

Bientôt,  pénétrant  dans  de  belles  allées, 

«  Pausan.  lib.  9,  cap.  27,  p.  761. 

*  Strab.  Vib.  9,  p.  409. 

(a)  Environ  une  lieue  et  démit. 
5  Hesiod.  oper.  v.  638. 
.   4  Strab.  ibid.  p  4i<>> 
5  Pausan.  ibiÂ  cap.  39,  p.  766. 

*  Id.  ibid.  cap.  3x,  p.  771. 
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nous  nous  crûmes  transportés  à  la  cour 
brillante  des  Muses  :  c'est  là  en  effet  que  leur 
pouvoir  et  leur  influence  s^annoncent  d'une 
manière  éclatante  par  les  monuments  qui 
parent  ces  lieux  solitaires  y  et  semblent  les 
animer.  Leurs  statues  ;  exécutées  par  diffé- 
rents artistes,  s'ofirent  souvent  aux  yeux  du 
spectateur.  Ici,  Apollon  et  Mercure  se  dis- 
putent une  lyre;  '  là,  respirent  encore  des 
poètes  et  des  musiciens  célèbres,  Thamyris, 
Arion,  Hésiode,  et  Orphée  autour  duquel 
sont  plusieurs  figures  danimaux  sauvages, 
attirés  par  la  douceiu"  de  sa  voix.  * 

De  toutes  parts  s'élèvent  quantité  de  tré- 
pieds de  bronze ,  noble  récompense  des  ta- 
lents couronnés  dans  les  combats  de  poésie 
et  de  musique.  ^  Ce  sont  les  vainqueurs  eux- 
mêmes  qui  les  ont  consacrés  en  ces  lieux. 
On  y  distingue  celui  quTIésiode  avait  rem- 
porté à  Chalcis  en  Eubée.  ^Autrefois  les 
Thespîens  venaient,  tous  les  ans,  dans  co. 
bois  sacré,  distribuer  dexes  sortes  de  prix, 

*  Pausan.  lib.  9,  cap.  3o,  p.  767^ 
a  Id.  ibid.  p.  768. 
^  Id.  ibid.  p.  771. 
4  Hesiod.  optr.  x.  658. 
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et  célébrer  des  fêtes  en  Thonneur  des  Muses 
et  de  FAmour.  ' 

Au  dessus  du  bois  coulent,  entre  des 
bords  fleuris,  une  petite  rivière  nommée  j 
Permesse ,  la  fontaine  d'Hîppocrène ,  et  celle  | 
de  Narcisse,  où  l'on  prétend  que  ce  jeune  | 
homme  expira  d'amour ,  en  s'obstinant  k  i 
contempler  son  image  dans  les  eaux  tran- 
quilles de  cette  source.  "  i 

Nous  étions  alors  sur  FHélicon ,  sur  cette 
montagne  si  renommée  pour  la  pureté  de 
lair,  l'abondance  des  eaux,  la  fertilité  des 
vallées ,  ^.a  fraîcheur  des  ombrages ,  et  la 
beauté  des  arbres  antiques  dont  elle  est  coa- , 
verte.  Les  paysans  des  environs  nous  assa-  | 
raient  que  les  plantes  y  sont  tellement  salu-  i 
taires ,  qu'après  s'en  être  nourris ,  les  ser-  j 
pents  n'ont  plus  de  venin.  Ils  trouvaient  une  j 
douceur  exquise  dans  le  fruit  de  leurs  ar- 
bres,  et  surtout  dans  celui  de  Fandrachné.  ^ 

Les  Muses  régnent  sur  l'Hélicon.  Leur 
histoire  ne  présente  que  des  traditions  ab- 
surdes;  mais  leurs  noms  indiquent  leur  ori- 
gine. Il  paraît  en  eifet  que  les  prepiiers  poètes  j 

"  Pausan.  lib.  9,  cap.  3o,  p.  ^71. 

*  Id.  ibid.  cap.  ag,  p.  766  ;  cap.  3 1 ,  p,  773, 

•  Id.  ibid.  cap.  a8,  p.  ^63, 
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frappés  des  beautés  de  la  nature,  se  laissè- 
rent aller  au  besoin  dlnvoquer.les  nymphes 
des  bois,  des  montagnes,  des  fontaines;  et 
^e  cédant  au  goût  de  l'allégorie,  alors  gé- 
néralement répandu ,  ils  les  désignèrent  par 
des  noms  relatifs  à  Tinfluence  qu'elles  pou- 
vaient avoir  sur  les  productions  de  Fesprit. 
Ils  ne  reconnurent  d'abord  que  trois  Muses, 
Mélétê,  Mnêmê,  Aœdê  :  i  c'est-à-dire,  la 
méditation  ou  la  réflexion  qu'on  doit  appor- 
ter au  travail,  la  mémoire  qui  éternise  les 
faits  éclatants,  et  le  chant  qui  en  accompa- 
gne le  récit.  A  mesure  que  l'art  des  vers  fil 
des  progrès,  on  en  personnifia  les  caractères 
et  les  eflets.  Le  nombre  des  Muses  s'accrut, 
et  les  noms  qu  elles  reçurent  alors  se  rappor- 
tèrent aux  charmes  de  la  pcjésie,  à  çon  ori- 
gine céleste ,  à  la  beauté  de  son  langage,  aux 
plaisirs  et  à  la  gaieté  qu'elle  procuie,  aut 
chants  et  à  la  danse  qui  relèvent  son  éclat, 
à  la  gloire  dont  elle  est  couronnée,  (a)  Dan^ 
la  suite,  on  leur  associa  les  Grâces  qui  doi- 
vent embellir  la  poésie ,  et  TAmoar  qui  en 
est  si  souvent  l'objet.  " 

*  Paosan.  Ub.  9,  cap.  a'S,  p.  9 65. 

(a)  Voyez  la  note  X^VHI  à  U  6n  du  volumt. 

^  Hesiod.  theogon.  v.  64.  ' 
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Ces  idées  naquirent  dans  un  pays  bar- 
bare, dans  la  Thrace,  où,  au  milieu  de  li- 
gnorance,  parurent  tout  à  coup  Orphée, 
Linus,  et  leurs  disciples.  Les  Muses  y  fu- 
rent honorées  sur  les  monts  de  la  Kérie;  * 
et  de  là,  étendant  leurs  conquêtes,  elles  s'é- 
tablirent successivement  sur  le  Pinde,  le 
Parnasse ,  FHélicon ,  dans  tous  les  lieux  soli- 
taires où  les  peintres  de  là  nature,  entourés 
des  plus  riantes  images,  éprouvent  la  cha- 
leur de  Finspiratlon  divine. 

Nous  quittâmes  ces  retraites  délicieuses, 
et  nous  nous  rendîmes  à  Lébadée,  située  an 
pied  d'une  montagne  d^où  sort  la  petite  ri- 
vière d'Hercyne,qui  forme  dans  sa  chute  des 
cascades  sans  nombre.  '  La  ville  présente, 
de  tous  c6tés ,  des  monuments  de  la  magni- 
ficence et  du  goût  de  ses  habitants.  ^  Nous 
nous  en  occupâmes  avec  plaisir;  mais  nous 
étions  encore  plus  empressés  de  voir  l'antre 
de  Trophonius,  un  des  plus  célèbres  oracles 
de  la  Grèce  :  une  indiscrétion  de  Philotas 
nous  empêcha  d'y  descendre. 

'  Prid.  in  marm.  oxoa.  p.  34o. 
*  PaïuaxL  Ub.  9,  cap.  89,  p.  789.  WheL  book  4* 
p.  337.  Spon,  t.  a,  p.  So.  Pocock.  t.  3,  p.  i58. 
'  Pnuan.  ibid, 
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Un  soir  que  nous  soupions  chez  un  des 
principaux  de  la  ville ,  la  conversation  roula 
sur  les  merveilles  opérées  dans  cette  caverne 
mystérieuse.  Philotas  témoigna  quelques 
doutes ,  et  observa  que  ces  faits  surprenants 
n'étaient  pour  Fordinaire  que  des  dft'ets  na- 
turels. J'étais  une  fois  dans  un  temple ,  ajou- 
fca-t-il  :  la  statue  du  dieu  paraissait  couverte 
de  sueur  î  le  peuple  criait  au  prodige;  mais 
j'appris  ensuite  qu  elle  était  faite  d'un  bois 
qui  avait  la  propriété  de  suer  par  intervalles.  » 
A  peine  eut -il  proféré  ces  mots,  que  nous 
vîmes  un  des  convives  pâlir ,  et  sortir  quel- 
ques moments  après  :  c'était  un  des  prêtres  de 
Trophonius.  On  nous  conseilla  de  ne  point 
nous  exposer  à  sa  vengeance,  en  nous  en- 
fonçant dans  un  souterrain  dont  les  détours 
n'étaient  connus  que  de  ces  ministres,  {a) 

Quelques  jours  après,  on  nous  avertit 
qu'un  Thébain  allait  descendre  dans  la  ca- 
verne :  nous  prîmes  le  chemin  de  la  mon* 
tagne  accompagnés  de  quelques  amis ,  et  à 
la  suite  d'un  grand  nombre  d'habitants  de 
Lébadée.  Nous  parvinmeis  bientôt  au  temple 
de  Trophonius,  placé  au  milieu  dun  bois 

I  Theophr.  hist.  plant,  lîb.  £[,  cap.  lo,  p.  54 1« 
(â)  Voyez  la  note  XlX  à  la  fin  du  Tolume. 
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qui  lui  est  également  consacré.  "  Sa  statue, 
qui  le  représente  sous  les  traits  dïisculape 
est  de  la  main  de  Praxitèle. 

ïrophonius  était  un  architecte  qui,  con 
jointement  avec  son  frère  Agamède,  cens- 
trui^t  le  temple  de  Delphes.  Les  uns  disent 
qu'ils  y  pratiquèrent  une  issue  secrète ,  poui 
voler  pendant  la  nuit  les  trésors  qu'on  y  dé- 
posait; et  qu  Agamède  ayant  été  pris  dana 
un  piège  tendu  à  dessein ,  ïrophonius ,  poui 
écarter  tout  soupçon ,  lui  coupa  la  tête,  et 
fut  quelque  temps  après  englouti  dans  la 
terre  cntr  ouverte  sous  ses  pas.  *  D'autres 
soutiennent  que  les  deux  frères  ayant  ache* 
vé  le  temple,  supplièrent  Apollon  de  leur 
accorder  une  récompense;  que  le  dieu  leur 
répondit  qu'ils  la  recevraient  sept  jours 
après:  et  que  le  septième  jour  étant  passé, 
ils  trouvèrent  la  mort  dans  un  sommeil  pai- 
sible. ^  On  ne  varie  pas  moins  sur  les  rai- 
sons qui  ont  mérité  les  honneurs  divins  à 
Trophonius.  Presque  tous  les  objets  du  culte 
des  Grecs  ont  des  origines  qu'il  est  impossi* 
ble  d'approfondir,  et  inutile  de  discuter. 

'  Pausan.  13>.  9,  cap.  Sg,  p.  ^89. 

'.Id.  ibid.  cap.  87,  p.  785. 

^  Piudar.  ap.  Plut  de  coiisol.  t.  3,  p.  lOf^ 
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JLe  chemin  qui  conduit  de  Lébadée  à 
lantre  de  Trophonius ,  est  entoaré  de  tem- 
iles  et  de  statues.  Cet  antre,  creusé  un  peu 
u  dessus  du  bois  sacré,  of&e  d'abord  aux 
eux  une  espèce  de  vestibule  entouré  d'une 
talustrade  de  marbre  blanc,  sur  laquelle 
'élèvent  des  obélisques  de  bronze.  '  De  là 
41  entre  dans  une  grotte  taillée  à  la  pointe 
lu  marteau,  Haute  de  huit  coudées,  large 
Le  quatre  :  (a)  c'est  là  que  se  trouve  la  bou- 
he  de  l'antre  :  on  y  descend  par  le  moyen 
l'une  échelle;  et,  parvenu  à  une  certaine 
>rofondeur,  on  ne  trouve  plus  qu'une  ou- 
rerture  extrêmement  étroite  :  il  faut  y  pas- 
;er  les  pieds,  et  quand,  avec  bien  de  la 
>eine,  on  a  introduit  le  reste  du  corps,  on 
;e  sent  entraîner  avec  la  rapidité  d'un  tor- 
rent, jusqu'au  fond  du  souterrain.  Est-il 
ijuestion  d'en  sortir?  On  est  relancé,  la  tête 
en  bas,  avec  la  même  force  et  la  même  vi- 
tesse. Des  compositions  de  miel  qu  on  est 
obligé  de  tenir,  ne  permettent  pas  de  porter 
la  main  sur  les  ressorts  employés  pour  accé- 

•  J  Paqsan.  lib.  9,  cap.  89,  p.  791.  Philostr.  TÎt.  ApoU. 
I2i,e,çap.  19. 

(a)  fHiiateur,  onze  de  ju»  pieds  et  quatre  pouces  ;  Ur- 
fjUttXt  ônqi  piedi  Huit  poucei. 

•6. 
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lérer  la  descente  ou  le  retour;  mais,  pouï 
écarter  tout  soupçon  de  supercherie,  le^ 
prêtres  supposent  que  l'antre  est  rempli  de 
serpents ,  et  (ju  on  se  garantit  de  leurs  mor- 
sures en  leur  jetant  ces  gAteaux  de  miel.  * 

On  ne  doit  s'engager  dans  la  caverne  que 
pendant  la  nuit,  qu'après  de  longues  prépa- 
rations, qu'à  la  suite  d'un  examen  rigou- 
reux. Tersidas ,  c*est  le  nom  du  Thébain  qui 
venait  consulter  l'oracle ,  avait  passé  quel- 
ques jours  dans  une  chapelle  consacrée  à  la 
Fortune  et  au  bon  Génie,  faisant  usage  d« 
bains  jfroids,  s'abstenant  de  vin  et  de  toutes 
les  choses  condamnées  par  le  rituel,  se 
nourrissant  des  victimes  qull  avait  offertes 
lui-même.  ^ 

A  l'entrée  de  la  nuit  on  sacrifia  un  bélier; 
et  les  devins  en  ayant  examiné  les  entrailles, 
comme  ils  avaient  fait  dans  les  sacrifices 
précédents ,  déclarèrent  que  Trophonius 
agréait  Thommage  de  Tersidas,  et  répon- 
drait à  ses  questions.  Oii  le  mena  sur  les 
bords  de  la  rivière  d  Hercyne ,  où  deux  jeu- 
nes enfants,  âgés  de  treize  ans,  le  frottèreni 
d'huile,  et  firent  sur  lui  diverses  ablutions] 

(  Sohol.  Axistoph.  in  nub,  y.  5o8, 
»  Pauwn.  10),  9,  p.  790. 
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de  là  il  fut  conduit  à  deux  sources  Voisines, 
dont  lune  s'appelle  la  fontaine  de  Lëthé ,  et 
l'autre  la  fontaine  de  Mnémosyne  :  la  pre- 
mière efface  le  souvenir  du  passé  :  la  seconde 
grave  dans  Fesprit  ce  qu'on  voit  ou  ce  qu'on 
entend  dans  la  caverne.  On  Fintroduisit 
ensuite,  tout  seul,  dans  une  chapelle  où  se 
trouve  une  ancienne  statue  de  Trophonius. 
Tersida^  lui  adressa  ses  prières,  et  s  avança 
vers  la  caverne,  vêtu  dune  robe  de  lin. 
Nous  le  suivîmes  à  la  faible  lueur  des  flam- 
beaux qui  le  précédaient  :  il  entra  dans  la 
grotte,  et  disparut  à  nos  yeux.  * 

En  attendant  son  retour,  nous  étions  at^ 
tentifs  aux  propos  des  autres  spectateurs.  Il 
s'en  trouvait  plusieurs  qui  avaient  été  dans 
le  souterrain  :  les  uns  disaient  qu  ils  n'a- 
vaient rien  vu,  mais  que  l'oracle  leur  avait 
donné  sa  réponse  de  vive  voix;  d'autres  au 
contraire  n'avaient  rien  entendu,  mais 
avaient  eu  des  apparitions  propres  à  éclair- 
cir  leurs  doutes.  Un  citoyen  de  Lébadée, 
petit-fils  de  Timarque,  disciple  de  Socrate, 
nous  raconta  ce  qui  était  arrivé  à  son  aïeul  : 
il  le  tenait  du  philosophe  Cébès  de  Thèbes, 
qui  le  lui  iavait  rapporté  presque  danç 

«  Pâtisan.  lib.  9,p.  79a 
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les  mêmes  termes  dont  Timarque  s'était 
servi.  * 

J'étais  venu,  disait  Timarque,  demander 
4  l'oracle  ce  qu'il  fallait  penser  du  génie  de 
Socrate.  Je  ne  trouvai  d'abord  dans  la  ca- 
verne qu'une  obsrurité  profonde.  Je  restai 
long-temps  couché  par  terre,  adressant  mes 
prières  4  Trophonius,  sans  savoir  si  je  dor- 
mais ou  si  je  veillais  :  tout  à  coup  j'entendis 
des  sons  agréables ,  mais  qui  n'étaient  point 
articulés ,  et  je  vis  une  infinité  de  grandes 
îles  éclairées  par  une  lumière  douce  ;  elles 
changeaient  à  tout  moment  de  place  et  de 
couleur,  tournant  sur  elles-mêmes,  et  flot- 
tant sur  une  mer,  aux  extrémités  de  laquelle 
se  précipitaient  deux  torrents  de  feu.  Près 
de  moi  s'ouvrait  un  abîme  immense,  où  des 
vapeurs  épaisses  semblaient  bouilloûuer  ; 
et  du  fond  de  ce  goufire  s'élevaient  des  mu- 
gissements d'animaux  confusément  aiéléS| 
avec  des  cris  d'enfants,  et  des  gémissements 
d'hommes  et  de  femmes.  1 

Pendant  que  tous  ces  sujets  de  terreur 
remplissaient  mon  âme  d'épouvante  ,  un^ 
voix  inconnue  me  dit  d'un  ton  lugubre  : 
Timarque,  que  veux-tu  savoir?  Je  répondi^ 

»  Plut,  de  gen.  Socr.  t.  2 ,  p.  590. 
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presque  aa  hasard  :  Toat,  car  tout  ici  me 
paraît  admirable.  La  voix  reprit  :  Les  îles 
que  tu  vois  au  loin  sont  les  régions  supé- 
rieures :  elles  obéissent  à  d'autres  dieux; 
mais  tu  peux  parcourir  Pempire  de  Proser- 
pineque  nous  gouvernons,  et  qui  est  séparé 
de  ces  régions  par  le  Styx.  Je  demandai  ce 
que  c'était  que  le  Styx.  La  voix  répopdit  : 
C'est  le  chemin  qui  conduit  aux  enfers,  et 
la  ligne  qui  sépare  les  ténèbres  de  la  lu- 
mière. 

Alors  elle  expliqua  la  génération  et  les 
révolutions  des  âmes  :  celles  qui  sont  souil- 
lées de  crimes,  a  joùta-t-elle,  tombcnt,-comme 
tu  vois^  dans  le  gouffi-e ,  et  vont  se  préparer 
à  une  nouvelle  naissance.  Je  ne  vois,  lui 
dis- je,  que  des  étoiles  qui  s'agitent  sur  les 
bords  de  l'abîme;  les  unes  y  descendent,  les 
autres  en  sortent.  Ces  étoiles,  reprit  la  voix, 
sont  les  âmes ,  dont  on  peut  distinguer  trois 
espèces;  celles  qui,  s'étant  plongées  dans 
les  voluptés,  ont  laissé  éteindre  leurs  lu- 
mières naturelles;  celles  qui,  ayant  alter- 
nativement lutté  contre  les  passions  et  con- 
tre la  raison,  ne  sont  ni  tout-à-fait  pures, 
ni  tout-à-faît  corrompues  ;  celles  qui ,  n'ayant 
pris  que  la  raison  pour  guide,  ont  conservé 
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tous  les  traits  de  leur  origine.  Tu  vois  les 
premières,  dans  ces  étoiles  qui  te  paraissent 
éteintes;  les  secondes,  dans  celles  dont  l'é- 
clat est  terni  par  des  vapeurs  qu'elles  sem- 
blent secouer;  les  troisièmes,  dans  celles 
qui,  brillant  dune  vive  lumière,  s'élèvent 
au  dessus  des  autres  :  ces  dernières  Sont  les 
génies;  ils  animent  ces  heureux  mortels  qui 
ont  un  commerce  intime  avec  les  dieux. 

Après  avoir  un  peu  plus  étendu  ces  idées, 
la  voix  me  dit  :  Jeune  homme ,  tu  connaîtras 
mieux  cette  doctrine  dans  trois  mois;  tu 
peux  maintenant  partir.  Alors  elle  se  tut  :  je  , 
voulus  HiQ  tourner  pour  voird'où  elle  venait, 
mais  je  me  sentis  à  Tinstant  une  très  grande 
'  douleur  à  la  tête,  comme  si  on  me  la  compri- 
mait avec  violence  :  je  m^évanouis;  et, 
quand  je  commençai  à  me  reconnaître,  je 
me  trouvai  hors  de  la  caverne.  Tel  était  le 
récit  de  Timarque.  Son  petit-fils  ajouta  que 
son  aïeul ,  de  retour  à  Athènes ,  mourut  trois 
mois  après ,  comme  Toracle  le  lui  avait 
prédit. 

Nous  passâmes  la  nuit  et  une  partie  du 
jour  suivant  à  entendre  de  pareils  récits  : 
en  les  combinant ,  il  nous  fut  aisé  de  voir 
que  les  ministres  du  temple  s'introduisaient 
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dans  la  caverne  par  des  routes  secrètes,  et 
quils  joignaient  la  violence  aux  prestiges, 
pour  troubler  l'imagination  de  ceux  qui  ve- 
naient consulter  l'oracle. 

Ils  restent  dans  la  caverne  plus  ou  moins 
de  temps  :  '  il  en  est  qui  n'eu  reviennent 
quaprès  y  avoir  passé  deux  nuits  et  un 
jour.  ^  Il  était  midi;  Tersidas  ne  paraissait 
pas,  et  nous  errions  autour  de  la  grotte. 
Une  heure  après ,  nous  vîmes  la  foule  courir 
en  tumulte  vers  la  balustrade  :  nous  la  sui- 
vîmes^ et  nous  aperçûmes  ce  Thébain  que 
des  prêtres  soutenaient  et  faisaient  asseoir 
sur  un  siège,  qu  on  nomme  le  siège  de  Mné- 
mosyne;  c'était  là  qu'il  devait  dire  ce  qu'il, 
avait  vu,  ce  qu'il  avait  entendu  dans  le  sou- 
terrain. Il  était  saisi  d'elfroi  ;  ses  yeux  éteints 
ne  reconnaissaient  personne.  Après  avoir 
recueilli  de  sa  boucb^^  quelques  paroles  en- 
trecoupées, qu'on  r^i^çda  comme  la  réponse 
de  loracle ,  ses  gens  le  conduisirent  dans  la 
chapelle  du  bon  Génie  et  de  la  Fortune.  Il 
y  reprit  insensiblement  ses  esprits;  ^  mais  il 
ne  lui  resta  que  des  traces  confuses  de  son 

*  Schol.  Aristopli.  in  nub.  ▼.  5o8. 
'  3  Plut,  de  gen.  Socr.  t  2,  p.  Spo. 
ï  PauMQ.  lib.  9,  cap.  3 9,  p.  7^?^   , 
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séjour  dans  la  caverne,  et  peut-être  qu\in« 
impression   terrible  du  saisissement  qu^il 
avait  éprouvé  :  car  on  ne  consulte  pas  cet 
oracle  impunément.  La  plupart  de  ceux  qni 
reviennent  de  la  caverne ,  conservent  toute 
leur  vie  un  fonds  de  tristesse  que  rien  ne 
peut  surmonter,  et  qui  a  donné  lieu  à  un 
proverbe;  on  dît  dW  homme  excessivement  i 
triste  :  Il  vient  de  lantre  de  Trophonius.    '  i 
Parmi  ce  grand   nombre  d'oracles  qu'on 
trouve  en  Béotie,  il  n'en  est  point  oit  la  four-  i 
berie  soit  plus  grossière  et  plus  à  découvert;  I 
aussi  n'en  est-il  point  qui  soit  plus  fréquenté.  | 
Nous  descendîmes  de  la  montagne,  et 
quelques  jours  après  nous  primes  le  chemin 
de  Thèbes.  Nous  passâmes  par  Chéronée , 
dont  les  habitants  ont  pour  objet  principal  i 
de  leur  culte  le  sceptre  que  Vulcain  fabr- 1 
qua  par  ordre  de  Jujiiter,  et  qui  de  Pélops  * 
passa  successiT>emenrét)lre  les  mains  d'Atrée,  I 
de  Thyeste  et  d'Agam*ëmnon.  Il  n'est  point  I 
adoré  dans  un  temple,  mais  dans  la  maison  i 
d'un  prêtre  :  tous  les  jours  on  lui  fait  des  sa- 
crifices^ et  on  lui  entretient  une  table  bien 
servie.  * 

>  Schol.  Aristoph.  id  nuk  t.  io8. 
*  Pauian.  lih.  9,  t»p.  4qi  p*  79S. 

Digitizedby^vjOOgle 


CHAPITRE  TRENTÏ-QUATRIÈHE.    3l3 

De  Chéronée  nous  nous  rendîmes  à  Thè- 
bes  j  après  avoir  traverse  des  bois ,  des  col- 
lines^ des  campagnes  fertiles,  et  plusieurs 
petites  rivières.  Cette  ville ,  une  des  plus 
considérables  de  la  Grèce ,  est  entourée  de 
murs ,  et  défendue  par  des  tours.  On  y 
entre  par  sept  portes  ;.  *  son  enceinte  (a)  est 
de  quarante-trois  stades.  ^  (b)  La  citadelle 
est  placée  sur  une  éminence  où  s'établirent 
les  premiers  habitants  de  Thèbes ,  et  d'où 
5ort  une  source  que,  dès  les  plus  anciens 
temps ,  on  a  conduite  dans  la  ville  par  des 
canaux  souterrains.  ' 

Ses  dehors  sont  embellis  par  deux  riviè- 
res, des  prairies  et  4es  jardins  :  ses  rues^ 
comme  celles  de  toutes  les  villes  anciennes, 
manquent  d'alignement.  *  Parmi  les  magni- 
Ecences  qui  décorent  les  édifices  publics, 
DU  trouve  des  statues  de  la  plus  grande 
beauté  :  j'admirai  dans  le  temple  dïlercule 
la  figure  colossale  de  ce  dieu,  faite  par  Al- 

*  Païuan.  lib.  9,  cap.  8,  p.  727, 

(a)  Voyez  la  Dote  XX  à  la  fin  du  volume. 

*  Dicasarch.  stat.  gnec.  v.  g5,  p.  7. 

(h)  Une  lieue  mille  ciixj  cent  soixante-trois  toise* 

3  Dicaearcli.  ihid.  p.  1 5. 

4  Id.  ibid. 
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camène,  et  ses  travaux  exécutés  par  Praxi- 
tèle; '  dans  celui  d'Apollon  Isménien,  le 
Mercure  de  Phidias,  et  la  Minerve  de  Sco- 
pas.  'Comme  C[uelques-uns  de  ces  monu- 
ments furent  érigés  pour  d'illustres  Thé- 
bains,  je  cherchai  la  statue  de  Pindare.  On 
me  répondit  :  Nous  ne  Favons  pas;  mais 
voilà  celle  de  Cléon,  qui  fut  le  plus  habile 
chanteur  de  son  siècle.  Je  m'en  approchai , 
et  je  lus  dans  rinscription,  <jue  Cléon  avait 
illustré  sa  patrie.  ^ 

Dans  le  temple  d'Apollon  Isménien  , 
parmi  quantité  de  trépieds  en  bronze ,  la 
plupart  d  un  travail  excellent,  on  en  voit  un 
en  or  qui  fut  donné  par  Crœsus ,  roi  de  Ly- 
die. ^  Ces  trépieds  sont  des  offrandes  de  la 
part  des  peuples  et  des  particuliers  :  on  y 
brûle  des  parfums  ;  et  comme  ils  sont  d*une 
forme  agréable ,  ils  servent  d'ornements  dans 
les  temples! 

On  trouve  ici ,  de  même  que  dans  la  plu- 
part des  villes  de  la  Grèce,  un  théâtre,  *  un 

>  Pausan.  lib.  9,  ca^.  1 1  »  p.  73a« 

*  Id.  ibid.  cap.  10,  p,  730. 

*  Athen.  lib.  i ,  cap.  i5^  p.  19. 
4  Hero4ot  lib.  i ,  cap.  9a, 
Sliv.  lib.33,cap.  a8. 
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gymnase  OU  lieu  d'exercice  pour  la  jeunesse,  » 
et  une  grande  place  publique  :  elle  est  en- 
tourée de  temples,  et  de  plusieurs  autres 
édifices  dont  les  murs  sont  couverts  des  ar- 
mes que  les  Thébains  enlevèrent  aux  Athé- 
niens à  la  bataille  de  Délium  :  du  reste  de 
ces  glorieuses  dépouilles,  ils  construisirent 
dans  le  même  endroit  un  superbe  portique, 
décoré  pr  quantité  de  statues  de  bronze.  * 
La  ville  est  très  peuplée  :  (a)  ses  habitants 
sont ,  comme  ceux  d'Athènes ,  divisés  en 
trois  classes;  la  première  comprend  les  ci- 
toyens; la  seconde,  les  étrangers  régnicoles; 
la  troisième ,  les  esclaves.  ^  Deux  partis , 
animés  lun  contre  Tautre,  ont  souvent  oc- 
casionné des  révolutions  dans  le  gouverne* 
ment.  ^  Les  uns,  d'intelligence  avec  les  La- 
cédémoniens ,  étaient  pour  l'oligarchie  ;  les 
autres ,  favorisés  par  les  Athéniens ,  tenaient 
pour  la  démocratie.  *  Ces  derniers  ont  pré- 

iDiod.lib.  i5,p.366. 

^  I^lib.  12,  p.  119. 

(a)  Voyez  la  note  XXI  à  la  fin  du  rdiune. 

5  Diod.  lib.  17,  p.  49^. 

4  Thucjd.  lib.  3,  cap.  62.  Aristot.  de  rep.  lîb.  5«  c.  3, 
t.  2,  p.  388. 

5  l»lut.  in  Pelop.  t.  i ,  p.  280. 
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Talu  depuis  quelques  années^  '  et  lautorité 
réside  absolument  entre  les  mains  du  peuple .  ^ 
Thèbes  est  non  seulement  le  boulevard 
de  la  Béotie ,  '  mais  on  peut  dire  encore 
qu'elle  en  est  la  capitale.  Elle  se  trouve  à  h 
tête  d'une  grande  confédération,  composée 
des  principales  villes  de  la  Béotie.  Toutes 
ont  le  droit  d  envoyer  des  députés  à  la  diète^ 
où  sont  réglées  les  affaires  de  la  nation, 
après  avoir  été  discutées  dans  quatre  con- 
seils di^^ents.  ^  Onze  che&  j  connus  sou^ 
le  nom  de  béotarques,  y  président.  '£lle  leur 
accorde  elle-même  le  pouvoir  dont  ils  jouis- 
sent :  ils  ont  une  très  grande  influence  sur 
les  délibérations,  et  commandent  pour  Vor- 
dijiaire  les  armées.  ^  Un  tel  pouvoir  serait 
dangereux ,  s'il  était  perpétuel  :  les  béotar- 
ques  doivent,  sous  peine  de  mort,  s'en  dé^ 
pouiller  à  la  fin  de  Tannée,  fussent-ils  à  la 

sDiodlib.  i5,p.  388. 

3  Demosth.  in  Lepdn.  p.  556.  Poljlk  Ub.  6,  fi.  488. , 

3  DiocL  ibid.  p.  342. 

4  Thucyd.  lib.  5,  eap.  38.  Diod.  ibid.  p.  389.  Lir. 
Ilb.  36,  cap.  6. 

5  Thncyd.  lib.  4»  cap»  9 >• 

*  Diod.  lib.  i5,  p.  368.  Plut  in  Pelop.  t  i ,  p.  a88. 
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tête  d'une  armée  victorieuse,  et  sur  Iç  point 
ie  remporter  de  plus  grands  avantages.  ' 

Toutes  les  villes  de  la  Béotie  ont  des  pré- 
entions et  des  titres  légitimes  à  l'indépen- 
lance;  mais,  malgré  leurs  efforts  et  ceux  des 
lutres  peuples  de  la  Grèce ,  les  Thébains 
l'ont  jamais  voulu  les  laisser  jouir  d'une  ent- 
ière liberté.  ^  Auprès  des  villes  qu'ils  ont 
ondées,  il  font  valoir  les  droits  que  les  mé- 
ropoles  exercent  sur  les  colonies  ;  ^  aux  au- 
res,  ils  opposent  la  force,  ^  qui  n'est  que 
rop  souvent  le  premier  des  titres,  ou  la  pos* 
ession,  qui  est  le  plus  apparent  de  tous.  Ils 
mt  détruit  Thespies  et  Platée,  pour  s'être 
éparées  de  la  ligue  béotienne ,  dont  ils  rè- 
jlent  à  présent  toutes  les  opérations,  ^  et 
[ui  peut  mettre  plus  de  vingt  mille  hommes 
ur  pied.  ^  Cette  puissance  est  d'autant  plus 
edoutable,  que  les  Béotiens  en  général  sont 
iraves,  aguerris,  et  fiers  des  victoires  qu'ils 

»  Plut.  în  Pelop.  t.  I ,  p.  290. 

^  Xenoph.  hist.  grasc.  1. 6,  p.  594*  Diod.  1.  i5,  p.  355, 
^67,381,  etc. 
5  Thucyd.  lib.  3,  cap.  61  et  .62. 

4  Xenoph.  ibid.  p.  679.  Diod.  lib.  1 1 ,  p.  Gs. 

5  Xenoph.  ibid.  lib.  5,  p.  558.  Diod.  lib.  i5,  p.  389. 
*  Xenoph.  memor.  1.  3,  p.  767.  Diod.  L  12,  p.  1 19. 
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ont  reiaportées  sous  Épammondas  :  ils  ont 
une  force  de  corps  surprenante ,  et  l'auge 
mentent  sans  cesse  par  les  exercices  du  gym* 
nase,  ^ 

Le  pays  qu'ils  habitent  est  plus  fertile  que 
rAttique,^*  et  produit  beaucoup  de  blé  d'une 
excellente  qualité  :  ^  par  Theureuse  situation 
de  leurs  ports ,  ils  sont  en  état  de  commer 
cer  5  d  un  côté ,  avec  lltalie,  la  Sicile  et  l'Afri- 
que; et  de  rautre,avec  FÉgypte,  l'île  deChy- 
pre,  la  Macédoine  et  IHellespont.  ^ 

Outre  les  fêtes  qui  leur  sont  communes, 
et  qui  les  rassemblent  dans  les  champs  de 
Corojiée,  auprès  du  temple  de  Minerve,' 
}ls  en  célèbrent  fréquemment  dans  chaque 
ville  ^  et  les  Thébains  entre  autres  en  ont 
institué  plusieurs  dont  j^ai  été  témoin  :  mais 
je  ne  ferai  mention  que  d'une  cérémonie 
pratiquée  dans  la  fête  des  rameaux  de  lau- 
rier. C'était  une  pompe  ou  procession  qtîe 
je  vis  arriver  au  tenaplç  d* Apollon  Isménien^ 

>  Diod  Mb.  lA, p.  1 19;  10),  i5,  f.  341  tt 366^ 

*  SUâb.  tib.  9»  p.  400. 
'PlÛLlft.  18,  ta,  p.  107. 

4  Strab.  ibid. 

5  Id.  a>id.  p.  4"«  Kttt-  ««aK  WW^.  V,  >>  f-  77! 
P4U»«A»  }ilh  Qt  c»p.  34»  p,  778c 
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Le  ministre  de  ce  dieu  change  tous  les  ans; 
il  doit  joindre  aux  avantages  de  la  figure 
ceux  de  la  jeunesse  et  de  la  naissance.  '  Il 
paraissait  dans  cette  procession  avec  une 
'  couronne  dW  sur  la  tête,  une  branche  de 
'  laurier  à  la  main ,  les  cheveux  flottant  sur 
ses  épaules ,  et  une  robe  magnifique  :  ^  il 
était  suivi  d'un  chœur  de  jeunes  filles  qui 
tenaient  également  des  rameaux ,  et  qui 
chantaient  des  hymnes.  Un  jeune  homme 
de  ses  parents  le  précédait,  portant  dans  ses 
mains  une  longue  branche  dWivier ,  cou- 
verte de  fleurs  et  de  feuilles  de  laurier  :  elle 
était  terminée  par  un  globe  de  bronze  qui 
représentait  le  soleil.  A  ce  globe  on  avait 
suspendu  plusieurs  petites  boules  de  même 
métal,  pour  désigner  d'autres  astres ,  et  trçis 
cent  soixante  -  cinq  bandelettes  teintes  en 
pourpre,  qui  marquaient  les  jours  de  Fan- 
née  :  enfin,  la  lune  était  figurée  par  un  globe 
moindre  que  le  premier  et  placé  au  dessous. 
Copime  la  fête  était  en  Fhonneur  d'Apollon 
ou  du  soleil ,  on  avait  voulu  représenter,  par 
un  pareil  trophée,  la  prééminence  de  cet 
îiatre  svir  tous  kà  autres,  Un  avantage  rem* 

r  Paasan.  lîb.  9,<cap.  lo,  p.  ^So. 
«  PPQçlt  çhrertoïQ.  ap.  Phot.  p.  988, 
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porté  autrefois  sur  les  habitants  de  la 
ville  d'Ame,  avait  fait  établir  cette  so- 
leDiiité. 

Parmi  les  lois  des  Thébains ,  il  en  est  qui 
méritent  d'être  citées.  L'une  défend  d'élever 
aux  magistratures  tout  citoyen  qui,  dix  ans 
auparavant,  n'aurait  pas  renoncé  au  com- 
merce de  détail  :  '  une  autre  soumet  à  la- 
msnde  les  peintres  et  les  sculpteurs  qui  ne 
traitent  pas  leurs  sujets  d'une  manière  dé- 
cente ;  '  par  une  troisième,  il  est  défendu 
d  exposer  les  enfants  qui  viennent  de  nai> 
tre ,  ^  comme  on  fait  dans  quelques  autres 
villes  de  la  Grèce.  ^  Il  Ëiut  que  le  père  les 
présente  au  magistrat,  en  prouvant  qu'il  est 
lui-même  hors  d'état  de  les  élever  :  le  magis- 
trat les  donne ,  pour  une  légère  somme , 
au  citoyen  qui  en  veut  faire  Lacquisition ,  et 
qui  dans  la  suite  les  met  au  nombre  de  ses 
esclaves.  ^  LesThébains  accordent  la  faculté 
du  rachat  aux  captifs  que  le  sort  des  armes 
Élit  tomber  entre  leurs  mains,  à  moins  que 


»  Aristot  de  rep.  lib.  3 ,  cap.  5,  t  a, p.  344' 
*  ^ian.  var.  List  lib.  4  »  cap.  4. 
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ces  captifs  ne  soient  nés  en  Béotie  5  car  alors 

ils  les  font  mourir.  ' 

L'air  est  très  pur  dans  l'Attique,  et  très 
épais  dans  la  Béotie,  '  quoique  ce  demie? 
pays  ne  soit  séparé  du  premier  que  par  le 
mont  Cithéron.  Cette  différence  paraît  en 
produire  une  semblable  dans  les  esprits,  et 
confirmer  les  observations  des  philosophes 
sur  lïnfluence  du  climat  :  '  car  les  Béotiens 
n'ont  en  général,  ni  cette  pénétration ,  ni 
cette  vivacité  qui  caractérisent  les  Athé- 
niens; mais  peut-être  faut-il  en  accuser  eu' 
core  plus  leduc;ation  que  la  nature.  S'ils  pa- 
raissent pesants  et  stupides,*  c'est  qu'ils 
sont  ignorants  et  grossiers  :  comme  ils  s'oc- 
cupent plus  des  exercices  du  corps  que  de 
ceux  de  Tesprit,  ^.  ils  n'ont  ni  le  talent  de  la 
parole,^  ni  les  grâces  de  Télocution,  "^  ni 

»  Psusan.  lib.  9,  p.  y^o, 

3  Cicer.  de  fat  cap.  4,  t.  3,  p.  10 1. 

5  Hippocr.  de  acr.  loc.  aq.  cap.  55 ,  etc.  Plat,  de  leg. 
lib.  5,  t.  2,  p.  747.  Aristot.  probl.  14,  t.  2,  p.  ySo. 

4  pind.  olymp.  6,  v.  iSa.  Ûeroostb.  de  cor.  p.  479- 
Plut,  de  esu  cam.  t.  2 ,  p.  995.  Dioûys.  Halic.  de  rliet- 
t.  5 ,  p.  402.  Cicer  de  fat.  cap.  4>  t.  3 ,  p.  i<Ji. 

5  Ncp.  in  Âlcib.  cap.  x  1 . 

C  Plat,  in  conv.  t.  3  ,  p.  182. 

7  Ludan.  in  Jov.  irag.  t.  2 ,  p.  679.  Schol.  ibid. 
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les  lumières  qu^on  puise  dans  le  commerce 
des  lettres ,  '  ni  ces  dehors  séduisants  <jui 
viennent  plus  de  Fart  que  de  la  nature. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
Béotie  ait  été  stérile  en  hommes  de  génie  :  plu- 
sieurs Thébains  ont  fait  honneur  à  Técole  de 
Socrate  :  ^  Épaminondas  n  était  pas  moins 
distingué  par  ses  connaissances  que  par  ses 
talents  militaires.  '  J'ai  vu  dans  mon  voyage 
quantité  de  personnes  très  instruites,  entre 
autres  Anaxis  et  Dionysîodore,  qui  compo- 
saient une  nouvelle  histoire  de  la  Grèce.  4 
Enfin ,  c'est  en  Béotie  que  reçurent  le  jour , 
Hésiode,  Corinne  et  Pindare. 

Hésiode  a  laissé  un  nom  célèbre ,  et  des 
ouvrages  estimés.  Comme  on  l'a  supposé 
contemporain  d'Homère,  ^  quelques-uns 
ont  pensé  qu  il  était  son  rival  :  mais  Homère 
ne  pouvait  avoir  de  rivaux. 

La  Théogonie  d  Hésiode,  comme  celle  de 
plusieurs  anciens  écrivains  de  la  Grèce  , 

>  Strab.  lib.  9,  p.  4oi. 
*  Diog.  Laert  lib.  a ,  S*  >^4* 
•5  Nep.  in  Ep«m.  oip.  a. 
4Diod.lib.  i5,p.  4o3. 

^  Herodot  lib.  a ,  cap.  53.  Marnv  ozon.  epeob.  29 
et  3o« 
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n'est  qu'un  tissu  d'idées  absurdes,  ou  d^allé* 
gories  impénétrables. 

La  tradition  des  peuples  situés  auprès 
de  lîlélicon  rejette  les  ouvrages  qu'on  lui 
attribue  9  à  l'exception  néanmoins  d'une 
Épître  adressée  à  son  frère  Perses ,  '  pour 
l'exhorter  au  travail.  Il  lui  cite  l'exemple  de 
leur  père ,  qui  pourvut  aux  besoins  de  sa  fa- 
mille en  exposant  plusieurs  fois  sa  vie  sur 
un  vaisseau  marchand,  et  qui,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  quitta  la  ville  de  Cume  eu  Ëolide , 
et  vint  s'établir  auprès  de  THélicon.  *  Outre 
des  réflexions  très  saines  sur  les  devoirs  des 
hommes,  ^  et  très  afiBigeantes  sur  leur  injus- 
tice ,  Hésiode  a  semé  dans  cet  écrit  beaucoup 
de  préceptes  relatifs  à  l'agriculture,  ^  et 
d'autant  plus  Intéressants,  qu'aucun  auteur 
avant  lui  n'avait  traité  de  cet  art.  ^ 

Il  ne  voyîfgea  point,  ®  et  cultiva  la  poésie 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  "^  Son  style 

«  Paosan.  lib.  9,  cap.  3 1 ,  p.  ^7 1. 
^  Hesiod.  oper.  et  dies,  v.  633. 

3  Plat,  de  rep.  hh.  5,  p.  466.  Cioer«  ad  fanil  10).  6« 
epist.  18,  t.  7,  p.  21 3. 

4  Hesiod.  ibid.  t.  383. 

5  Plin.  lib.  14 ,  cap.  i ,  t.  I ,  p.  ^oS. 
^  Pausan.  lib.  i ,  cap.  a ,  p.  6. 

7  Gicer.  de  senect.  5*  7>  t.  3,  p.  Bof  « 
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élégant  et  harmonieux  flatte  agréablement 
loreille,  '  et  se  ressent  de  cette  simplicité 
antique,  qui -n'est  autre  chose  qu  un  rapport 
exact  entre  le  sujet,  les  pensées  et  les  ex^ 
pressions. 

Hésiode  excella  dans  un  genre  de  poésie 
qui  demande  pu  d'élévation;  ^  Pindare, 
dans  celui  qui  en  exige  le  plus.  '  Ce  der- 
nier florissait  au  temps  de  l'expédition  de 
Xerxès ,  ^  et  vécut  environ  soixante-cinq 
ans.  ^  Il  prit  des  leçons  de  poésie  et  de  mu- 
sique sous  différents  maitres ,  et  en  particu- 
.  lier  sous  Myrtis,  femme  distinguée  par  ses^ 
talents ,  plus  célèbre  encore  pour  avoir  . 
compté  parmi  ses  disciples  Pindare  et  la 
belle  Corinne.  ^  Ces  deux  élèves  furent  liés, 
du  moins  par  Tamour  des  arts.  Pindare ,  plus 

i'eune  que  Corinne,  se  faisait  un  devenir  de 
a  consulter.  Ayant  appris  d'elle,  que  la  , 
poésie  doit  s'enrichir  des  fictions  de  la  fe-  ' 
ble,  il  commença  ainsi  une  de  ses  pièces  : 

*  Diooys.  Halic.  de  vet  script,  cens.  t.  âl,  p.  4 19»        ^  ^ 
'  Quintil.  instit.  lib.  10,  cap.  t ,  p.  629. 
3ld.  ibid.p.63i. 

4  Pind.  istlim.  8,  t.  ao.  Schol.  ib.  Diod.  1.  1 1 ,  p.  33.^' 

5  Thom.  mag.  gcn.  Pind.  Corsin.  fast  àtûç.  t.  a ,  p.  56; 
t\  3,  p.  122  et  206. 

^  Suid.  in  "Siôpiv.  cl  ia  n/y^. 
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«Doîs-je  chanter  le  fleuve  Isménus ,  la 
I  «  nymphe  Mélie ,  Cadmus ,  Hercule ,  Bac- 
«  chus, etc.?  »  Tous  ces  noms  étaient  accom- 
pagnés d'épithètes,  Corinne  lui  dit  en  sou- 
riant  :  «  Vous  avez  pris  un  sac  de  grains 
«  pour  ensemencer  une  pièce  de  terre;  et, 
«  au  lieu  de  semer  avec  la  main ,  vous  avez , 
«  dès  les  premiers  pas ,  renversé  le  sac.  '  » 

Il  s'exerça  dans  tous  les  genres  de  poésie,» 
et  dut  principalement  sa  réputation  aux 
hymnes  qu'on  lui  demandait,  soit  pour  ho- 
norer les  fêtes  des  dieux,  soit  pour  relever 
le  triomphe  des  vainqueurs  aux  jeux  de  la 
&rèce. 

Rien  peut-être  de  si  pénible  qu'une  pa- 
reille tâche.  Le  tribut  d'éloges  qu'on  exigé 
[lu  poète  doit  être  prêt  au  jour  indiqué;  il  à 
toujours  les  mêmes  tableaux  à  peindre,  et 
îans  cesse  il  risque  d'être  trop  au  dessus  ou 
Irop  au  dessous  de  son  sujet  :  mais  Pindare 
j'était  pénétré  d'un  sentiment  qui  ne  con* 
laissait  aucun  de  ces  petits  obstacles,  et  qui 
>ortait  sa  vue  au-delà  des  limites  ou  la  nôtre 
16  renferme, 

»  Plut,  de  glor.  Athen.  t.  2 ,  p.  347- 
a   Suid.  ib  Il/vtfî-  f  a^rîc.  bibl.  grsec.  t.  l ,  p.  55o.x 
fëm.  de  l'acad.  des  beli.  léltr.  1. 1 3 ,  p.  233  ;  t.  i  5,  p.  357» 
3.  28 
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Son  génie  vigoureux  et  indépendant  ne 
s'annonce  que  par  des  mouvements  irrégu- 
liers ^  fiers  et  impétueux.  Les  dieux  sont -ils 
l^objet  de  ses  chants?  il  s'élève,  comme  un 
aigle,  jusqu'aux  pieds  de  leurs  trônes  :  si  ce 
sont  les  hommes,  il  se  précipite  dans  la  lice 
comme  un  coursier  fougueux  :  dans  les 
cieux,  sur  la  terre ,  il  roule ,  pour  ainsi  dire, 
un  torrent  d'images  sublimes,  de  métapho- 
res hardies,  de  pensées  fortes,  et  de  maxi- 
mes étincelantes  de  lumière.  ' 

Pourquoi  voit-on  quelquefois  ce  torrent 
franchir  ses  bornes ,  rentrer  dans  son  lit ,  en 
sortir  avec  plus  de  fureur,  y  revenir  pour 
achever  paisiblement  sa  canière?  C'est  qpi'a- 
lors,  semblable  à  un  lion  qui  s'élance  à  plu- 
sieurs reprises  en  des  sentiers  détournés ,  et 
ne  se  repose  qu  après  avoir  saisi  sa  proie, 
Pindare  poursuit  avec  acharnement  un  objet 
qui  paraît  et  qui  disparaît  à  ses  regards,  D 
court,  il  vole  sur  les  traces  de  la  gloire-,  il 
est  tourmenté  du  besoin  de  la  montrer  à  sa 
nation.  Quand  elle  ^'éclate  pas  assez  dans 

I  HotaL  Ub.  4»  od.  2.  Quîntil.  instit.  lib.  10,  cap.  i^ 
p.  63 1.  Disc  prélim.  de  la  traduct.  des  Pytliiques,  pai 
Chaiianon.  Mëm.  de  Tacad.  des  beU.  leftr.  |.  a,  p.  34; 
j.  5,hi»tp.95it.  3a^p.45i. 

Digitizedby  Google 


CHAPITRE  TRENTE-QUATRIÈME.    32^ 

les  vainqueurs  qu'il  célèbre ,  il  va  la  cher- 
cher dans  leurs  aïeux,  dans  leur  patrie,  dans 
les  instituteurs  des  jeux,  partout  où  il  en  re- 
luit des  rayons  qu'il  a  le  secret  de  joindre  à 
ceux  dont  il  couronne  ses  héros  :  à  leur 
aspect,  il  tombe  dans  un  délire  que  rien  ne 
peut  arrêter;  il  assimile  leur  éclat  à  celui  de 
1  astre  du  jour;  '  il  place  l'homme  qui  les  a 
recueillis  au  faîte  dubonheur;  'si  cet  homme 
joint  les  richesses  à  la  beauté,  il  le  place  sur 
le  trône  même  de  Jupiter;  ^  et  pour  le  pré-, 
munir  contre  l'orgueil,  il  se  hâte  de  lui  rap-. 
peler  que,  revêtu  d'un  corps  mortel,  la  terre 
sera  bientôt  son  dernier  vêtement.  ^ 

Un  langage  si  extraordinaire  était  con- 
forme à  l'esprit  du  siècle.  Les  victoires  que 
les  Grecs  venaient  de  remporter  sur  les 
Perses,  les  avaient  convaincus  de  nouveau, 
que  rien  n'exalte  plus  les  âmes  que  les  té- 
moignages éclatants  de  lestime  publique. 
Pindarc,  profitant  de  la  circonstance^  accu- 
mulant les  expressions  les  plus  énergiques, 
les  figures  les  plus  brillantes,  semblait  em- 

'  Pind.  olymp.  i ,  t.  7. 
a  IcLibicLv.  i5y. 

3  Pind.  isthm.  S,  v.  18. 

4  Ici  nem.  1 1 ,  y.  ao. 
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piunter  la  voix  du  tonnerre ,  pour  dir< 
aux  états  de  la  Grèce  :  Ne  laissez  poin 
éteindre  le  feu  divin  qui  embrase  nos  coeurs 
excitez  toutes  les  espèces  d'émulation  ;  ho 
norez  tous  les  genres  de  mérite  ;  n'attendes 
que  des  actes  de  courage  et  de  grandeur  d< 
celui  qui  ne  Vit  que  pour  la  gloire.  Au3 
Grecs  assemblés  dans  les  champs  d'Olynapie, 
il  disait  :  Les  voilà  ces  athlètes  qui ,  poui 
obtenir  en  votre  présence  quelques  feuilles 
d olivier,  se  sont  soumis  à  de  si  rudes  tra- 
vaux. Que  ne  ferez-vous  donc  pas,  quand  il 
s'agira  de  venger  votre  patrie? 

Aujourd'hui  encore ,  ceux  qui  assis- 
tent aux  brillantes  solennités  de  la  Grèce , 
qui  voient  un  athlète  au  moment  de  son 
triomphe,  qui  le  suivent  lorsqu'il  rentre 
dans  la  ville  où  il  reçut  le  jour;  qui  enten- 
dent retentir  autour  de  lui  ces  clameurs ,  ces 
transports  d'admiration  et  de  joie,  au  mi- 
lieu desquels  sont  mêlés  les  noms  de  leurs 
ancêtres  qui  méritèrent  les  mêmes  distinc- 
tions, les  noms  dos  dieux  tutélaires  qui  ont 
ménagé  une  telle  victoire  à  leur  patrie  ;  tous 
ceux-là,  dis- je,  au  heu  d'être  surpris  des 
écarts  et  de  l'enthousiasme  de  Pindare,  trou- 
veront sans  doute  que  sa  poésie,  toute  sU' 
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blime  qu  elle  est,  ne  saurait  rendre  l'impres- 
sion qu  ils  en  ont  reçue  eux-mêmes. 

Pindare,  souvent  frappé  d'un  spectacle 
aussi  touchant  que  magnifique ,  partagea 
Tivresse  générale;  et,  l'ayant  feit  passer 
dans  ses  tableaux,  il  se  constitua  le  panégy- 
riste et  le  dispensateur  de  la  gloire  :  par-là 
tous  ses  sujets  furent  ennoblis,  et  reçurent 
un  caractère  de  majesté.  Il  eut  à  célébrer 
des  rois  illustres  et  des  citoyens  obscurs  : 
dans  les  uns  et  dans  les  autres,  ce  n^est  pas 
riiomme  quil  envisage,  c^est  le  vainqueur. 
Sous  prétexte  que  Ion  se  dégoûte  aisément 
des  éloges  dont  on  n  est  pas  l'objet,  '  il  ne 
s'appesantit  pas  sur  les  qualités  perse  n- 
neUes;  mais,  comme  les  vertus  des  rois  sont 
des  titres  de  gloire,  il  les  loue  du  bien  qu'ils 
ont  fait,  *  et  leur  montre  celui  qu'ils  peu- 
vent faire.  «  Soyez  justes,  ajoute-t-il,  dans 
c<  toutes  vos  actions ,  vrais  dans  toutes  vos 
«  paroles;  (à)  songez  que,  des  milliers  de 

»  Piod.  pyth.  i ,  V.  i6oj  8,  v.  43  ;  isthm.  5,  ▼.  65; 
nem.  lo,  v.  87. 

^  Id.  olymp.  I ,  V.  18 ;  2,  v.  10  et  180. 

(a)  La  manière  dont  Pindare  présente  ces  maximes, 
peut  donner  une  idée  de  la  hardiesse  de  ses  expressions. 
«  Gouvernez ,  dit-il ,  avec  le  timon  de  la  justice  ;  forgez 
<c  votre  langue  sur  l'enclume  de  la  vérité.  » 
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«  témoins  ayant  les  yeux  fixés  sur  vous,  la 
«  moindre  faute  de  votre  part  serait  un  mal 
«  funeste.  '  »  C  est  ainsi  que  louait  Pîndare  : 
il  ne  prodiguait  point  lencens,  et  n'accor- 
dait pas  à  tout  le  monde  le  droit  d^en  oi&ir. 
«  Les  louanges,  disait-il,  sont  le  prix  des 
f<  belles  actions  :  '  à  leur  douce  rosée,  les  ver- 
c<  tus  croissent,  comme  les  plantes  à  la  rosée 
«  du  ciel;  ^  mais  il  n'appartient  qu'à  Yhomme 
«  de  bien  de  louer  les  gens  de  bien.  ^  » 

Malgré  la  profondeur  de  ses  pensées  et  le 
désordre  apparent  de  son  style,  ses  vers 
dans  toutes  les  occasions  enlèvent  les  suffra- 
ges. La  multitude  les  admire  sans  les  enten- 
dre ,  *  parce  qu'il  lui  suffit  que  des  images 
vives  passent  rapidement  devant  ses  yeux 
comme  des  éclairs,  et  que  des  mots  pom- 
peux et  bruyants  frappent  à  coups  redoublés 
ses  oreilles  étonnées  :  mais  les  juges  éclairés 
placeront  toujours  Fauteur  au  premier  ran^ 
des  poètes  lyriques;  ^  et  déjà  les  philoso- 

'  Pind.  pyth.  I ,  V.  i65L 
^  Idisthm.  3,  V.  ii. 

3  Id.  nem.  8,  V.  68. 

4  Id.  nem.  ii,  v.  aa. 

5  Id.  olyinp.  a,  V.  i53. 

^  Horac.  QuintiL  Longin.  Dion  jt.  Halic.  Mém.  de  Tac 
'     '^Llettr,  t,  i5,p.  369, 
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phes  citent  ses  maximes,  et  respectent  son 
autorité.  ' 

Au  lieu  de  détailler  les  beautés  qu*îl  a  se- 
mées dans  ses  ouvrages ,  je  me  suis  bosné  à 
remonter  au  noble  sentiment  qui  les  anime.  Il 
me  sera  donc  permis  de  dire  comme  lui  : 
f<  J'avais  beaucoup  de  traits  à  lancer;  j'ai 
(c  choisi  celui  qui  poavait  laisser  dans  le  but 
«  une  empreinte  honorable.  *  » 

Il  me  reste  à  donner  quelques  notions  sur 
sa  vie  et  sur  son  caractère.  J'en  ai  puisé  les 
principales  dans  ses  écrits ,  où  les  Thébains 
assurent  qu'il  s'est  peint  lui-même.  «  Il  fut 
«  un  temps  où  un  vil  intérêt  ne  souillait 
«  point  le  langage  de  la  poésie.  ^  Que  d'au- 
cc  très  aujourd'hui  soient  éblouis  de  l'éclat 
«c  de  l'or;  qu'ils  éten(i^nt  au  loin  leurs  pos- 
«  sessions  :  ^  je  n'attache  de  prix  aux  ri- 
cc  chcsses,  que  lorsque,  tempérées  et  embek 
«  lies  par  les  vertus,  elles  nous  mettent  en 
€i  état  de  nous  couvrir  d'une  gloire  immer- 
ge telle.  ^  Mes  paroles  ne  sont  jamais  éloi- 

1  Plat.  ÎB  Men.  t.  a,  p.  8t  ;  de  icp.  lib.  i ,  p.  33i. 

2  Pind.  olymp.  a,  v.  149;  pytb.  i,  v.  84, 

3  Id.  istbnï.  a ,  V.  1 5. 
.4  Id.  nem.  8 ,  v.  63. 

5  id.  olymp.  2,  V.  96 ;  pyth.  3,  r^  igS ;  a)ML  5,  t. *• 

D,g,tizedby*^OOgle 


33a  VOYAGE  d'anacharsis, 
«  gnées  de  ma  pensée<  '  J'aime  mes  amis  ;  \e 
f(  hais  mon  ennemi ,  mais  je  ne  Tattaque 
c(  point  avec  les  armes  de  la  calomnie  et  de 
<c  la  satire.  ^  L  envie  n^ohtient  de  moi  qu'un 
«  mépris  qui  1  humilie  :  pour  toute  ven- 
«  geance,  je  Tabandonne  à  Fulcère  qui  lui 
c<  ronge  le  cœur.  3  Jamais  les  cris  impuissants 
«  de  Foiseau  timide  et  jaloux  n'arrêteront 
«  Taigle  audacieux  qui  plane  dans  les  airs.  ^ 
«  Au  milieu  du  flux  et  reflux  de  joies 
«  et  de  douleurs  qui  roulent  sur  la  tête  des 
«  mortels ,  qui  peut  se  flatter  de  jouir  d'une 
«  félicité  constante?  ^  J'ai  jeté  les  yeux  au- 
«  tour  de  moi,  et,  voyant  qu'on  est  plus 
«  heureux  dans  la  médiocrité  que  dans  les 
«autres  états,  j'ai  plaint  la  destinée  des 
«  hommes  puissants ,  et  j'ai  prié  les  dieux 
.  «  de  ne  pas  m  accabler  sous  le  poids  d'une 
ù  telle  prospérité  :  ^'  je  marche  par  des  voies 
«  simples,  content  de  mon  état,  et  chéri  de 
{(  mes  concitoyens  :  ?  toute  mon  ambition 

>  Pind.  îstblD.  6,  y.  io5. 

*  Id.  ncm.  7,  ▼.  loo;  pyth.  2,  v.  i54  et  i55u 
5  Id.  pyth.  2,  V.  iCS  ;  nem.  4>  v.  65. 

4  Id.  nem.  3,  v.  i38, 

*  Id.  olymp.  2 ,  V.  62.  Id.  ncm.  7 ,  v.  8 1. 

*  Id.  pyth.  1 1 ,  V.  76.  « 
9  Plut,  de  anim.  procréât,  t.  2 ,  ]T.  io3o. 
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ce  est  de  leur  plaire,  sans  renoncer  au  privi- 
cc  lège  de  m'expliquér  librement  sur  les 
«  choses  honnêtes  et  sur  celles  qui  ne  le  sont 
«  pas.  '  C'est  dans  ces  dispositions  que  j'ap- 
«  proche  tranquillement  de  la  vieillesse  :  * 
«  heureux  si,  parvenu  aux  noirs  confins  de 
«  la  vie ,  je  laisse  à  mes  enfants  le  plus  pré- 
ce  cieux  des  héritages,  celui  d'une  bonhe  re- 
«  nommée  !  ^  » 

Les  vœux  de  Pindare  furent  remplis  ;  il 
vécut  dans  le  sein  du  repos  et  de  la  gloire. 
II  est  vrai  que  les  Thébains  le  condamnèrent 
à  une  amende,  pour  avoir  loué  les  Athé- 
niens leurs  ennemis,  *  et  que ,  dans  les  com- 
bats de  poésie ,  les  pièces  de  Corinne  eurent 
cinq  fois  la  préférence  sur  les  siennes  ;  ^  maïs 
à  ces  orages  passagers  succédaient  bientôt 
des  jours  sereins.  Les  Athéniens  et  toutes  les 
nations  de  la  Grèce  le  comblèrent  d'hon- 
neurs ;  ^  Corinne  elle-même  rendit  justice  à 
la  supériorité  de  son  génie.  ^  A  Delphes , 

*  Pind.  nem.  8,  v.  64. 
^  ïd.  isthm.  7,  V.  58. 
'  Id.  pyth.  1 1 ,  V.  76. 

4  iEschin.  epist.  4»  p-  207.  Pausan.  lib.  l ,  c  8,  p.  ao« 

5  ^lian.  vàr.  Iiist.  lib.  i3,  cap.  a5. 

^  Pausaa.  ibid.  Tbom.  Mag.  gen.  Pind. 
7  Fabric.  bibl.  grsec  t.  i ,  p.  578. 
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pendant  les  jeux  pythiques,  forcé  de  céder 
à  Fempressement  d'un  nombre  infini  de 
spectateurs,  il  se  plaçait,  couronné  de  lau- 
riers, sur  un  siège  élevé,  *  et  prenant  sa 
lyre,  il  faisait  entendre  ces  sons  ravissants 
qui  excitaient  de  toutes  parts  des  cris  d  ad- 
miration, et  faisaient  le  plus  bel  ornement 
des  fête».  Dès  que  les  sacrifices  étaient  ache- 
vés ,  le  prêtre  d'Apollon  l'invitait  solennelle- 
ment au  banquet  sacré.  En  effet,  par  une 
distinction  éclatante  et  nouvelle,  loracle 
avait  ordonné  de  lui  réserver  une  portion 
des  prémices  que  l'on  ofirait  au  temple.  * 

Les  Béotiens  ont  beaucoup  de  goût  pour 
la  musique  ;  presque  tous  apprennent  à  jouer 
de  la  flûte.  '  Depuis  qu'ils  ont  gagné  la  ba- 
taille de  Leuctres,  ils  se  livrent  avec  plusd'ar 
deur  aux  plaisirs  de  la  table  ;  ^  ils  ont  du  pain 
excellent,  beaucoup  de  légumes  et  de  fiuits, 
du  gibier  et  du  poisson ,  en  assez  grande 
quantité  pour  eh  transporter  à  Athènes,  ^ 

*  Pausan.  lib.  lo,  cap.  2^,  p.  858. 
'  Id.  lib.  9,  cap.  a 3,  p.  y^S,  Tbom.  Mag.  gen.  Pînd. 
5  Aristoph.  in  Acharn.  v.  863.  Scbol.  ibid.  t.  862,  cl«. 
poU.  lib.  4,  5.  6S.  Atben.  2 ,  lib.  i  o ,  cap.  4 ,  p.  4 1 8. 

4  Polyb.  ap.  Atben  lib.  lo,  cap.  4,  p.  4 18. 

5  Aristoph.  ibid.  v.  873.  Eubtd.  ap.  Atben.  lib.  3, 
^ap,  8,  p.  47.  Dicaearch.  sut  graec.  p.  17.  Plia.  lib.  iQi 
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LTiiver  est  très  froid  dans  toute  la  Béotie , 
et  presque  insupportable  à  Thèbes  :  '  la 
neige,  le  vent  et  la  disette  du  bois  en  rendent 
alors  le  séjour  aussi  a£5reux  qu'il  est  agréable 
en  été ,  soit  par  la  douceur  de  Tair  qu'on 
y  respire,  soit  par  lextrême  fraîcheur  des 
eaux  dont  elle  abonde,  et  Faspect  riant  des 
campagnes  qui  conservent  long-temps  leur 
verdure.  ^ 

Les  Thébains  sont  courageux,  insolents, 
audacieux  et  vains  :  ils  passent  rapidement 
de  la  colère  à  Tinsulte,  et  du  mépris  des  lois 
à  l'oubli  de  Thumanité.  Le  moindre  intérêt 
donne  lieu  à  des  injustices  criantes,  et  le 
moindre  prétexte  à  des  assassinats.  ^  Les 
femmes  sont  grandes,  bien  faites,  blondes 
pour  la  plupart  :  leur  démarche  est  noble, 
et  leur  parure  assez  élégante.  En  public, 
elles  couvrent  leur  visage  de  manière  à-nc 
laisser  voir  que  les  yeux  :  leurs  cheveux  sont 
noués  au  dessus  de  la  tête,  et  leurs  pieds 
comprimés  dans  des  mules  teintes  en  pour- 
pre, et  si  petites,  qu'ils  restent  presque  en- 
tièrement à  découvert  :  leur  voix  est  infini- 
pient  douce  et  sensible;  cçUe  des  hommes 

>  Colamel.  d«xe  rust  lib.  I,  c^.  4* 
*  Dicacarch.  stat  graec  p.  17. 
3ld.ibid.p,  i5, 
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est  rude,  désagréable,  et  en  quelque  façon 

asssortie  â  leur  caractère.  ^ 

On  chercherait  en  vain  les  traits  de  ce 
caractère  dans  un  corps  de  jeunes  guerriers , 
qu  on  appelle  le  Bataillon  sacré  :  ^  ils  sont 
au  nombre  de  trois  cents,  élevés  en  commun , 
et  nourris  dans  la  citadelle  aux  dépens  du 
public.  Les  sons  mélodieux  d'une  flûte  di- 
rigent leurs  exercices,  et  jusqu'à  leurs  amu- 
sements. Pour  empêcher  que  leur  valeur  ne 
dégénère  en  une  fureur  aveugle, on  imprime 
dans  leurs  âmes  le  sentiment  le  plus  noble 
et  le  plus  vif. 

II  faut  que  chaque  guerrier  se  choisisse 
dans  le  corps  un  ami  auquel  il  reste  insépa- 
rablement uni.  Toute  son  ambition  est  de 
lui  plaire ,  de  mériter  son  estime ,  de  parta- 
ger ses  plaisirs  et  ses  peines  dans  les  com- 
bats. S'Û  était  capable  de  ne  pas  se  respec- 
ter assez ,  il  se  respecterait  dans  un  ami  dont 
la  censure  est  pour  lui  le  plus  cruel  des  tour- 
ments ,  dont  les  éloges  sont  ses  plus  chères 
délices.  Cette  union,  presque  surnaturelle,' 
fait  préférer  la  mort  à  l'infamie ,  et  Tamour 
de  la  gloire  à  tous  les  autres  intérêts.  Un  de 

*  Dicaearch.  s.it  grac.  p.  i6  et  17. 
■  PluL  in  Pel»  p.  t.  I ,  p.  287. 

DigledbyivjOOgle 


CHAPITRE  TRENTE-QUATRIÈME.    337 

ces  guerriers,  dans  le  fort  de  la  mêlée,  fut 
renversé  le  visage  contre  terre.  Comme  il 
vit  un  soldat  ennemi  prêt  à  lui  enfoncer  Té- 
pée  dans  les  reins  :  «  Attendez ,  lui  dit-il  en 
«  se  soulevant  5  plongez  ce  fer  dans  ma  poi- 
cc  trine  mon  ami  aurait  trop  à  rougir,  si 
«  Ion  pouvait  soupçonner  que  j'aie  reçu  la 
«  mort  en  prenant  la  fuite.  » 

Autrefois  on  distribuait  par  pelotons  les 
trois  cents  guerriers  à  la  tête  des  diflërentes 
divisions  de  Farmée.  Pélopidas  qui  eut  sou- 
vent l'honneur  de  les. commander,  les  ayant 
fait  combattre  en  corps,  les  Thébains  leur 
durent  presque  tous  les  avantages  qu'ils  rem- 
portèrent sur  les  Lacédémoniens.  Philippe 
détmîsit,  à  Chëronée,  cette  cohorte  jus- 
qu'alors invincible;  et  ce  prince,  en  voyant 
ces  jeunes  Thébains  étendus  sur  le  champ 
de  bataille ,  couverts  de  blessures  hono- 
rables, et  pressés  les  uns  contre  les  autres 
dans  le  même  poste  qu'ils  avaient  occupé, 
ne  put  retenir  ses  larmes,  et  rendit  tin  témoi- 
gnage éclatant  à  leur  vertu  ainsi  qu'à  leur 
courage.  ' 

On  a  remarqué  que  les  nations  et  les 
villes,  ainsi  que  les  familles,  ont  un  vice  ou 

»  Plut,  in  Pelop.  t.  i ,  p.  287. 
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un  défaut  dominant,  qui,  semblable  à  cer- 
taines maladies  y  se  transmet  de  race  en 
race ,  avec  plus  ou  moins  d  énergie  ;  de  là 
ces  reproches  qu'elles  se  font  mutuellement , 
et  qui  deviennent  des  espèces  de  prover- 
bes. Ainsi  y  les  Béotiens  disent  communé- 
ment que  l'envie  a  fixé  son  séjour  à  Ta- 
nagra ,  l'amour  des  gains  illicites  à  Orope , 
Fesprit  de  contradiction  à  Thespies  ,  la 
violence  à  Thèbes ,  l'avidité  à  Anthédon  , 
le  faux  empressement  à  Coronée ,  l'os- 
tentation à  Platée,  et  la  stupidité  à  Ha-< 
liarte.  ' 

En  sortant  de  Thèbes,  nous  passâmes 
auprès  d'un  assez  grand  lac ,  nommé  Hylica, 
où  se  jettent  les  rivières  qui  arrosent  le  ter- 
ritoire de  cette  ville  :  de  là  nous  nous  ren- 
dîmes sur  les  bords  du  lac  CopaïSj  qui  fixa 
toute  notre  attention. 

La  Béotie  peut  être  considérée  comme 
un  grand  bassin  ,  entouré  de  montagnes 
dont  les  différentes  chaînes  sont  liées  par  un  , 
terrain  assez  élevé.  D'autres  montagnes  se 
prolongent  dans  l'intérieur  du  pays;  les  ri- 
vières qui  en  proviennent  se  réunissent  la 
plupart  dans  le  lac  Copaïs,  don  l'enceinte 

*  DicnnrçU.  sytt.  graec.  p.  i8. 
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^st  de  trois  cent  quatre-vingts  stades,  '  (a) 
et  qui  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  issue  ap- 
parente. Il  couvrirait  donc  bientôt  la  Béo- 
tie ,  si  la  nature ,  ou  plutôt  Findustrie  des 
hommes,  n'avait  pratiqué  des  routes  secrè-  - 
tes  pour  Técoulement  des  eaux.  * 

Dans  Fendroit  le  plus  voisin  de  la  mer, 
le  lac  se  termine  en  trois  baies  qui  s'avan- 
cent jusqu'au  pied  du  mont  Ptoiis ,  placé 
entre  la  mer  et  le  lac.  Du  fond  de  chacune 
de  ces  baies ,  partent  quantité  de  canaux  qui 
traversent  la  montagne  dans  toute  sa  lar- 
geur :  les  uns  ont  trente  stades  de  lon- 
gueur, (b)  les  autres  beaucoup  plus.  '  Pour 
les  creuser  ou  pour  les  nettoyer,  on  avait 
ouvert  de  distance  en  distance  sur  la  mon- 
tagne, des  puits  qui  nous  parurent  d'une 
profondeur  immense.  Quand  on  est  sur  les 
lieux ,  on  est  effrayé  de  la  difficulté  de  Fen- 
treprise,  ainsi  que  des  dépenses  qu'elle  dut 
occasionner,  et  du  temps  qu'il  fallut  pour  la 
terminer.  Ce  qui  surprend  encore ,  cest  que 

'  Strab.  lib.  g ,  p.  407. 

(a)  Quatorze  lieues  de  deux  millt  doq  cenU  toÛM^ 
plus  neuf  cent  dix  toises. 
^  Strab.  ibid.  p.  4o6. 
{b)  Plus  d'une  lieue. 
3  Strab.  ibid.  Wheler,  a  josm.  p.  4^6. 
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ces  travaux,  dont  îl  ne  reste  aucun  souvenir 
dans  rhistoire  ni  dans  la  tradition ,  doivent 
remonter  à  la  plus  haute  antiquité ,  et  que , 
dans  ces  siècles  reculés ,  on  ne  voit  aucune 
puissance  en  Béotie ,  capable  de  former  et 
d'exécuter  un  si  grand  projet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  canaux  exigent 
beaucoup  d'entretien.  Ils  sont  fort  négligés 
aujourd'hui  :  (a)  la  plupart  sont  comblés,  et 
le  lac  paraît  gagner  sur  la  plaine.  Il  est  très 
vraisemblable  que  le  déluge,  ou  plutôt  le 
débordement  des  eaux  qui,  du  temps  d'Ogy- 
gès,  inonda  la  Béotie, ne  provint  que  dun 
engorgement  dans  ces  conduits  souterrains. 

Après  avoir  traversé  Oponte  et  quelques 
autres  villes  qui  appartiennent  auxLocriens, 
nous  arrivâmes  au  pas  des  Thermopyles.  Un 
secret  frémissement  me  saisit  à  Fentrée  de  ce 
fameux  défilé ,  où  quatre  mille  Grecs  arrê- 
tèrent durant  plusieurs  jours  Farmée  innom- 
brable des  Perses,  et  dans  lequel  périt  Léo- 
nidas  avec  les  trois  cents  Spartiates  qu'ils 
commandait.  Ce  passage  est  resserré ,  d'un 
côté,  par  de  hautes  montagnes;  de  Fautre, 

(a)  Du  temps  d'Alexandre ,  un  homme  de  Chalcis  fut 
chargé  de  les  nettoyer.  (Strab.  lib.  9,  p.  407.  Steph.  in 
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par  la  mer  :  je  Tai  décrit  dans  rintroduction 
de  cet  ouvrage,  (a) 

Nous  le  parcourûmes  plusieurs  fols  ;  nous 
visitâmes  les  thermes  ou  bains  chauds  qui 
lui  font  donner  le  nom  de  Thermopyles  ;  " 
nous  vîmes  la  petite  colline  sur  laquelle  les 
compagnons  de  Léonidas  se  retirèrent  après 
la  mort  de  ce  héros.  '  Nous  les  suivîmes ,  à 
l'autre  extrémité  du  détroit ,  ^  jusqu'à  la 
tente  de  Xerxès,  qu'îk  avaient  résolu  d'im- 
moler au  milieu  de  son  armée. 

Une  foule  de  circonstances  faisaient  naî- 
tre dans  nos  âmes  les  plus  fortes  émotions. 
Cette  mer  autrefois  teinte  du  sang  des  na- 
tions^ ces  montagnes  dont  les  sommets  s'é- 
lèvent jusqu'aux  nues,  cette  solitude  pro- 
fonde qui  nous  environnait,  le  souvenir  de 
tant  d'exploits  que  l'aspect  des  lieux  sem- 
blait rendre  présents  à  nos  regards  ;  enfin , 
cet  intérêt  si  vif  que  Ton  prend  à  la  vertu 
malheureuse;  tout  excitait  notre  admiration 
ou  notre  attendrissement,  lorsque  nous  vî- 

(a)  Voyez  le  premier  Tolume  de  cet  ouvrage,  p.  355 
et  suiv. 

*  Herodot.  lib.  7,  cap.  176.  ^ 

^  Id.  ibid.  cap.  225. 

'  Plut  de  malign.  Herodot.  t.  2,  p.  866. 

19. 
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mes  auprès  de  nous  les  monuments  que  i'as- 
semblée  des  Amphictyons  fit  élever  sur  la 
colline  dont  je  viens  de  parler.  '  Ce  sont  de 
petits  cippes  en  Fhonneur  des  trois  cents 
Spartiates ,  et  dçs  différentes  troupes  grec- 
ques qui  combattirent.  Nous  approchâmes 
au  premier  qui  s'offrit  à  nos  yeux,  et  nous  y 
lûmes  :  «  C^est  ici  que  quatre  mille  Grecs  du 
«  Péloponèse  ont  combattu  contre  trois  mil- 
cc  lions  de  Perses.»  Nous  approchâmes  d'un 
second,  et  nous  y  lûmes  ces  mots  de  Simo- 
nide  :  «Passant,  va  dire  à  Lacédémone  que 
«  nous  reposons  ici  pour  avoir  obéi  à  ses 
«  saintes  lois.  ^  »  Avec  quel  sentiment  de 
grandeur,  avec  quelle  sublime  indifférence 
a-t-on  annoncé  de  pareilles  choses  à  la  posté- 
rité !  Le  nom  de  Léonidas  et  ceux  de  ses  trois 
cents  compagnons  ne  sont  point  dans  cette 
seconde  inscription  ;  c'est  qu'on  *  n'a  pas 
même  soupçonné  qu'ils  pussent  jamais  être 
oubliés.  J'ai  vu  plusieurs  Grecs  les  réciter 
de  mémoire  et  se  les  transmettre  les  uns  aux  ' 
autres.  ^  Dans  une  troisième  inscription  , 

«  Herodot.  lib.  7,  cap.  ±28. 

^  Id.  ibid.  Strab.  lib.  9,  p.  4*9.  Cicer.  tcuciil.  lib.  i , 

«•p.  42,L  2,  p.  268. 

^  Herodot.  ibid,  cap.  224- 
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pour  le  devin  Mégistias,  il  est  dit  que  ce 
dpartîate,  instruit  du  sort  qui  Fattendait, 
avait  mieux  aimé  mourir  que  d'abandonner 
Tarmée  dès  Grecs.  *  Auprès  de  ces  monu- 
ments funèbres  est  un  trophée  que  Xerxès 
fit  élever  et  qui  honore  plus  les  vaincus  que 
les  vainqueurs.  * 


CHAPITRE   XXXV. 

Vojage  de  Thessalie.,  (a)  Amphictjons  ;  Magi- 
ciennes ;  Rois  de  Phères  ;  Yallée  de  Tempe. 

En  sortant  des  Thermopyles,  on  entre  dans 
la  Thessalie.  Cette  contrée,  dans  laquelle 
on  comprend  la  Magnésie  et  divers  autres 
petits  cantons  qui  ont  des  dénominations 
particulières,  est  bornée  à  Test  par  la  mer, 
au  nord  par  le  mont  Olymp ,  à  l'ouest  par 
le  mont  Pindus,  au  sud  par  le  mont  OEta. 
De  ces  bornes  éternelles  partent  d'autres 
chaînes  de  montagnes  et  de  collines  qui  ser- 
pentent dans  lintérieur  du  pays.  Elles  em- 

»  Herodot.  lib.  7,  cap.  a  2  8. 

^  Isocr.  cpist.  ad.  Philipi.  t.  i ,  p.  3  04. 

(a)  Dans  l'été  de  l'année  357  aran^  J.  C. 
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brassent  par  intervalles  des  plaines  fertiles, 
qtiî,  par  leur  forme  et  leur  enceinte,  ressem- 
blent à  de  vastes  amphithéâtres.  '  Des  villes 
opulentes  s'élèvent  sur  les  hauteurs  qui  en- 
tourent ces  plaines  :  tout  le  pays  est  arrosé 
de  rivières,  dont  la  plupart  tombent  dans  le 
Pénée,  qui,  avant  de  se  jeter  dans  la  mer, 
traverse  la  fameuse  vallée  connue  sous  le 
nom  de  Tempe. 

A  quelques  stades  des  Thermopy les,  nous 
trouvâmes  le  petit  bourg  d'Anthéla,  célèbre 
par  un  temple  de  Cérès,  et  par  rassemblée 
des  Amphictyons  qui  s'y  tient  tous  les  ans.* 
Cette  diète  serait  la  plus  utile  ^  et  par  consé- 
quent la  plus  belle  des  institutions,  si  les 
motifs  d'humanité  qui  la  firent  établir ,  n'é- 
taient forcés  de  céder  aux  passions  de  ceux 
qui  gouvernent  les  peuples.  Suivant  les  uns, 
Amphictyon,  qui  régnait  aux  environs,  en 
fut  l'auteur  :  *  suivant  d'autres ,  ce  fut  Acri- 
sius,  roi  d'Argos.  *  Ce  qui  paraît  certain, 
cest  que,  dans  les  temps  les  plus  reculés, 

*  Plin.  lib.  4j  cap.  8,  t  i ,  p.  199. 

^  Herodot.  lib.  7,  cap.  200.  Alcm.  de  l'àcad.  des  bell 
kttr.  t.  3,  p.  191,  etc. 

^  Mann.  oxon.  epoch.  5.  Prid.  comment,  p.  359.  Théo- 
pomp.  ap.  BarpAn À* fitÇiKT.  Pausan.  1.  i o,  c.  8»  p.  8 1 5. 

4  Strab.  lib.  9,  p.  420. 
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douze  nations  du  nord  de  la  Grèce,  *  (a) 
telles  que  les  Doriens ,  les  Ioniens ,  les  Pho- 
céens, les  Béotiens,  les  Thessaliens ,  etc. 
formèrent  une  confédération  pour  prévenir 
les  maux  que  la  guerre  entraîne  à  sa  suite.  Il 
fut  réglé  qu^elles  enverraient  tous  les  ans 
des  députés  à  Delphes  ;  que  les  attentats 
commis  contre  le  temple  d'Apollon  qui  avait 
reçu  leurs  serments,  et  tous  ceux  qui  sont 
contraires  aux  droits  des  gens  dont  ils  de- 
vaient être  les  défenseurs ,  seraient  déférés  à 
cette  assemblée;  que  chacune  des  douze  na- 
tions aurait  deux  suffrages  à  donner  par  ses 
députés,  et  s'engagerait  à  faire  exécuter  les 
décrets  de  ce  tribunal  auguste. 

La  ligue  ftit  cimentée  par  un  serment  qui 
s'est  toujours  renouvelé  depuis^  «  Nous  ju- 
cc  rons,  dirent  les  peuples  associés,  de  ne 
«  jamais  renverser  les  villes  Amphictyoni- 
(c  ques;de  ne  jamais  détourner,  soit  pendant 
«  la  paix,  soit  pendant  la  guerre,  les  sources 
ce  nécessaires  à  leurs  besoins  :  si  quelque  puis- 
c<  sance  ose  l'entreprendre, nous  marcherons 
«  contre  elle,  et  nous  détruirons  ses  villes. 

'  JEscbin  de  ùHs.  leg.  p.  4i3.  Strab.  lib.  9,  p.  4^0. 
PauÉan.  lib.  10,  cap.  8,  p.  81 5. 

(a)  Voyez  la  note  XXII  à  la  fin  du  volume. 
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c<  Si  des  impies  enlèvent  les  offrandes  du 
€c  temple  d'Apollon ,  nous  jurons  d'employer 
«  nos  pieds ,  nos  bras ,  notre  voix ,  toutes 
«  nos  forces  contre  eux  et  contre  leurs  corn- 
et plices.  *  » 

Ce  tribunal  subsiste  encore  aujourdTiui , 
à  peu  près  dans  la  même  forme  qu  il  fut  éta- 
bli. Sa  juridiction  s'est  étendue  avec  les  na-' 
tions  qui  sont  sorties  du  nord  de  la  Grèce  , 
et  qui,  toujours  attachées  à  la  ligue  Amphîc- 
tyonique ,  ont  porté  dans  leurs  nouvelles  de- 
meures le  droit  d'assister  et  d'opiner  à  ces 
assemblées.  '  Tels  sont  les  Lacédémonîcns  : 
ils  habitaient  autrefois  laThessalie;  et  quand 
ils  vinrent  s'établir  dans  le  Péloponèse ,  ils 
conservèrent  un  des  deux  suffrages  qui  ap- 
partenaient au  corps  des  Doriens  dont  ils 
faisaient  partie.  De  même,  le  double  suffrage 
originairement  accordé  aux  Ioniens ,  fut 
dans  la  suite  partagé  entre  les  Athéniens  et 
les  colonies  ioniennes  qui  sont  dans  TAsie 
mineure.  '  Mais ,  quoiqu'on  ne  puisse  porter 
i  la  diète  générale  que  vingt-quatre  suffi-a- 
ges ,  le  nombre  des  députés  n'est  pas  fixé  ;  les 

^  ^schin.  de  fais.  leg.  p,  ^id. 

3  Mëm.  de  l'acad.  des  btll  lettr.  t.  21 ,  liist  p.  aS^. 

'  ^fichin.  ibid. 
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Athéniens  en  envoient  quelquefois  trois  ou 
quatre.  * 

L^assemblée  des  Amphîctyons  se  tient, 
au  printemps 7  à  Delphes;  en  automne,  au 
bourg  d'Anthéla.  *  Elle  attire  un  grand 
nombre  de  spectateurs  et  commence  par  des 
sacrifices  offerts  pour  le  repos  et  le  bonheut 
de  la  Grèce.  Outre  les  causes  énoncées  dans 
le  serment  que  j'ai  cité  j  on  y  juge  les  contes- 
tations élevées  entre  des  villes  qui  prélen- 
lent  présider  aux  sacrifices  faits  en  com- 
mun, ^  ou  qui,  après  une  bataille  gagnée, 
voudraient  eti  particulier  s'arroger  des  hou- 
œurs  qu  elles  devraient  partager.  ^  On  y 
porte  d'auties  causes,  tant  civiles  que  crimi- 
3 elles,  ^  mais  surtout  les  actes  qui  violent 
:)uvertementle  droit  des  gens.  ®  Les  députés 
les  parties  discutent  laifaire;  le  tribunal 
prononce  à  la  pluralité  des  voix  ;  il  décerne 
me  amende  contre  les  nations  coupables  : 
ïprès  les  délais  accordés,  intervient  un  se- 

'  .£fcbiD.  in  Gtesiph.  p.  44^* 

^  Strab.  lib.  9,  p.  ^:io.  iEschin.  ibid. 

^  DemoAth.  de  cor.  p.  495.  Plut,  x  orat  vÎL  L  2 ,  p.  85o. 

4  Demosth.  in  Neaer.  p.  877.  Cicer.  de  iuveot.  Ub.  l« 
mp.  a3,t.  i,p.  96. 

5  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  5,  p.  4o5. 
«  Plut  io  Chn.  t.  1 ,  p.  483. 
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cond  jugement  qui  augmente  l'amende  du 
double.  »  Si  elles  n'obéissent  pas,  rassemblée 
est  en  droit  d'appeler  au  secours  de  son  dé- 
cret, et  d'armer  contre  elles  tout  le  corps 
Amphictyonique ,  c'est-à-dire ,  une  grande 
partie  de  la  Grèce.  Elle  a  le  droit  aussi  de 
les  séparer  de  la  ligue  Amphictyonique ,  ou 
de  la  commune  union  du  temple.  * 

Mais  les  nations  puissantes  ne  se  soumet- 
tent pas  toujours  à  de  pareils  décrets.  On 
peut  en  juger  par  la  conduite  récente  des 
Lacédémoniens.  Us  s  étaient  emparés  ,  en 
pleine  paix ,  de  la  citadelle  de  Thèbes  :  les, 
magistrats  de  cette  ville  les  citèrent  à  la 
diète  générale  :  les  Lacédémoniens  y  fureni 
condamnés  à  cinq  cents  talents  d'amende, 
ensuite  à  mille  ^  qu'ils  se  sont  dispensés  de 
payer,  sous  prétexte  que  la  décision  était 
injuste.  ^ 

Les  jugements  prononcés  contre  les  peu- 
ples qui  profanent  le  temple  de  Delphes , 
inspirent  plus  de  terreur.  Leurs  soldats  mar- 
chent avec  d autant  plus  de  répugnance, 

'  Diod.  lib.  i6,  p.  43o. 

*  Plut,  in Themist.  L  i,  p.  1 2a.  Pausap.  lib.  xo,  c  8, 
p.  816.  iEschin.  de  fais.  leg  p.  4i3* 
'  Diod.  ihid. 
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qu'ils  sont  punis  de  mort  et  privés  de  la  sé- 
pulture ,  lorsqu'ils  sont  pris  les  armes  à  la 
main.  '  Ceux  que  la  diète  invite  à  venger 
les  autels  sont  d'autant  plus  dociles,  qu  on 
est  censé  partager  l'impiété,  lorsqu'on  la  fa- 
vorise ou  qu'on  la  tolère.  Dans  ces  occasions, 
les  nations  coupables  ont  encore  à  craindre 
qu'aux  anathèmes  lancés  contre  elles,  ne  se 
joigne  la  politique  des  princes  voisins ,  qui 
trouvent  le  moyen  de  servir  leur  propre 
ambition  en  épousant  les  intérêts  du  ciel. 

D^Anthéla ,  nous  entrâmes  dans  le  pays 
des  Trachiniens ,  et  nous  vîmes  aux  envi- 
rons les  gens  de  la  campagne  occupés  à  re- 
cueillir l'hellébore  précieux  qui  croit  sur  le 
mont  OEta.  '  L'envie  de  satisfaire  notre  cu- 
riosité nous  obligea  de  prendre  la  route 
d'Hypate.  On  nous  avait  dit  que  nous  trou- 
verions beaucoup  de  magiciennes  en  Thes- 
§alie ,  et  surtout  dans  cette  ville*  ^  Nous  y 
vîmes  en  effet  plusieurs  femmes  du  peuple, 
qui  pouvaient,  à  ce  qu'on  disait,  arrêter  le 

»  Diod.  lib.  j6,  p.  427  et  43 1. 

'  Theophr.  hist  plant,  lib.  9,  cap.  1 1 ,  p.  io63. 

'  Aristoph.  in  nub.  v.  'jê^y.  Plin.  lib.  3o,  cap.  i ,  t.  2, 
p.  523.  Senec.  in  Hippol.  act.  2,  v.  420.  Apid.  metam; 
lib.  I ,  p.  1 5  ;  lib.  2,  p.  2a 

3.  3^ 
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soleil^  attirer  la  lune  sur  la  terre,  exciter  ou 
calmer  les  tempêtes,  rappeler  les  morts  à  la 
vie,  ou  précipiter  les  vivants  dans  le  tom- 
beau. ■ 

Comment  de  pareilles  idées  ont-elles  pu 
se  glisser  dans  les  esprits?  Ceux  qui  les  regar- 
dent comme  récentes,  prétendent  que ,  dans 
le  siècle  dernier,  une  Thessalienne  nommée 
Âglaonice,  ayant  appris  àprédire  les  éclipses 
de  lune ,  avait  attribué  ce  phénomèn^e  à  la 
force  de  ses  enchantements,  '  et  qu'on  avait 
conclu  de  là  que  le  même  moyen  suffirait 
pour  suspendre  toutes  les  lois  de  la  nature. 
Mais  on  cite  une  autre  femme  de  Thessalie , 
qui ,  dès  les  siècles  héroïques ,  exerçait  sur 
cet  astre  un  pouvoir  souverain;  ^  et  quan- 
tité de  faits  prouvent  clairement  que  la  ma- 
gie s^est  introduite  depuis  long-temps  dans 
la  Grèce. 

Peu  jalomx  d'en  rechercher  Torigine, 
nous  voulûmes,  pndant  notre  séjour  à  Hy- 
pate,  en  connaître  les  opérations.  On  nous 

^  '  Einped.  ap.  Diog.  Laert.  lik.  B,  $.  59.  Âpul.  metam. 
lib.  I ,  p.  6.  VîrgiL  eclog.  8,  v.  69. 

^  Plut,  conjug.  praecept,  ta,p.i45;icLdie  orac.  def. 
p.  4 '7-  Bayle,  rép.  aux  quest.  t  .1,  ehap.  44»  P*  4*4^ 

^  Senec.  in  HercHl.  OEtaeo,  ▼.  5a5. 
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mena  secrètement  chez  quelques  vieilles 
femmes  9  dont  la  misère  était  aussi  excessive 
que  l'ignorance  :  elles  se  vantaient  d'avoir 
des  charmes  contre  les  morsure^  des  scor- 
pions  et  des  vipères,  *  d'en  avoir  pour  ren- 
dre languissants  et  sans  activité  les  feux 
d'un  jeune  époux,  ou  pour  faire  périr  les 
troupeaux  et  les  abeilles.  ^  Nous  en  vîmes 
qui  travaillaient  à  des  figures  de  cire;  elles 
les  chargeaient  d'imprécations,  leur  enfon- 
çaient dés  aiguilles  dans  le  cœur,  et  les  ex- 
posaient ensuite  dans  les  différents  quar- 
tiers de  la  ville.*  ^  Ceux  dont  on  avait  copié 
les  portraits ,  frappés  de  ces  objets  de  ter- 
reur, se  croyaient  dévoués  à  la  mort,  et 
cette  crainte  abrégeait  quelquefois  leurs 
jours. 

Nous  surprîmes  une  de  ces  femmes  tour-, 
nant  rapidement  un  rouet,  ^  et  prononçant 
des  paroles  mystérieuses.  Son  objet  était  de 

»  Plat.  în  Eutbydem.  t.  i ,  p.  ago. 
3  Herodot.  lib.  2,  cap.  181,  Plat,  de  leg.  lib.  i  x ,  t.  S) 
pag.  933. 

3  Plat.  ibid.  Ovid.  beroîd.  epist.  6,  v.  91. 

4  Pind.  pyth.  [4 ,  v.  38o.  Schol.  ibid.  ApoU.  Argon, 
lib.  I ,  V.  1 139.  Schol.  ibid.  Hesycb.  in  P'«>j».  Bayle, 
rép.  aux  quest.  p.  4^  4* 
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rappeler  '  le  jeune  Polyclèle,qui  avait  aban- 
donné Salamis,  une  des  femmes  les  plus 
distinguées  de  la  ville.  Pour  connaître  les 
suites  de  cette  aventure,  nous  fîmes  quel- 
ques présents  à  Mycale  ;  c'était  le  nom  de  la 
magicienne.  Quelques  jours  après ,  elle 
nous  dit  :  Salamis  ne  veut  pas  attendre 
l'effet  de  mes  premiers  enchantements  ;  elle 
viendra  ce  soir  en  essayer  de  nouveaux;  je 
Vous  cacherai  dans  un  réduit,  doù  vous 
pourrez  tout  voir  et  tout  entendre.  Nous 
fûmes  exacts  au  rendez-vous.  Mycale  Élisait 
les  préparatifs  des  mystères  :  on  voyait  au-, 
tour  d'elle  "  des  branches  de  laurier,  des 
plantes  aromatiques,  des  lames  d'airain  gra- 
vées eu  caractères  inconnus;  des  flocons  de 
laine  de  brebis,  teints  en  pourpre;  des  clous 
détachés  dun  gibet,  et  encore  chargés  de 
dépouilles  sanglantes;  des  crânes  humains  à 
moitié  dévorés  par  des  bêtes  féroces;  des 
fragments  de  doigts ,  de  nez  et  d  oreilles ,  ar- 
rachés à  des  cadavres  ;  des  entrailles  de  vic- 
times ;  une  fiole  où  1  on  conservait  le  sang 
d  un  homme  qui  avait  péri  de  mort  violente; 
une  fiî^ure  d'Iïécate  en  cire,  peinte  en  blanc, 

*  Lucian.  in  meretr.  4  >  t*  3 ,  p.  288. 
"  Theocrit  idyll.  2.  Apul.  metaxo.  lib.  3,  p.  54• 
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en  noir,  en  rouge,  tenant  un  fouet,  une 
lampe ,  et  une  épée  entourée  d'un  serpent  ;  * 
plusieurs  vases  remplis  d'eau  de  fontaine,  ' 
de  lait  de  vache ,  de  miel  de  montagne  ;  le 
rouet  magique,  des  instruments  d'airain, 
des  cheveux  de  Polyclète ,  un  morceau  de 
la  frange  de  sa  robe,  ^  enfin  quantité  d'au- 
tres objets  qui  fixaient  notre  attention , 
lorsqu'un  bruit  léger  nous  annonça  l'arrivée 
de  Salamis. 

I  Nous  nous  glissâmes  dans  une  chambre 
voisine.  La  belle  Thessaiienne  entra  pleine 
de  fureur  et  d'amour  :  après  des  plaintes 
amères  contre  son  ainant  et  contre  la  ma- 
gicienne ,  les  cérémonies  commencèrent. 
Pour  les  rendre  plus  efficaces ,  il  faut  en  gé- 
néral que  les  rites  aient  quelque  rapport 
avec  l'objet  qu'on  se  propose. 

Mycale  fit  d'abord  sur  les  entrailles  des 
victimes  plusieurs  libations'  avec  de  l'eau , 
avec  du  lait,  avec  du  miel  :  elle  prit  ensuite 
les  cheveux  de  Polyclète,  les  entrelaça,  les 
noua  de  diverses  manières;  et  les  ayant  mê- 
lés avec  certaines  herbes,  elle  les  jeta  dans 

'  Euseb.  praep.  cvang.  lib.  5»  cap.  l4)  P'  ^^^' 
^  Apul.  xaetam.  lib.  3 ,  p.  55, 
5  Theocrit  i^yll.  a. 
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un  brasier  ardent.  '  C'était-là  le  moment  01 
Polyclète,  entraîné  par  une  force  invincible 
devait  se  présenter^  et  tomber  aux  pieds  d 
sa  maîtresse. 

Après  Favôir  attendu  vainement  ^  Sais 
mis  j  initiée  depuis  quelcpie  temps  dans  le 
secrets  de  Fart,  s'écrie  tout  à  coup  :  Je  veu 
moi-même  présider  aux  encbantementi 
Sers  mes  transports ,  Mycale  ;  prends  ce  vas 
destiné  aux  libations,  entoure-le  de  cett 
laiiïe.  ^  Astre  de  la  nuit^  prêtez -nous  um 
lumière  favorable!  et  vous,  divinité  des  eu 
fers  f  qui  rôdez  autour  des  tombeaux  et  dam 
les  lieux  arrosés  du  sang  des  mortels ,  parais 
sez,  terrible  Hécate,  et  que  nos  charme 
soient  aussi  puissants  que  ceux  de  Médé 
€it  de  Circél  Mycale ,  répands  ce  sel  dans  I 
feu,  ^  en  disant  :  Je  répands  les  os  de  Pol} 
clète.  Que  le  coeur  de  ce  perfide  devienne  1 
proie  de  l'amour,  comme  ce  laurier  est  coo 
sumé  par  la  fkmme^  comme  cette  cir 
fond  à  l'aspect  du  brasier;  *  que  Polydèl 
tourne  autour  de  ma  demeure ,  comme  c 

*  Apuï.  mctam.  lib,  3 ,  p.  55. 

*  Theocrit.  idyll.  a,  v.  a. 

3  Heins.  in  Theocrit  idyll.  a ,  ▼.  i8. 

4  Tbeomt.  ùnd.  v.  a8.  Virgil.  edog.  8^  ▼.  8#» 
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rouet  tourne  autour  de  son  axe.  Jette  à 
pleines  mains  du  son  dans  le  feu;  frappe 
sur  ces  vases  d'airain.  J'entends  les  hurle- 
ments des  chiens.  Hécate  est  dans  le  carre- 
four voisin;  frappe,  te  dis- je,  et  que  ce 
bruit  lavertisse  que  nous  ressentons  l'effet 
de  sa  présence.  Mais  déjà  les  vents  retien- 
nent leur  haleine;  tout  est  calme  dans  la 
nature  :  hélas!  mon  cœur  seul  est  agité.  *  O 
Hécate!  6  redoutable  déesse  !  je  fais  ces  trois 
libations  en  votre  honneur;  je  vais  faire  trois 
fois  une  imprécation  contre  les  nouvelles 
amours  dePolyclète.  Puisse-t-il 'abandonner 
ma  rivale,  comme  Thésée  abandonna  la 
malheureuse  Ariane  !  Essayons  le  plus  puis- 
sant de  nos  philtres  :  pilons  ce  lézard  dans 
un  mortier,  mêlons -y  de  la  farine,  faisonsr- 
en  une  boisson  pour  Polyclète.  Et  toi ,  My- 
cale ,  prends  le  jus  de  ces  herbes ,  et  va  de  ce 
pas  le  répandre  sur  le  seuil  de  sa  porte.  S'il 
résiste  à  tant  d'eflforts  réunis,  j'en  emploierai 
de  plus  funestes ,  et  sa  mort  satisfera  ma  ven- 
geance. *  Après  ces  mots,  Salamis  "se  re- 
tira. 

Les  opérations  que  je  viens  de  décrire 


«  Tbeocrit.  idyll  2 ,  t.  aS. 
a  Id.  ibid. 
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étaient  accompagnées  de  formules  mysté- 
rieuses que  Mycale  prononçait  par  inter- 
valles. '  Ces  fiM*mules  ne  méritent  pas  d'être 
rapportées  :  elles  ne  sont  composées  que  de 
mots  barbares  ou  défigurés,  et  qui  ne  for- 
ment aucun  sens. 

Il  nous  restait  à  voir  les  cérémonies  qui 
servent  à  évoquer  les  mânes.  Mycale  nous  dit 
de  nous  rendre  la  nuit  à  quelque  distance  de  la 
ville,  dans  un  lieu  solitaire  et  couvert  de  tom- 
bçaux.  Nous  l'y  trouvâmes  occupée  à  creuser 
une  fosse,  »  autour  de  laquelle  nous  la  vîmes 
bientôt  entasser  des  herbes,  des  ossements , 
des  débris  de  corps  humains ,  des  poupées 
de  laine,  de  cire  et  de  farine,  des  cheveux 
d'un  Thessalien  que  nous  avions  connu ,  et 
qu'elle  voulait  montrer  à  nos  yeux.  Après 
avoir  allumé  du  feu,  elle  fit  couler  dans  la 
fosse  le  sang  d'une  brebis  noire  qu'elle  avait 
apporté ,  et  réitéra  plus  d'une  fois  les  liba- 
tions, les  invocations,  les  formules  secrètes. 
Elle  marchait  de  temps  en  temps  à  pas  pré 
cipités,  les  pieds  nus,  les  cheveux  épars, 

>  Heliod.  iEthiop.  lib.  6,  p.  298 . 

'  Homer.  odyss.  lib.  1 1 ,  v.  36.  Horat.  lib.  i ,  sat.  8, 
V.  22.  Heliod. jEthiop.  libw 6,  p»  292.  Feith.  antiq.  Homer. 
lib.  ijcap.  i^. 
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faisant  des  imprécations  horribles ,  et  pous* 
saiit  des  hurlements  qui  finirent  par  la  tra»- 
hir  :  car  ils  attirèrent  des  gardes  envoyés 
par  les  magistrats  qui  Pépiaient  depuis  long- 
temps. On  la  saisit,  et  on  la  traîna  en  pri- 
son. Le  lendemain ,  nous  nous  donnâmes 
quelques  mouvements  pour  la  sauver;  maïs 
on  nous  conseilla  de  l'ahandonner  aux  ri- 
gueurs de  la  justice,  '  et  de  sortir  de  la  ville. 
La  profession  qu  elle  exerçait  est  réputée 
infâme  parmi  les  Grecs.  Le  peuple  déteste 
les  magiciennes,  parce  qu'il  les  regarde 
comme  la  cause  de  tous  les  malheurs.  Il  les 
accuse  d'ouvrir  les  tombeaux  pour  mutiler 
les  morts  :  *  il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces 
femmes  sont  capables  des  plus  noirs  forfaits, 
et  que  le  poison  les  sert  mieux  que  leurs  en- 
chantements. Aussi  les  magistrats  sévissent- 
ils  presque  partout  contre  elles.  Pendant 
mon  séjour  à  Athènes,  j'en  vis  condamner 
une  à  mort;  ses  parents,  devenus  ses  eomr 
plices,  subirent  la  même  peine.  '  Mais  les 

*  Lucian.  in  asin.  t.  2,  p.  622. 

^  Lucan.  Pharsal.  liL.  6,  v,  538.  Apul.  metam.  lib.  2, 
p.  33  et  35. 

3  Demostb.  in  Aristog.  p.  840.  Pbilochor.  ap.  Harpocr. 
in  0f#p. 
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lois  ne  proscrivent  que  les  abus  de  cet  art 
frivole  ;  elles  permettent  les  enchantements 
qui  ne  sont  point  accompagnés  de  maléfices, 
et  dont  l'objet  peut  tourner  à  Favantage  de 
la  société.  On  les  emploie  quelquefois  contre 
Tépilepsie ,  '  contre  les  maux  de  tête ,  *  et 
dans  le  traitement  de  plusieurs  autres  mala- 
dies. ^  D'un  autre  côté,  des  devins  autorisés 
par  les  magistrats,  sont  chargés  d^évoquer 
et  d'apaiser  les  mâneâ  des  morts.  ^  Je  parle- 
rai plus  au  long  de  ces  évocations  dans  le 
vojage  de  la  Laconie. 

D'Hypate  nous  nous  rendîmes  â  Lamia;  , 
et,  continuant  à  marcher  dans  un  pays  sau- 
vage, par  un  chemin  inégal  et  raboteux, 
nous  parvînmes  à  Thaumaci,  où  s'ol&it  à 
nous  un  des  plus  beaux  points  de  vue  que 
Ton  trouve  en  Grèce  ;  ^  car  cette  ville  do- 
mine sur  un  bassin  immense  dont  Taspect 
cause  soudain  une  vive  émotion.  C'est  dans 
cette  riche  et  superbe  plaine  ^  que  sont  si- 

<  Demostb.  in  Aristog.  p.  840.* 

"  Plat,  in  Charm.  t  2 ,  p.  1 55  ;  id.  în  conv.  t  3 ,  p.  a  os.    i 
^  Piad.  pyth.  3,  v.  91.  Plin.  lib.  a8,  cap.  a,  ti  a, 
F«g-  444*  ^ 

4  Plut,  de  consoL  t  a  «  p.  1 09. 
*  Liv.  lib.  3a ,  cap.  4. 
<Pocock.t3,p.i53. 
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tuées  plusieurs  villes,  et  entre  autres  Phar- 
sale,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  op* 
lentes  de  la  Thessalie.  Nous  les  parcourûmes 
toutes, en  nous  instruisant, autant  qu'il  était 
possible ,  de  leurs  traditions ,  de  leur  gouver* 
nement,  du  caractère  et  des  moeurs  des  ha* 
bitants. 

Il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  la  nature  du 
pays,  pour  se  convaincre  quil  a  dû  renfer- 
mer autrefois  presque  autant  de  peuples  ou 
de  tribus,  qu'il  présente  de  montagnes  et  de 
vallées.  Séparés  alors  par  de  fortes  barrière^ 
qu'il  fallait  à  tout  moment  attaquer  ou  dé* 
fendre,  ils  devinrent  aussi  courageux  qu'en* 
treprenants*,  et  quand  leurs  mœurs  sadou- 
cire;nt,  la  Thessalie  fut  le  séjour  des  héros 
et  le  théâtre  des  plus  grands  exploits.  C'e^C 
là  que  parurent  les  Centaures  et  Les  Lapithes, 
que  s  embarquèrent  les  Argonautes ,  que 
mourut  Hercule,  que  naquit  Achille,  que 
vécut  Pirithotts,  que  les  guerriers  venaient; 
des  pays  les  plus  lointains  sç  signaler  par 
des  faits  d^armes* 

Les  Achéens,  les  Eolieihs,  les  Doriens  de 
qui  descendent  les  Lacédémoniens,  d'autres 
puissantes  nations  de  la  Grèce,  tirent  leur 
origine  de  la  Thessalie.  Les  peuples  qu'on  y 
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distingue  aujourd'hui  sont  les  Thessaliens 
proprement  dits ,  les  OEtééns ,  les  Phthiotes , 
les  Maliens ,  les  Magnètes,  les Perrhèbes,  etc. 
Autrefois  ils  obéissaient  à  des  rois  ;  ils  éprou- 
vèrent ensuite  les  révolutions  ordinaires  aux 
grands  et  aux  petits  états,;  la  plupart  sont 
soumis  aujourd'hui  au  gouvernement  oligar- 
chique. * 

Dans  certaines  occasions  y  les  villes  de 
chaque  canton,  c'est-à-dire,  de  chaque  peu- 
ple,  envoient  leu)'s  députés  à  la  diète,  où  se 
discutent  leurs  intérêts  :  '*  mais  les  décrets 
de  ces  assemblées  n^obligent  que  ceux  qui 
les  ont  .souscrits.  Ainsi,  non-seulement  les 
cantons  sont  indépendants  les  uns  des  au- 
tres, mais  cette  indépendance  s'étend  encore  ^ 
sur  les  villes  de  chaque  canton.  Par  exem- 
ple, le  canton  des  CÊtéens  étant  divisé  en 
quatorze  districts ,  ^  les  habitants  de  l'un; 
peuvent  refuser  de  suivre  à  la  guerre  ceux 
des  autres.  *  Cette  excessive  liberté  affaiblit 
chaque  canton ,  en  l'empêchant  de  réunii:  - 

»  Thucyd.  lib.  4,  cap.  78; 

«  Id.  ibid.  Liv.  lib.  35,  cap.  3i ;  Uh.  36,  c  8;  L  89»  . 

cap.  25;  lib.  42,  cap.  38. 
3Strab.  Iik9,p.  434. 
4rjod.lib.  i8,p.595. 
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ses  forces,  et  produit  tant  de  langueur  dans 
les  délibérations  publiques ,  qu'on  se  dis- 
pense bien  souvent  de  convoquer  les  diètes.  • 

La  confédération  des  Thessaliens  jHropre- 
ment  dits,  est  la  plus  puissante  de  toutes, 
soit  par  la  quantité  des  villes  qu'eUe  pos- 
sède, soit  par  i'accession  des  Magnètes  et 
des  Perrhèbes  qu'elle  a  presque  entièrement 
assujétis.  * 

On  voit  aussi  des  villes  libres  qui  sem- 
blent ne  tçnir  à  aucune  des  grandes  peu- 
plades, et  qui,  trop  faibles  pour  se  mainte- 
nir dans  un  certain  degré  de  considération , 
ont  pris  le  parti  de  s'associer  avec  deux  ou 
trois  villes  voisines,  également  iaiolées,  éga- 
lement faibles.  ' 

Les  Thessaliens  peuvent  mettre  sur  pied 
six  mille  chevaux  et  dix  mille  hommes  d'in- 
fanterie, ^  sans  compter  les  archers  qui  sont 
excellents,  et  dont  on  peut  augmenter  le 
nombre  à  son  gré  :  car,  ce  peuple  est  accou- 
tumé dès  l'enfance  à  tirer  de  Tare.  ^  Rien  de 

A  liv.  lib;  34 9  cap.  5 1 . 

«  Theop.  ap.  Athen.  lib.  6,  p.  a65. 

3  Strab.  lib.  9,  p.  487.  Liv.  lib^  4a,  cap.  53. 

4  Xenoph.  bist  gnec  lib.  6,  p.  58i.  Isoor.  d«  pac. 
t.  I ,  p.  420. 

5  Xeooph.  ibi4.  Soliii.  cap.  8. 
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si  rea.Qpainé  i^uie  }a  cavalerie  t^e^salienne  :  ' 
elle  nissî  pas  iM^jaljBinenit  |re(do]a.taMe  par  lo- 
pinioQ;  tfiul  le  mpuàfi  ooi^yient  ({ju'il  est 
presq.u,e  impossible  (}'eo  ^(mtfinif:  l'effort.  ^ 

On  dijt  qu'ils  ont  su  les  preipieis  imposer 
un  &eiu  M  chey^l  9  fil  le  JO^uer  ^u  combat  : 
on  ajoute  que  de  là  s'était  l'opiniQ!)  qu'il 
existfait  autrefois  en  T]bi.eds^iie  des  hommes 
moitié  hommes,  moitié  chevaux,  qui  fiurent 
opiamés  C^n^ur«3.  ^  CeUe  &ble  pipuye  du 
moins  Taucienpet^  i2e  r^uita^iou  parmi 
eu^;  ejt  leur  apiour  pour  c^  ejs^cif^  est 
consacré  par  une  cérémpuif^qu'iU  pji^ryent 
dans  leurs  piamgies.  A^rès  )es  siijCi4fiqe$  et 
les  ajiîie^iiîeç.e»  usage,  lëpouîc  piiié^^nte  i 
son  épouse  un  coursier  orné  de  tQUt  ji'lippa- 
reil  n^i^taire.  ^ 

lia  Xh^s$alie  produit  d)i  vi^^  de  ll^uile^ 
d^s  tmt^  de  différeQies  /espèce^.  La  t^rre  est 
fertile  au  poipt.que  Içbléuuiptpra^t^ppYile, 
si  r.ou  ne  prenait  h  jfffy^n^m  ^  le  t^flidre 
ou  de  b  hwfi  trQuter  par  le§  ©pptpn^.  * 

»  Paiwan.  lib.  lo,  c.  i,  p.  799.  ï^çi-  ^  ifSt*  p.  435.1 
Liv.  lib.  9,  cap.  19.  j 

«Polyî).lii>.4,p.a78.  | 

^  Pli|i.  \jh.  7,  cap.  5.6,  t.  I,  p.  416. 
4  iïilian.  de  anim.  lib.  1 1 ,  cap.  34*  i 

*  Thcoplir.  liist.  pHiil.  li^  9j  cap.  7,  p.  94^«  ' 
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Les  moissons,  pour  Fordinadre  très  abon- 
dantes,  sont  souvent  détruites  par  lesyer^.' 
On  voiture  une  grande  quantité  de  blé  en 
différents  ports,  et  surtout  dan^  celui  de 
Thèbes  en  Phthiotie,  d'où  il  passe  à  Fêtrah- 
ger.  *  Ce  commerce,  qui  produit  des  sommes 
considérables,  est  d'autant  plus  arantageux 
pour  k  nation ,  qu  elle  peut  facilement  Fen- 
trétenir,  et  même  Faugménfer  p^lr  la  quan- 
tité surprenante  d'esclaves  qu'elle  possède, 
et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  Pén estes. 
Us  descendent  la  plupart  de  tes  Pefrbèbcs 
et  de  ces  Magnètes  que  les  Thessalièns  lAt- 
rent  aux  fers  après  les  avoir  vaincus  :  évèr 
nement  qui  ne  prouve  que  trdp  les  contra- 
dictions de  Fesprit  humain.  Les  Thessalièns 
sont  peut-être  de  tous  les  Grecs  ceux  qui  se 
glorifient  le  plus  de  leur  liberté,  ^  fet  ils  ont 
été  des  premiers  à  réduire  les  Grecs  en  es- 
clavage :  les  Lacédémontens,  aufei  fdohx 
de  leur  liberté ,  ont  donné  le  même  exemple 
à  la  Grèce./ 

Les  Pénestes  se  sont  révoltés  plus  d  une 

'  T}i«ophr.  hist.  plant,  lib.  8,  cap.  lo. 

^  Xenoph.  kist.  ^apc,  lob,  6^  p.  58 1.  Lrr.  1.  79,  c.  25. 

'  Euripid.  in  Alcest  v.  677. 

iTbeop.  ap.  Atlien.  lib.  6,  cap.  xS,  f,  ft65; 
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fois  :  '  ils  sont  en  si  grand  nombre , qu'ils  ins- 
pirent toujours  des  craintes ,  et  que  leurs  m  aî- 
tres  peuvent  en  faire  un  objet  de  commerce , 
et  en  vendre  aux  autres  peuples  de  la  Grèce. 

"  Mais,  cequi  est  plus  honteux  encore,  on  voit 
ici  des  hommes  avides  voler  les  esclaves  des 
autres,  enlever  même  des  citoyens  libres ,  et 
les  transporter,  chargés  de  fers,  dans  les  vais- 
seaux que  Fappât  du  gain  attireenThessalie.* 
J'ai  vu,  dans  la  ville  d'Ame,  des  esclaves 
dont  la  condition  est  plus  douce.  Ils  descen- 
dent de  ces  Béotiens  qui  vinrent  autrefois 
s'établir  en  ce  pays ,  et  qui  furent  ensuite 
c^hfassés  par  les  Thessaliens.  La  plupart  re- 
tournèrent dans  les  lieux  de  leur  origine  : 
les  autres,  ne  pouvant  quitter  le  séjour  qu'ils , 
habitaient,  transigèrent  avec  leurs  vain- 
queurs. Ils  consentirent  à  devenir  serfs  y  à 
condition  que  leurs  maîtres  ne  pourraient 
ni  leur  ôter  la  vie,  ni  les  transporter  dans 
d'autres  climats;  ils  se  chargèrent  de  la  cul- 
ture des  terres  sous  une  redevance  annuelle. . 

^  Plusieurs  d'entre  eux  sont  aujourd'hui  plus 
riches  que  leurs  mattres.  - 

'  Aristot  de  rep.  lib.  a,  cap.  9,  t  a,  p.  3a8. 

*  Amtopb.  in  Plut  ▼.  5ao.  SchoL  ibid. 

'  Afchcm.  ap.  Atheo.  lib.  6,  p^  a64*  Thaçyd  lib.i^. 
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Les  Thessaliens  reçoivent  les  étrangers 
avec  beaucoup  d'empressement ,  et  les  trai- 
tent avec  magnificence.  *  Le  luxe  brille  dans 
leurs  habits  et  dans  leursi  maisons  :  ^  ils  ai- 
ment à  l'excès  le  faste  et  la  bonne  chère  : 
leur  table  est  servie  avec  autant  de  recher- 
che que  de  profusion ,  et  les  danseuses  qu'ils 
y  admettent  ne  sauraient  leur  plaire ,  qu'en 
se  dépouillant  de  presque  tous  les  voiles  de 
la  pudeur.  ^ 

Us  sont  vifs,  inquiets 9  ^  et  si  difficiles  à 
gouverner,  que  j'ai  vu  plusieurs  de  leurs 
villes  déchirées  par  des  factions.  ^  On  leur 
reproche ,  comme  à  toutes  les  nations  poli- 
cées, de  n'être  point  esclaves  de  leur  pa- 
role ,  et  de  manquer  facilement  à  leurs  alliés  :  ^ 
leur  éducation  n'ajoutant  à  la  nature  que 
des  préjugés  et  des  erreurs,  la  corruption 

«  Xenc^h.  hist  gnec.  lib.  6;  p.  57^.  Athen.  lib.  i4S 
cap.  5,  p.  624. 

»  Plat  in  Crit.  t.  1 ,  p.  53.  Athen.  lib.  i4 ,  rap.  23, 
p.  663.  Theop.  ap.  Athen.  lib.  6,  cap.  17,  p.  260. 

3  Athen.  lib.  i3,  cap.  c),  p.  607. 

4  Liv.  lib..34,cap.  5i. 

5  Isocr.  ep.  a,  ad  Phil.  t.  t ,  p.  45i. 

*  Demostk  olyntL.  i ,  p.  4  ;  id.  m  Aristocr.  p.  743. 

3i. 
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tommence  de  bonne  heure  ;  bientôt  FcxeHK 
pie  rend  le  crime  facile ,  et  Kmpunité  le  rend 
insolent.  * 

Dès  les  temps  les  plus  anciens  ils  cultivè- 
rent la  poésie  :  ils  prétendent  avoir  donné 
le  jour  à  Thamyris,>A  Orphée,  à  Lin  us,  à 
tant  d'autres  qui  vivaient  dans  le  siècle  des 
héros  dont  ils  partageaient  la  gloire;  ^  mais 
depuis  cette  époque,  ils  n'ont  produit  au- 
cun écrivain ,  aucun  artiste  célèbre.  Il  y  a 
environ  un  siècle  et  demi  que  Simonide  les 
trouva  insensibles  aux  charmes  de  ses  vers.  * 
Ils  ont  été  dans  ces  derniers  temps  plus  do- 
ciles aux  leçons  du  rhéteur  Gorgias;  ils  pré- 
fèrent encore  l'éloquence  pompeuse  qui  le 
distinguait,  et  qui  n  a  pas  rfecttfié  les  fausses 
idées  qu'ils  ont  dé  la  justice  et  de  la 
vertu.  ^ 

Ils  ont  tant  de  goût  et  dVstimepour  l'exer- 
cice de  la  danse ,  qu  ils  appliquent  les  termes 
de  cet  art  aux  usages  les  plus  nobles.  En  cer- 
tains endroits, les  généraux  ou  les  magistrats 

«  Plat,  in  Crit  t  i ,  p.  53. 

^  Voss.  observ.  ad.  Melam,  til>.  i,  cap.  3,  p.  4^6 

'  Plut,  de  aud.  poet.  t.  i,  p.  i5. 

4  Plat.  ibid.  ;  id.  iit  Mcn.  t  a,'  p'  70. 
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9e  n'cmment  les  ckefs  de  la  danse.  '  (a)  Leur 
musique  tient  le  milieu  entre  celle  des  I)o* 
riens  et  celle  des  Ioniens;  et  comttre  elle 
peint  tour  à  tour  la  confiance  de  la  pfé« 
somption  et  la  mollesse  de  la  volupté,  elle 
s'assortit  au  caractère  et  aux  mœurs  de  la 
nation.^ 

A  là  éhasse,  ils  sont  obligé*  dé  respecter 
les  cigognes.  Je  ne  relèverais  pas  celte  cir- 
constance, sî  Ton  ne  décernait  coufre  ceux 
qui  tuent  ces  oiseaux ,  la  taêihe  pëhie  que 
contre  les  homicides..  *  Étonnés  d'une  loi  si 
étrange ,  nous  en  demandâmes  la  raistm  :  on 
nous  dit  <|ue  les  cigognes  avaient  J>iïrgé  la 
Thessalie  des  serpents  énormes  qui  Tinfes- 
taient  auparavant,  et  que,  sans  la  loi,  on 
serait  bietitôt  forcé  d'àbandofnner  ce  pays,  * 
comme  la  multiplicité  des  taupes  avait  fait 


un 


*  Lucian.  àe  sait.  mp.  14, 1 1?  p.  276.  , 
(a)  Lucien  rapporte  une  idscrifptîon  faite  pour 
Tbéssaiieii,  et  cbn^àe  en  ces  iéilne^  :  «Le  peuple  a  fait 
((  élever  cette  statue  à  IlatiôÔ,  ^ceq^îl  âVàitbién  dame 
(f  au  cooaiïat.  » 

^  Atfaen.  lib.  14?  p.  6a4* 

3  Plin.  lib.  10^  cap.  ^3.  Solin.  cap.  l^ù.  Phit.  dé  Isid. 
et  Osir.  t.  a,  p.  3 80. 

4  Aristou  de  mifub.  auscult.  L  1 ,  p.  1 162. 
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abandonner  une  ville  de  Thessalié  dont  )'ai 
oublié  le  nom.  ' 

De  uos  jours ,  U  s^était  formé  dans  la  villei 
de  Phères  une  puissance  dont  l'éclat  fut^ 
aussi  brillant  que  passager.  Lycophron  en 
jeta  les  premiers  fondements,  '  et  son  suc- 
cesseur Jason  réleva  au  point  de  la  rendre  re- 
doutable à  la  Grèce  et  aux  nations  éloignées. 
J'ai  tant  ouï  parler  de  cet  homme  extraordi- 
naire, que  je  crois  devoir  donner  une  idée  de 
ce  qu'il  a  fait,  et  de  ce  qu'il  pouvait  faire. 

Jason  avait  les  qualités  les  plus  propres  à 
fonder  un  grand  empire.  Il  commença  de 
bonne  heure  à  soudoyer  un  corps  de  six 
mille  auxiliaires  quil  exerçait  continuelle- 
ment^ et  qu'il , s'attachait  par  des  récom- 
penses quand  ils  se  distinguaient,  par  des 
soins  assidus  quand  ils  étaient  malades,  par 
des  funérailles  honorables  quand  ils  mou- 
raient. '  11  fallait,  pour  entrer  et  se  mainte- 
nir dans  ce  corps,  une  valeur  éprouvée,  et 
Fintrépidité  qu'il  montrait  lui-même  dans 
les  travaux  et  dans  les  dangers.  Des  gens 

'  Plin.  lib,  8,  cap.  39,  p.  ^5^. 

*Xenoph.  hist.  gnec.  Hb.  2,  p.  461.  Diod.  lib.   14, 
p.  3oo.  H^ec.  hisL  Jul.  t.  2 ,  p.  366. 
^  Xcnopb.  ibid.  lib.  6,  p.  58o. 
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qui  le  connaissaient,  m'ont  dit  qu'il  était 
d'une  santé  à  supporter  les  plus  grandes  fa- 
tigues, et  d'une  activité  à  surmonter  les 
plus  grands  obstacles  ;  ne  coimaissant  ni  le 
sommeil,  ni  les  autres  besoins  de  la  vie, 
quand  il  fallait  agir;  insensible,  ou  plutôt 
inaccessible  à  l'attrait  du  plaisir;  assez  pru* 
dent  pour  ne  rien  entreprendre  sans  être  as- 
suré du  succès;  aussi  habile  que  Thémis- 
tocle  à  pénétrer  les  desseins  de  Tennemij  à 
lui  dérober  les  siens ,  à  remplacer  la  force 
par  la  ruse  ou  par  Pintrigue;  '  enfin,  rap- 
portant tout  à  son  ambition,  et  ne  donnant 
jamais  rien  au  hasard. 

Il  ÊLUt  ajouter  à  ces  traits ,  qu'il  gouver- 
nait  ses  peuples  avec  douceur;  *  qu'il  con- 
nut Tamitié  au  point  que  Timothée,  général 
clés  Athéniens,  avec  qui  il  était  uni  par  les 
liens  de  l'hospitalité ,  ayant  été  accusé  de- 
vant l'assemblée  du  peuple,  Jason  se  dé- 
pouilla de  lappareil  du  trône,  vint  à  Athè- 
nes ,  se  mêla  comme  simple  particulier  avec 
les  amis  de  laccusé,  et  contribua  par  ses 
sollicitations  à  lui  sauver  la  vie.  \ 

«  Cicer.  de  ofl^:.  lib.  i,  cap.  3o,  t  3,  p.  20g. 

^DioAlib.  i5,p.  373. 

^  Demosth.  iiiTimotli.  p.  107  5.  Ncp.  in  TimotH.  c.  4. 
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Après  avoir  soumis  qaelqaes  peiq>les ,  et 
fait  des  traités  d'alliance  avec  d^autres ,  il 
communiqua  ses  projets  aux  pk'incipaux 
chefs  des  ThessalieUs.  '  Il  leur  peignit  la 
puissance  des  Lacédémoniens  anéantie  par 
la  bataille  de  Leuctres,  celle  des  Thébaiiis 
hors  d'état  de  subsister  loûg*tem|:^,  celle 
des  Athéniens  bornée  à  leur  marine,  et 
bientôt  éclipsée  par  des  flottes  qu'on  pour- 
rait construire  en  Thessalie.  il  ajouta  que, 
par  des  conquêtes  et  des  allialnces,  il  leur 
serait  fecile  d'obtenii:  l'empire  de  la  Grèce, 
et  de  détruire  celui  des  Perses,  dont  les  ex  ^ 
péditions  d'Agésilas  et  du  jeune  Cyrus 
avaient  récetnment  dévoilé  la  faiblesse.  Ces 
discours  ayant  eml»rasé  les  esprits ,  il  fut  élu  . 
chef  et  généralissime  de  la  ligue  thessa- 
lienne ,  et  se  vit  bientôt  après  à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes  d'in&nterie,  de  plus  de 
trois  mille  chevaux,  et  d'un  nombre  très 
considérable  de  troupes  légères.  * 

Dans  ces  circonstances ,  les  Thébains  im- 
plorèrent son  secours  contre  les  Lacédémo- 
niens. '  Quoiqu'il  fût  en  guerre  avec  les 

'  XcDOph.  hisL  gnec.  lib.  6,  p.  58o. 
«  Id.  ibid.  p.  583, 
>  Id.  ibid.  p.  598. 
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Phocéens 7  il  prend  1  élite  de  ses  troupes, 
part  avec  la  célérité  d'un  éclair,  et,  préve- 
nant presque  partout  le  bruit  de  sa  marche , 
il  se  joint  aux  Thébains,  dont  l'armée  était 
en  présence  de  celle  des  Lacédémonieus. 
Pour  ne  pas  fortifier  Tune  oii  1  autre  de  ces 
natioxis  par  une  victoire  qui  nuirait  à  ses 
vues,  il  les  engage  à  signer  une  trêve  ;  il 
tombe  aussitôt  sur  la  Phocide  qu'il  ravage^ 
et ,  aprèsd'autres  exploits  également  rapides , 
il  retourne  à  Phères  couvert  de  gloire ,  ei  re- 
checché  de  plusieurs  peu|^s  qui  sollicitent 
son  alliance. 

Les  jeux  pythiques  étaient  sur  le  point 
de  se  célébrer  ;  Jason  forma  le  desiiein  d'y 
mener  son  armée.  '  Les  un^  crur^i)t  qu  il 
voulait  imposer  à  cette  assemblée,  et  se  faire 
donner  Tintendancé  des  jeux;  mais  jcommç 
il  employait  quielquelbis  des  moyens  exr 
traordinaires  pour  faire  subsister  ^$  trou- 
pes, "  ceux  de  Delphes  le  «oupçpoîièrpnt 
d'avoir  des  vues  siur  le  trésor  s^pé  :  ^  il^  de- 
mandèrent au  dieu  comment  ils  pourraient 
détourner  un  pareil  sacrilège  :  î^  dieu  ré- 

'  Xenoph.  hist.  graec.  lib.  6,  p.  600. 
^  Polyam.  strateg.  lib.  6i  cap.  <i ,  ^. 
^  Xenoph.  ibid. 
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pondit  que  ce  soin  le  regardait.  A  quelques 
jours  de  là,  Jason  fut  tué  à  la  tête  de  soa 
armée ,  par  sept  jeunes  ccm  jurés  qui ,  dit-on  ^ 
avaient  à  se  plaindre  de  sa  sévérité.  * 

Parmi  les  Grecs ,  1  os  uns  se  réjouirent  de 
sa  mort,  parce  qu'ils  avaient  craint  pour 
leur  liberté;  les  autres  s'en  affligèrent,  parce 
qu'ils  avaient  fondé  des  espérances  sur  ses 
projets.  ^  Je  ne  sais  s'il  avait  conçu  de  luir 
même  celui  de  réunir  les  Grecs,  et  de  porter 
la  guerre  en  Perse,  ou  s'il  l'avait  reçu  de  l'un 
de  ces  sophistes  qui,  depuis  quelque  temps, 
se  faisaient  un  mérite  de  le  discuter,  soit 
dans  leurs  écrits,  soit  dans  les  assemblées 
générales  de  la  Grèce.  ^  Mais  enfin  ce  projet 
était  susceptible  d'exécution,  et  l'événement 
Fa  justifié.  J'ai  vu  dans  la  suite  Philippe  de 
Macédoine  donner  des  lois  à  la  Grèce;  et, 
depuis  mon  retour  en  Scythie ,  j'ai  su  que 
son  fils  avait  détruit  l'empire  des  Perses.  L'un 
et  Tautreont  suivi  le  même  système  que  Ja- 
son ,  qui  peut-être  n'avait  pas  moins  a  habi- 

X  Val.  Max.  lib.  9,  cap.  10. 
aiAibid 

>  Philostr.  de  vit  sophist  lib.  i ,  p.  493-  bocr.  ^vnt^ 
t.  I ,  p.  209  ;  id.  ad.  Philip,  t  i ,  p.  29 1 • 
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leté  que  le  premier ,  ni  moins  d'activité  que 
le  second. 

Ce  fut  quelques  années  après  sa  mort  que 
nous  arrivâmes  à  Phéres,  ville  assez  grande 
et  entourée  de  jardins.  *  Nous  comptions  y 
trouver  quelques  traces  de  cette  splendeur 
dont  elle  brillait  du  temps  de  Jason  ;  mais 
Alexandre  y  régnait,  et  offrait  à  la  Grèce  un 
spectacle  dont  je  n'avais  pas  d'idée  :  car  je 
n'avais  jamais  vu  de  tyran.  Le  trône  sur  le- 
quel il  était  assis,  fumait  encore  du  sang  de 
ses  prédécesseurs.  J^ai  dit  que  Jason  avait 
été  tué  par  des  conjurés  :  ses  deux  frères 
Polydore  et  Pol3q)hron  lui  ayant  succédé, 
Polyphron  assassina  Polydore,  ^  et  fut,  bien- 
tôt après,  assassiné  par  Alexandre,  qm  ré- 
gnait depuis  près  de  onze  ans ,  ^  quand  nous 
arrivâmes  à*Phères. 

Ce  prince  cruel  n'avait  que  des  passions 
avilies  par  des  vices  grossiers.  Sans  foi  dans 
les  traités ,  timide  et  lâche  dans  les  combats , 
il  n'eut  l'ambition  des  conquêtes  que  pour 
assouvir  son  avarice,  et  le  goût  des  plaisirs, 

*  Polyb.  lib.  17,  p.  756.  Lit.  Kb.  33,  cap,  6. 
.3  Xenoph.  hist  gr«ec.  lib.  6,  p.  600. 

.i.Di<4.ia).  i5^p.  374. 
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que  pour  s'abandonner  aiu  plus  sales  vo-  ^ 
luptés.  ' 

Un  tas  de  fu^ti&  et  de  vagabonds  noircis 
de  crimes,  mais  moins  scélérats  que  lui ,  de* 
venus  ses  soldats  et  ses  satellites,  portaient 
la  désolation  daiis  ses  états  et  chez  les  |^u- 
pies  voisins.  On  lavait  vu  entrer^  à  leur 
tétc ,  dans  une  ville  alliée ,  y  rassembler  sous 
divers  prétextes  les  citoyens  dans  la  place 
publique  y  les  égorger,  et  livrer  leurs  mai-  , 
sons  au  pillage.  ^  Ses  armes  eurent  d'abord 

Îaelqnes  succès;  vaincu  ensuite  par  les 
hé^ii^s,  joints  à  divers  peuples  de  Thés-  , 
salie,  '  il  n'exerçait  plus  ses  fureurs  que 
contre  ses  propres  sujets  :  les  iips  étaient 
enterrés  tout  en  vie;  *  d'autres,  revêtus  de 
peaux  d'oiffs  ou  de  s^mglijs^s,  épient  pour- 
suivis et  déchirés  par  des  dpgfies  dressés  k 
cette  espèce  de  chaise.  Il  se  Ëdsait  lan  jpu  de 
leurs  tourments,  et  leurs  cris  ne  cervaient 
qu'à  endurcir  son  âme.  Çepezidant  il  ce  sur- 
prit un  jour  prêt  à  s  émouvoir  :  c'éUtit  à  la 
représentation  des  Troyennes  d'Euripiide; 

«  Plut  in  Pdop.  1. 1  y  p.  393. 

s>  Diod.  L  1 5,  p.  385.  Plut,  ibid.  P«iisaa.  L  G,  p.  ^GX 

i*  Diod.  ibid.  p.  390. 

é  Plut.  îbid. 

Digitizedby  Google 


CHAPITRE  TRENTE-CIirQTIIÉME.    SjS 

fiof ais  il  sortit  à  Tinstant  du  théâtre,  en  di- 
sant qu'il  aurait  trop  à  rougir,  si,  voyant 
d^un  œil  tranijuillé  couler  le  sang  de  ses  su- 
jets^, il  paraissait  s  attendrir  sur  lés  mal- 
heiffs  d'Hécubc  et  d'Andromaqac.  * 

Les  habitants  de  Phères  vivaient  dans 
l'épouvante ,  et  dans  cet  abatt(îment  que 
cause  Fexcès  dés  maux,  et  qui  est  un  mal- 
heur de  plus.  Leurâ  soupirs  ti  osaient  écla- 
ter, et  les  vœûx  quils  formaient  en  secret 
pour  la  liberté,  se  tertninaient  par  un  dé- 
sespoir impuissant.  Alexandre,  agité  drs 
craintes  dont  il  agitait  les  autres,  avait  le 
partage  des  tyrans,  celui  de  haïr  et  d'être 
haï.  On  démêlait  dans  ses  yeux,  à  travers 
Tempreinte  de ^  cruauté,  le  trouble,  la  dé- 
fiance et  la  terreur  qui  tourmentaient  son 
âme  :  tout  lui  était  suspect.  Ses  gardes  le 
faisaient  trembler.  Il  prenait  des  précautions 
contre  Thébé  Son  épouse,  qu'il  aimait  avec 
la  même  fureur  qu'il  en  était  jaloux,  si  l'on 
peut  appeler  amour  la  passion  féroce  qui 
Fentraînait  auprès  d  elle.  Il  passait  la  nuit 
au  haut  de  son  palais ,  dans  un  appartement 
où  Ion  montait  par  une  échelle,  et  dont  les 

>  iElîaii.  TSF.  hist.  lib.  1 4  »  ti^.  ^o.  Plut,  in  Pelop. 
l.  i,p.  2y3. 
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avenues  étaient  défendues  par  un  dogue  qui 
n'épargnait  que  le  roi,  la  reine ^  et  Fesclave  * 
chargé  du  soin  de  le  nourrir.  II  s  y  retirait 
tous  les  soirs  j  précédé  par  ce  môme  esclave 
qui  tenait  une  épée  nue,  et  qui  faisait  une 
visite  exacte  de  Tappartement.  ' 

Je  vais  rapporter  un  fait  singulier,  et  je 
ne  l'accompagnerai  d  aucune  réflexion.  Eu- 
démus  de  Chypre,  en  allant  d'Athènes  en 
Macédoine,  était  tombé  malade  à  Phères.  '  , 
Comme  je  l'avais  vu  souvent  chez  Aristote, 
dont  il  était  Fami,  je  lui  rendis  pendant  sa 
maladie  tous  les  soins  qui  dépendaient  de  ^ 
moi.  Un  soir  que  j'avais  appris  des  méde- 
cins, qu'ils  désespéraient  de  sa  guérison,  je 
m  assis  auprès  de  son  lit  :  il  lut  touché  de 
mon  affliction ,  me  tendit  la  main ,  et  me  dit 
d'une  voix  mourante  :  Je  dois  confier  à  votre 
amitié  un  secret  qu'il  serait  dangereux  de 
révéler  à  tout  autre  qu'à  vous.  Une  de  ces 
dernières  nuits ,  un  jeune  homme  d'une 
beauté  ravissante  m'appamt  en  songe  ;  il 
m'avertit  que  je  guérirais,  et  que  dans  cinq 
ans  je  serais  de  retour  dans  ma  patrie  :  pour 

>  Cîcer.  de  offic.  lib.  2,  cap.  7,  t.  3,  p.  a33.  Vil.  Mo. 
lib.  9,  cap.  i3. 

«  Ariatot  ap.  Ciccr.  de  dî^ïn.  L  i ,  cap.  25, 1 3,  p.  12. 
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garant  de  sa  prédiction ,  il  ajouta  que  le  ty- 
ran n'avait  plus  que  quelques  jours  à  vivre. 
Je  regardai  cette  confidence  d'Eudémus 
comme  un  symptôme  de  délire,  et  je  rentrai 
chez  moi  pénétré  de  douleur. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  nous 
fnmes  éveillés  par  ces  cris  mille  fois  réitérés  : 
il  est  mort!  le  tyran  n'est  plus!  il  a  péri  par 
les  mains  de  la  reine!  Nous  courûmes  aussitôt 
au  palais;  nous  y  vîmes  le  corps  d  Alexandre 
livré  aux  insultes  d  une  populace  qui  le  fou- 
lait aux  pieds,  *  et  célébrait  avec  transport 
le  courage  de  la  reine.  Ce  fut  elle  en  effet 
qui  se  mit  à  la  tête  de  la  conjuration  ,  soit 
par  haine  pour  la  tjTannie,  soit  pour  ven- 
ger ses  injures  personnelles.  Les  uns  disaient 
qu'Alexandre  était  sur  le  point  de  la  répu- 
dier; d'autres,  qu'il  avait  fait  mourir  un 
jeune  Thessalien  quelle  aimait;  "*  d  autres 
enfin ,  que  Pélopidas ,  tombé  quelques  an- 
nées auparavant  entre  les  mains  d'Alexan- 
dre, avait  eu,  pendant  sa  prison ,  une  entre- 
vue avec  la  reine ,  et  l'avait  exhortée  à  déli- 
vrer sa  patrie,  et  à  se  rendre  digne  de  sa 

»  Plut  in  Ptelop.  t.  I,  p.  298.  Qumtil.  lib.  7,  cap.  i , 
pag.  410. 

^  Xenopk.  bist  grœe.  lib.  6,  p.  Cox. 

32. 

DigitizedbyivjOOgle 


378  TOYACE   d'aNâCHARSIS, 

naissance  :  '  car  elle  était  fille  de  Jason.  ^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  Thébé  ayant  formé  son 
plan,  avertit  ses  trois  frères  Tisiphonus, 
Pjtholaiis  et  Lycophron,  que  son  époux 
avait  résolu  leur  perte;  et  dès  cet  instant  ils 
résolurent  la  sienne. 

La  veille,  elle  les  tint  cachés  dans  le  pa- 
lais :  '  le  soir,  Alexandre  boit  avec  exc^, 
monte  dans  son  appartement ,  se  jette  sur  son 
lit ,  et  s^endorL  Thébé  descend  tout  de  suite , 
écarte  lesclave  et  le  dogue,  revient  avec  les 
conjurés,  et  se  saisit  de  Fépée  suspendue  au 
chevet  du  lit.  Dans  ce  moment ,  leur  cou- 
rage parut  se  ralentir;  mais  Thébé  les  ayant 
menacés  déveiller  le  roi  sHls  hésitaient  en- 
core, ils  se  jetèrent  sur  lui,  et  le  percèrent 
de  plusieurs  coups. 

J  allai  aussitôt  apprendre  cette  nouvelle 
à  Eudémus ,  qui  n  en  parut  point  étonné* 
Ses  forces  se  rétablirent  :  il  périt  cinq  ans 
après  en  Sicile  ;  et  Âristote ,  (jtii  depuis 
adressa  un  dialogue  sur  Fânie  &  la  mémoire 
de  son  ami,  ^  prétendait  que  lé  songe  s  était 
vérifié  dans  toutes  ses  circonstance^,  puîs- 

I  Plut,  ih  Pelop.  t  I ,  p.  397. 

»  Id.  ihid. 

"*  Id.'in  Dion;  t.  i^  y.  9^7. 
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j.  que  c'est  retourner  dan^  sa  patrie  que  de 
quitter  la  terre.  " 

Les  conjurés ,  après  avoir  laissé  respirer 
pendant  quelque  temps  lès  habitants  de 
Phères,  partagèrent  entre  eux  le  pouvoir 
souverain,  et  commirent  tant  d'injustices, 

.  que  leurs  sujets  se  virent  forcés ,  quelques 
années  après  mon  voyage  en  Thessalie,  d'ap- 
peler Philippe  de  Macédoine  à  leur  secours.  » 

-  îl  vint,  et  chassa  non-seulement  les  tyrans 
de  Phèi^à ,  mais  encore  ceux  qui  s'étaient 
établis  dans  d^autres  villes.  Ce  bienfait  a  tel-^ 

i  lement  attaché  tes  Thessaliens  à  ses  intc* 

^  rets,  'qu'ils  Vont  suivi  datùs  la  plupart  de 
ses  entreprises,  et  lui  en  ontfaEcilité  i'exécu- 

'  tion.  (fl)" 

Après  avoir  parcouru  les  environs  de 
Phères,  et  surtout  son  pdrt  c[u'on  nomme 
Pagasc ,  et  qui  en  est  éloigné  de  quatre- 
vingt-dix  stàdei,*(&)  nous  visitâmes  les 

'  Cicer.  de  divin.  Ub.  i ,  cap.  25,  t  3,  p.  22. 

2Di6d,ïib.  i6,p.  4i8. 

*  Isocr.  ôrat  ad.  Philip,  t;  I,  p.  l38. 

(a)  Voyez,  dams  le  CSiapitrt  LXI  dfi  tèt  mtn^,  1a 
lettre  écrite  U  qttktrième  imnén  de  la  cem-tizièine  olym- 
piade. 

4  8tràb.  llb.  9,p.  43I6.' 

(6>j  Ttois  lieuef  et  mille  cinq  toises. 
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parties  méridionales  de  la  Magnésie  ;  nous 
primes  ensuite  notre  roule  vers  le  nord , 
ayant  à  ùotre  droite  la  chaîne  du  mont  Pc- 
lion.  Cette  contrée  est  délicieuse  par  la  dou- 
ceur du  climat,  la  variété  des  aspects,  et  la 
multiplicité  des  vallées  que  forment ,  sur- 
tout dans  la  partie  la  plus  septentrionale, 
les  branches  du  mont  Pélion  et  du  mont 
Ossa. 

Sur  un  des  sommets  du  mont  Pélion ,  s^é- 
lève  un  temple  en  l'honneur  de  Jupiter;  tout 
auprès  est  l'antre  célèbre  où  Ton  prétend 
que  Chiron  avait  anciennement  établi  sa 
demeure ,  *  et  qui  porte  encore  le  nom  de  ce  1 
centaure.  Nous  y  montâmes  à  la  suite  d'une  ! 
procession  de  jeunes  gens,  qui  tous  les  ans^ 
vont,  au  nom  d une  ville  voisine,  offiir  un 
sacrifice  au  souverain  des  dieux.  Quoique 
nous  fussions  au  milieu  de  l'été,  et  que  la 
chaleur  fût  excessive  au  pied  de  la  mon- 
tagne, nous  fûmes  obligés  de  nous  couvrir, 
à  leur  exemple,  d'une  toison  épaisse.  On 
éprouve  en  e£fet  sur  cette  hauteur  un  firoid 
très  rigoureux,  mais  dont  l'impression  est 
en  quelque  façon  affaiblie  par  la  vue  superbe 

'  Pind.  pytb.  4)  ▼.  i8i.  Dicaàiicb.  ap.  geçgr.  niln. 
t.  2,  p.  29, 
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que  présentent  d'un  côté  les  plaines  de  k 
mer ,  de  l'autre  celles  de  la  Thessalie. 

La  montagne  est  couverte  de  sapins,  de 
cyprès,  de  cèdres,  de  différentes  espèces 
d'arbres  *  et  de  simples ,  dont  la  médecine 
fait  un  grand  usage.  '  On  nous  montra  une 
racine  dont  Todeur,  approchant  de  Celle 
du  thym,  est,  dit-on,  meurtrière  pour  les 
serpents ,  et  qui,  prise  dans  du  vin ,  guérit 
de  leurs  morsui^es.  ^  On  y  trouve  un  arbuste 
doat  la  racine  est  un  remède  pour  la  goutte , 
Técorce  pour  la  colique ,  les  feuilles  pour  les 
fluxions  aux  yeux  ;  ^  mais  le  secret  de  la  pré- 
paration est  entre  lés  mains  d'une  seule  fa- 
mille, qui  prétend  se  Tétre  transmis  de  père 
en  fils,  depuis  le  centaure  Chiron,  à  qui  elle 
rapporte  son  origine.  Elle  n'en  tire  aucun 
avantage,  et  se  croit  obligée  de  traiter  gra- 
tuitement les  malades  qui  viennent  implorer 
son  secours. 

Descendus  de  la  montagne ,  à  la  suite  de 
la  procession ,  nous  fûmes  priés  au  repas  qui 

■  Dicxarch.  ap.  geogr.  min.  t.  2^  p.  27. 
'  Id.  ibid.  p.  3o.  Hieophr.  liisL  plant,  lib.  4  >  cap.  6, 
f,  367  ;  lib.  9,  cap.  i5,  p.  1 1 1 7. 
^  Licaearch.  ibid.  p.  28. 
4  Id.  ibid.  p.  3o. 
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termine  la  cérémonie.  Nous  vîmes  ensoite 
une  espèce  de  danse  particulière  à  quelques  , 
peuples  de  la  Thessalie,  éi  très  propre  à  ex- 
citer le  courage  et  la  vigilance  des  habitants 
de  la  campagne.  '  Un  Magnésien  se  pésente 
avec  SCS  armes;  il  les  met  à  terre,  et  imite 
les  gestes  et  la  démarche  d'un  homme  qui , 
en  temps  de  guerre,  sème  et  lahoufe  son 
champ.  La  crainte  est  empreinte  sur  son 
front  :  il  tourne  la  tête  de  chaque  côté  :  il 
aperçoit  un  soldat  ennemi  qui  cherche  à  le 
surprendre  ;  aussitôt  il  saisit  ses  armes ,  at- 
taque le  soldat,  en  triomphe,  l'attache  à  ses 
bœufs, et  le  chasse  devant  lui.  Tous  ces  mou- 
vements s  exécutent  en  cadence  au  son  de 
la  flûte. 

En  continuant  notre  route ,  nous  arri- 
vâmes à  Sycurium.  Cette  ville,  située  sur 
une  colline  au  pied  du  mont  Ossa,  domine 
sur  de  riches  campagnes.  La  pureté  de  Fair 
et  Tabondance  des  eaux  la  rendent  un  des 
plus  agréables  séjours  de  la  Grèce.  ^  De  là 
jusqu^à  Larisse,  le  pays  est  fertile  et  très 
peuplé.  Il  devient  plus  riant,  k  mesure 
qu^on  approche  de  cette  ville ,  qui  pass« 

«  Xenoph.  exped.  Cyr.  lib.  6,  p.  871. 
*  Liv.  lib.  42 ,  cap.  54- 
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avec  raison  pour  la  première  et  la  plus  riche 
'  de  la  Thessalie  :  ses  dehors  sont  emhellis 
par  le  Péuée^  qui  roule  auprès  de  ses  murs 
des  eaux  extrêmement  claires.  ' 

Nous  Ipgeâmes  chez  Amyntor ,  et  nous 
trouvâmes  chez  lui  tous  les  agréments  que 
nous  devions  attendre  de  l'ancienne  amitic 
qui  le  liait  avec  le  père  de  Philotas. 

Nous  étions  impatients  d'aller  à  Tempe. 
Ce  nom  9  commun  à  plusieurs  yallées  qu'on 
trouve  en  ce  canton ,  désigne  plus  particu^ 
lièrement  celle  que  forment ,  en  se  rappro- 
chant,  le  mont  Olympe  et  le  mont  Ossa  : 
c'est  te  seul  grand  chemin  pour  aller  de 
Thessalie  en  Macédoine.  Amyntor  voulut 
nous  accompagner.  Nous  prîmes  un  bateau, 
et  au  lever  de  l'aurore  npus  nous  embar- 
quâmes sur  le  Pénée,  le  1 5  du  mois  mcta- 
géitnion.  (a)  Bientôt  s^oifrirent  à  nous  plu- 
sieurs villes,  telles  que  Phalanna,  Gyrton, 
Élaties,  Mopsium,  flomolis ;  les  unes  pla- 
cées sur  les  bords  du  fleuve ,  les  autres 
sur  les  hauteurs  voisines.  '  Après  avoir 
passé  l'embouchure  du  Titarésius,  dont  les 

1  Plin.  blk  4»  cap.  8,  t  i ,  p.  aoo. 
(a)  Le  lo  août  de  l'an  357  «▼•"^  't  C. 
*  Lit.  Ub.  43*  cap.  6i. 
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eaux  sont  moins  pureô  <jue  celles  du  Pé- 
née,  '  nous  arrivâmes  à  Gonnus ,  distante  de 
Larisse  d'environ  cent  soixante  stades  :  "*  (a) 
nous  y  laissâmes  notre  bateau.  C^est  là  que 
commence  la  vallée,  et  que  le  fleuve  se| 
trouve  resserré  entre  le  mont  Ossa  qui  est  i 
sa  droite  9  et  le  mont  Olympe  qui  est  à  sa 
gauche ,  et  dont  la  hauteur  est  d'un  peu  plus 
de  dix  stades,  (b) 

Suivant  une  ancienne  tradition ,  un  trem- 
blement de  terre  sépara  ces  montagnes ,  et 
ouviît  un  passage  aux  eaux  ^ui  sjibmer- 
geaient  les  campagnes.  ^  Il  est  du  moins  cer- 
tain que  si  Ton  fermait  ce  passage,  le  Pénée 
ne  pourrait  plus  avoir  d'issue;  car  ce  fleuve, 
qui  reçoit  dans  sa  course  plusieurs  rivières, 
coule  dans  un  te'rrain  qui  s'élève  par  degrés, 
depuis  ses  bords  jusqu^aux  collines  et  aux 
montagnes  qui  entourent  cette  contrée.  Aussi 
disait -on  que  si  les  Thessaliens  ne  s'étaient 
soumis  à  Xerxès ,  ce  prince  aurait  pris  le  parti 

<  Homer.  iliad.  2,  t.  754*  Str«b.  lib.  9,  p.  44i- 
*  Liv.  lib.  36,  cap.  10. 

(a)  Six  lieues  et  cant  Tingt  toises. 

(b)  Neuf  cent  soixante  toises.  Voyez  la  note  XXItl  i 
la  Cm  du  Tolume. 

.3  Harodot.  ]ib.  7,  eap.  12Q.  Strah.  ibid.  p.  43<s 
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de  s'emparerde Connus,  et  d  y  construire  une 
barrière  impénétrable  au  fleuve.  '  Cette 
ville  est  très  importante  par  sa  situation  : 
elle  est  la  clef  de  la  Thessalie  du  côté  de  la 
Macédoine ,  ^  comme  les  Thermopyles  le 
sont  du  côté  de  la  Phocîde. 

La  vallée  s'étend  dix  sud-ouest  au  nord- 
est  ;  ^  sa  longueur  est  de  quarante  stades,  4  (tz ) 
sa  plus  grande  largeur  d'environ  deux  stades 
iet  demie  ;  ^  (i)  maïs  cette  largeur  diminue 
quelquefois  au  point  qu'elle  ue  paraît  être 
que  de  cent  pieds.  ^  (c) 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  peu- 
pliers, de  platanes,  de  firênes  dune  beauté 
surprenante.  ?  De  leurs  pieds  jaillissent  des 

'  Herodot  lib.  7.,  cap.  i3o. 

^  Liv.  lib.  4a ,  çap.  67. 

5  Pocock.  t.  3,  p.  i52.  Note  iubs.  de  M.  Stuart. 

4  Plin.  lib.  4,  cap.  8, 1. 1 ,  p.  200.  Liv.  lib.  44>  ««P-  ^• 
(a)  Environ  une  lieue  et  demie.  Je  donne  toujonn  à 

la  lieue  deux  mille  cinq  cent»  toisa. 

5  Note  mas.  de  M.  Stuart. 

(A)  Environ  deux  cent  trente-six  toises. 

^  Plîn.  lib.  4,  cap.  8,  t  i ,  p.  200.  JElian.  van  histt 
lib.  3,  cap.  I  Perizon.  ibid.  Salmas.  in  Solin.  p.  583. 

(c)  Environ  quatre-vingt-quatorze  de  nos  pieds. 

7  Tbeophr.  bist  plant,  lib.  4>  cap.  6.  Catul.  epithal. 
Pel.  et  Tbetid.  Plut  in  Flamin.  t.  i ,  p.  370.  Hesych.  in 

3.  33 
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sources  d'une  eau  pure  comme  le  cristal;  * 
et  des  intervalles  qui  séparent  leurs  som- 
mets, s'échappe  un  air  frais  que  Ton  respire 
avec  une  volupté  secrète.  Le  fleuve  présente 
partout  un  canal  tranquille,  fet  dans  cer- 
tains endroits  il  embrasse  de  petites  îles  dont 
il  éternise  la  verdure.  *  Des  grottes  percées 
dans  les  flancs  dés  montagnes,  ^  des  pièces 
de  gazon  placées  aux  deux  côtés  du  fleuve, 
semblent  être  Fasile  du  repos  et  du  plaisir. 
Ce  qui  nous  étonnait  le  plus  était  une  cer- 
taine intelligence  dans  la  distribution  des 
ornements  qui  parent  ces  retraites.  Ailleurs, 
c'est  l'art  qui  s  eflforce  d'imiter  la  nature  ;  ici 
on  dirait  que  la  nature  veut  imiter  l'art.  Les 
lauriers  et  différentes  sortes  d'arbrisseaux 
forment  d'eux-mêmes  des  berceaux  et  des 
bosquets ,  et  font  un  beau  contraste  avec  des 
bouquets  de  bois  placés  au  pied  de  l'Olympe .  ^ 
Les  rochers  sont  tapissés  d'une  espèce  de 
lierre  ;  et  les  arbres ,  ornés  de  plantes  qui  ser- 
pentent autour  de  leur  tronc,  ^  s  entrelacent  < 

'  ^an.  var.  bbt.  lil».  3,  cap.  I. 

*  Pocock.  t  3,p.  i5a.  ' 

^  Note  mis.  de  M.  Stuart  ^ 

4  ibid.  I 

5  JEiiMa,  ibid.  Plln.  lib.  i6,  cap.  44>  ^  3»  P'  ^ 
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dans  leurs  branches,  et  tombent  en  festons 
et  en  guirlandes.  Enfin,  tout  présente  en  ces 
beaux  lieux  la  décoration  la  plus  riante.  De 
tous  côtés  Pœil  semble  respirer  la  fraîcheur, 
et  Fâme  recevoir  un  nouvel  esprit  de  vie. 

Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vives ,  ils 
habitent  un  climat  si  chaud,  quon  ne  doit 
pas  être  surpris  des  émotions  qu'ils  éprou- 
vent à  l'aspect  et  même  au  souvenir  de 
cette  charmante  vallée  :  au  tableau  que  je 
viens  d'en  ébaucher,  il  faut  ajouter  que,  dans 
le  printemps,  elle  est  toute  émaillée  de  fleurs, 
et  qu'un  nombre  infini  d'oiseaux  y  font  en- 
tendre des  chants,  '  à  qui  la  solitude  et  la 
saison  semblent  prêter  une  mélodie  plus 
tendre  et  plus  touchante. 

Cependant  nous  suivions  lentement  le 
cours  du  Pénée;  et  mes  regards,  quoique 
distraits  par  une  foule  d'objets  délicieux, 
revenaient  toujours  sur  ce  fleuve.  Tantôt  je 
voyais  ses  flots  étinceler  à  travers  lé  feuillage 
dont  ses  bords  sont  ombragés  ;'^  tantôt,;m'ap- 
prochant  du  rivage,  je  contemplais  le  cours 
paisible  de  ses  ondes  ^  qui  semblaient  se 

'  Plin.  ]îb.  4,  cap.  8,  t.  i ,  p.  200. 

a  Id.  ibid. 

3  i£liaii.  var.  hist  1. 3 ,  c  i .  Procop.  œdîf .  1. 4)  c.  3',  p.  7  2. 
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soutenir  mutuellement ,  et  remplissaient 
leur  carrière  sans  tumulte  et  sans  effort.  Je 
disais  à  Amyntor  :  Telle  est  Kmage  d^uuo 
âme  pure  et  tranquille;  ses  vertus  naissent 
les  unes  des  autres;  elles  agissent  toutes  de 
concert  et  sans  bruit.  L  ombre  étrangère  du 
vice  les  fait  seule  éclater  par  son  opposition. 
Amyntor  me  répondit  :  Je  vais  vous  montrer 
limage  de  l'ainbition  et  les  funestes  effets 
qu'elle  produit. 

Alors  il  me  conduisit  dans  une  des  gorges 
du  mont  Ôssa ,  où  1  on  prétend  que  se  donna 
le  combat  des  titans  contre  les  dieux.  C'est 
là  qu'un  torrent  fanpétueux  se  précipite  sur 
un  lit  de  rochers,  qu'il  ébranle  par  la  vio- 
lence de  ses  chutes.  Nous  paivînmcs  eu  un 
endroit  où  ses  vagues,  fortement  compri- 
mées, cherchaient  à  forcer  un  passage.  Elles 
se  heurtaient,  se  soulevaient,  et  tcmbaient, 
en  mugissant ,  dans  un  gouffire ,  d'où  elles 
s'élançaient  avec  une  nouvelle  fureur,  pour 
se  btiser  les  unes  contre  les  autres  dans  les 
airs. 

Mon  âme  était  occupée  de  ce  spectacle , 
lorsque  je  levai  les  yeux  autour  de  moi  ;  je 
me  trouvai  resserré  entre  deux  montagnes 
noires ,  arides ,  et  sillonnées ,  dans  toute 
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leur  hauteur,  par  des  abîmes  profonds.  Près 
de  leurs  sommets,  des  nuages  erraient  pe^ 
samment  parmi  des  arbres  funèbres ,  ou  res- 
talent  suspendus  sur  leurs  branches  stériles. 
Au  dessous ,  je  vis  la  nature  en  ruine  ;  les 
montagnes  écroulées  étaient  couvertes  de 
leurs  débris,  et  n'offraient  que  des  roches 
menaçantes  et  confusément  entassées.  Quelle 
puissance  a  donc  brisé  les  liens  de  ces  masses 
énormes?  Est-ce  la  fureur  des  aquilons?  est-f 
ce  un  bouleversement  du  globe?  est-ce  en 
effet  la  vengeance  terrible  des  dieux  contre 
les  titans?  Je  l'ignore;  mais  enfin  c'est  dans 
cette  affreuse  vallée  que  les  conquérants  de- 
vraient venir  contempler  le  tableau,  des  ra-' 
vages  dont  ils  affligent  la  terre. 

Nous  nqus  hâtâmes  de  sortir  de  ces  lieux, 
et  bientôt  nous  fûmes  attirés  par  les  sons 
mélodieux  d  une  lyre,  '  et  par  des  voix  plus 
touchantes  encore  :  c^était  la  théorie  ou 
députation  que  ceux  de  Delphes  envoient 
de  neuf  en  neuf  ans  à  Tempe.  ^  lis  disen^t 
qu'ÂpoUon  était  venu  dans  leur  ville  avec 
une  couronne  et  une  branche  de  laurier 

>  Plut  de  music;  t  2,'  p<  ri 36.  Mém.  de  l'acad.  d«ft 
belL  lettr.  L  i3,  p.  220. 

3  JE^ian*  var.  hist  lib.  3,  cap.  x. 

33. 
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baeillies  dans  cette  vallée^  et  c'est  pour  en 
rappeler  le  souvenir  qulls  font  la  députation 
que  nous  vîmes  airiver.  Elle  était  composée 
de  Télite  des  jeunes  Delphiens.  Ils  firent  un 
sacrifice  pompeux  sur  un  autel  élevé  près 
des  bords  du  Pénée*,  et,  après  avoir  coup 
des  branches  du  même  laurier  dont  le  dieu 
iî'était  couronné,  ils  partirent  en  chantant 
dés  hymnes. 

En  sortant  de  la  vallée,  le  plus  beau  des 
spectacles  s'ofint  à  nous.  C'est  une  plaine 
couverte  de  maisons  et  d  arbres,  où  le  fleuve^ 
dont  le  lit  est  plus  large  et  le  cours  plus  pai- 
sible, semble  se  multiplier  par  des  sinuosi- 
tés sans  nombre.  A  quelques  stades  de  dis- 
tance paraît  le  golfe  Thermaïque  :  au-delà 
se  présente  la  presqu'île  de  Pallèiie  ;  et  dans 
le  lointain ,  le  mont  Athos  termine  cette  su- 
perbe  vue.  " 

Nous  comptions  retourner  le  soir  à  Gon- 
Dus;  mais  un  orage  violent  nous  obligea  de 
passer  la  nuit  dans  une  maison  située  sur  le 
rivage  de  la  mer  :  elle  appartenait  à  un  Thes- 
salien  qui  s  emptëésà  de  nous  accueillir.  II 
avait  passé  quelque  temps  à  la  cour  du  roi 

^  Note  Basa,  de  M.  Stuart. 
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Cotys,  et  pendant  le  soupe  il  nous  raconta 
des  anecdotes  relatives  à  ce  prince. 

Cotys,  nous  dit-il,  est  le  plus  riche,  le 
plus  voluptueux  et  lé  plus  intempérant  des 
rois  de  Thrace.  Outre  d'autres  branches  de 
revenus,  il  tire  tous  les  ans  plus  de  deux 
cents  talents  (a)  des  ports  qu'il  possède  dans 
ïa  Chersonèsc;  '  cependant  ses  trésors  suf- 
fisent à  peine  à  ses  goûts. 

En  été ,  il  erre  avec  sa  cour  dans  des  bois 
où  sont  pratiquées  de  belles  routes  :  dès 
qu'il  trouve,  sur  les  bords  d'un  ruisseau ,  un 
aspect  riant  et  des  ombrages  frais ,  il  s'y  éta- 
blit, et  s^y  livre  à  tous  les  excès  de  la  table. 
Il  est  maintenant  entraîné  par  un  délire  qui 
n'exciterait  que  la  pitié,  si  la  folie  jointe  au 
pouvoir  ne  rendait  les  passions  cruelles.  Sa- 
vez-vous  quel  est  Fobjet  de  son  araour?  Mi- 
nerve. Il  ordonna  d'abord  à  une  de  ses  mai- 
tresses  de  se  parer  des  attributs  de  cette  di- 
vinité :  mais,  comme  une  pareille  illusion  ne 
servit  qu'à  Tenflammer  davantage,  il  prit  le 
parti  d'épouser  la  déesse.  Les  noces  furent 
célébrées  avec  la  plus  grande  magnificence  j 

(a)  Plus  d'un  million  quatre-vingt  mille  livres. 
>  Demoith.  in  Anstocr.  p.  74^* 
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î'j  fiis  inTÎté.  Il  attendait  avec  impatience 
son  éponse  :  en  lattendant,  il  s'enivra.  Sur 
la  fin  da  repas,  nn  de  ses  gardes  alla,  par 
son  ordre,  à  la  tente  où  le  lit  nnptial  était 
dressé  :  à  son  retour,  il  annonça  que  Mi- 
nerve netait  pas  encore  arrivée.  Cotys  le 
perça  d'une  flèche  qui  le  priva  de  la  vie.  Un 
autre  garde  éprouva  le  même  sort.  Du  troi« 
sième,  instruit  par  ces  exemples,  dit  qall  ve- 
nait de  voir  la  déesse ,  qu'elle  était  couchée, 
et  qu'elle  attendait  le  roi  depuis  long-temps. 
A  ces  mots,  le  soupçonnant  d avoir  obtenu 
les  Éiveurs  de  son  épouse, il  se  jette  en  foreur 
sur  lui  et  le  déchire  de  ses  propres  mains.  ' 
*^     Tel  fut  le  récit  du  Thessalien.  Quelque 
temps  après,  deux  frères,  Héraclide  et  Py- 
thon, consph:èrent  contre  Cotys,  et  lui  ôtè- 
rent  la  vie.  Les  Athéniens  ayant  eu  successi- 
vement lieu  de  s'en  louer  et  de  s'en  plaindre, 
lui  avaient  décerné ,  au  commencement  de 
son  règne ,  une  couronne  d'or  avec  le  titre 
de  citoyen  :  après  sa  mort,  ils  déférèrent  les 
mêmes  honneurs  à  ses  assassins.  ^ 

L'orage  se  dissipa  pendant  la  nuit.  A  no- 
tre réveil ,  la  mer  était  calme  et  le  ciel  serein  ; 

'  Athen.  Uh.  12,  cap.  8,  p.  53i. 
^  Dcmosth.  in  Aristocr.  p.  ^44» 
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nom  revînmes  à  la  vallée,  et  nous  vîmes  les 
apprêts  d'une  fête  que  les  Thessaliens  célè- 
brent tous  les  ans,  en  mémoire  du  tremble- 
ment de  terre  qui,  en  donnant  un  passage 
aux  eaux  du  Pénée,  découvrit  les  belles 
plaines  de  Larisse. 

Les  habitants  de  Gonnus,  d'Homolis  et 
des  autres  villes  voisines,  arrivaient  succes- 
sivement dans  la  vallée.  L'encens  des  sacri- 
fices brûlait  de  toutes  parts  5  '  le  fleuve  était 
couvert  de  bateaux  qui  descendaient  et  mon- 
taient sans  interruption.  On  dressait  des  ta- 
bles dans  les  bosquets,  sur  le  gazon,  sur 
les  bords  du  fleuve^  dans  les  petites  iles ,  au- 
près des  sources  qui  sortent  des  montagnes. 
Une  singularité  qui  distingue  cette  fête,  c  est 
que  les  esclave$y  sont  confondus  avec  leurs 
maîtres,  ou  plutôt,  que  les  premiers  y  sont 
servis  par  les  seconds.  Ils  exercent  leur  nou- 
vel empire  avec  une  liberté  qui  va  quelque- 
fois jusqu  à  la  licence ,  et  qui  ne  sert  qu'à 
rendre  la  joie  plus  vive.  Aux  plaisirs  de  la 
table  se  mêlaient  ceux  de  la  danse,  de  la 
musique,  et  de  plusieurs  autres  exercices 
qui  se  prolongèrent  bien  avant  dans  là  nuit. 

<  Atfaen.  lib.  1 4,  p.  639.  iElian.  Tar.  kist.  lib.  3 ,  e.  i. 
Meurs,  in  IIsAtfp. 
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Nous  retournâmes  le  lendemain  à  Laiisse , 
et  quelques  jours  après  nous  eûmes  occasion 
de  voir  le  combat  des  taureaux.  J'en  avais 
vu  de  semblables  en  différentes  villes  de  la 
Grèce;'  mais  les  habitants  de  Larisse  y 
montrent  plus  d  adresse  que  les  autres  peu- 
ples. La  scène  était  aux  environs  de  cette 
ville  :  on  fit  partir  plusieurs  taureaux,  et 
autant  de  cavaliers  qui  les  poursuivaient  et 
les  aiguillonnaient  avec  une  espèce  de  dard.  , 
Il  faut  que  chaque  cavalier  s'attache  à  un  , 
taureau,  qu'il  coure  à  ses  côtés,  qull  le  ' 
presse  et  l'évite  tour  4  tour,  et  qu'après  avoir 
éjpuisé  les  forces  de  Tanîmal,  il  le  saisisse 
par  les  cornes,  et  le  jette  à  terre  sans  des- 
cendre lui-même  de  cheval.  Quelquefois  il  < 
s  élance  sur  l'animal  écumant  de  ftireur;  et, 
malgré  lies  secousses  violentes  qu'il  éprouve ,  j 
il  Fatterrè  aux  yeux  d  un  nombre  infini  de 
spectateurs  qui  célèbrent  son  triomphe^ 

L'administration  de  cette  ville  est  entre 
les  mains  d'uti  petit  nombre  de  magistrats 
qui  sont  élus  par  le  peuple ,  et  qui  se  croient  | 

'  Plip.  lib.  8,  tàKp.  4^>  ^  '  »  P*  473*  Sueton.  in  Claud. , 
eap.  21.  Heliod.  i£thiop.  Ud.  lO,  p.  498.  Stimas.  îd 
Ponion.  p.  3B6. 
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obligés  de  le  flatter  et  de  sacrifier  son  bien  à 
ses  caprices.  * 

Les  naturalistes  prétendent  que,  depuis 
qu  on  a  ménagé  une  i^sue  aux  eaux  stagnan- 
tes qui  couvraient  en  plusieurs  endroits  les 
environs  de  cette  yiHe ,  Faîr  est  devenu  plus 
pur  et  beaucoup  plus  froid.  Ils  citent  deux 
faits  en  faveur  de  leur  opinion.  Les  oliviers 
se  plaisaient  iniSniment  dans  ce  canton  ;  ils 
jne  puvent  aujourd'hui  y  ipésister  aux  ri- 
gueurs des  hivers;  et  les  vignes  y  gèlent  très 
souvent)  ce  qui  n  arrivait  jamais  autrefois  ' 

Nous  étions  déjà  en  automne  :  comme 
cette  saison  est  ordinairement  très  belle  en 
Tbessalie,  et  qu^elle  y  dure  long-temps,' 
nous  flmes  qiïelques  courses  dans  les  villes 
voisines  :  mais  le  moment  de  notre  départ 
étant  arrivé,  nous  résolûmes  de  passer  par^ 
l'Epire,  et  nous  prîmes  le  chemin  de  Gom- 
phi,  ville  située  au  fiisd  du  mont  Pindus. 

>  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  6,  t  a,  p.  394. 
^  Theophr^  de  caus.  plant,  lib.  5»  cap.  ao. 
'  Id.  hist  plant  Vih.  3,  cap.  7. 
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CHAPITRE  XXXVI 

Yojage  d'fpire,  d'A^arnanîe  et  d'£tolie.  OracI< 
de  Dodoae.  Saut  de  Leucade.. 

Le  mont  Pindus  sépare  la  Thessalie  de 
rÉpire.  Nous  le  traversâmes  au  dessus  de 
Gomphi,  '  et  nous  entrâmes  dans  le  pays 
des  Âthamanes.  De  là  nous  aurions  pu  nous 
rendre  à  l'oracle  de  Dodone^qui  n  en  est  pas 
éloigné;  mais,  outre  qu'il  aurait  fallu  frao- 
chirdes  montagne^  déjà  couvertes  de  neige  ; 
et  que  Thiver  est  très  rigoureux  dans  celte 
ville ,  ^  nous  avions  vu  tant  d'oracles  en 
Béotie.  qu^ils  nous  inspiraient  plus  de  dé- 
goût que  de  curiosité  :  nous  prîmes  donc  le 
parti  d'aller  droit  à  Âmbracie  par  un  chemin 
très  court,  mais  assez  rude.  ' 

Cette  ville,  colonie  des  Corinthiens,  < 
est  située  auprès  d'un  golfe  qui  porte  aussi 

*  XÎT.  lîb.  3a,  cai».  14.. 
^  Homer.  Uiad.  a,  ▼.  750. 
^  Liv.  ibid.  cap.  i5. 
4  Thncyd.  lib.  i,  cap.  80. 
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le  nom  d'Ambracîe.  '  (a)  Le  fleuve  Aréthon 
coule  à  son  couchant  ;  au  levant  est  une  col- 
tine où  l'on  a  construit  une  citadelle.  Ses 
murs  ont  environ  vingt-quatre  stades  de  cir- 
cuit :  "*  (b)  au  dedans,  les  regards  sont  atti- 
rés par  des  temples  et  d'autres  beaux  monu- 
ments ;  '  au  dehors,  par  des  plaines  fertiles 
qui  s  étendent  au  loin.  *  Nous  y  passâmes 
quelques  jours ,  et  nous  y  primes  des  no- 
tions générales  sur  l'Épire. 

Le  .mont  Pindus  au  levant,  et  le  golfe 
d'Ambracie  au  midi,  séparent  en  quelque 
façon  1  Epire  du  reste  de  la  Grèce.  Plusieurs 
chaînes  de  montagnes  couvrent  Tintérieur 
du  pays  :  vers  les  c6tes  de  la  mer  on  trouve 
des  aspects  agréables  j  et  de  riches  campa- 
gnes. *  Parmi  les  fleuves, qui  Farrosent,  on 
distingue  TAchéron  ^  qui  se  jeUe  dans  ua- 

«  Strab.  lib.  7,  p.  325. 

(a)  Ce  golfe  est  le  même  que  celui  où  se  donna  depufe 
lo  célèbre  bataifie  d'Actium.  Yojegreû  h  plaii  et  la  des- 
cription dans  les  Mém.  de  Tac.  deis  bell.  let.  t.  3i,  p.  5 13.' 

»  Liv.  lib.  38,cap.  4.      , 

(6)  Deux  mille  deux  cent  soixante-huit  toisos. 

^  Dicsardb.  v.  28,  ap.^eogr.  min.  t.  2,  p.  3. 

4Polyb.  exfierpt  leg.  cap.  27 ,  p.  827  et 828.  liv. ibid. 
Btp.  3. 

5  Strab.  lab.  7,  p.  324. 
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marais  de  môme  nom ,  et  le  Cocjte,  dont  ks 
eaux  sont  d'un  goût  désagréable.  *  Danscettc 
même  contrée  est  un  endroit  nommé  Aorne 
ou  Âverne  y  d'où  s'exhalent  des  vapeurs  dont 
les  airs  sont  infectés.  *  A  ces  traits  on  re- 
connaît aisément  le  pays  otl,  dans  les  temps 
les  plus  anciens  ^  on  a  placé  les  enfers. 
Comme  TEpire  était  alors  la  dernière  Aies 
contrées  connues  du  côté  de  l'occident,  elle 
passa  pour  la  région  des  ténèbres  ;  mais ,  à 
mesure  que  les  bornes  du  monde  se  reculè- 
rent du  même  côlé,  l'enfer  changea  de  posi- 
tion, et  fat  placé  successivement  en  Italie 
et  en  Ibérie,  toujours  dans  les  endroits  où 
la  lumière  du  jour  semblait  s'éteindre. 

L'Épire  a  plusieurs  ports  assez  bons.  On 
tire  de  cette  province,  entre  autres  choses, 
des  chevaux  légers  â  la  course,  '  et  des  ma- 
tins auxquels  on  confie  la  garde  des  trou- 
peaux, et  qui  ont  un  trajt  de  ressemblance 
avec  les  JÊpirotes  ;  c'est  qu'un  rien  suffit  pour 
les  mettre  en  fureur.  4  Certainsquadrupètlc^ 
y  sont  d'une  grandeur  prodigieuse  :  il  faul 

'  Pausan.  lib.  i,  cap.  179  p.  l^o. 

^  IcL  lib.  9,  c.  3o,  p.  768.  Plin.  lib.  4»  c  1  »  p.  i88« 

*  Acliill.  Tat.  lib.  i ,  v.  420. 

4  ^liuu.  de  uuimal.  lib.  3  ^  cap.  u.  Suid  in  Ma A«  ys 
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être  debout  ou  légèrement  incliné  pour 
traire  les  vaches,  et  elles  rendent  une  quan- 
tité surprenante  de  lait.  * 

J^ai  ouï  parler  d'une  fontaine  qui  est  dans 
la  contrée  des  Chaoniens.  Pour  en  tirer  le 
sel  dont  ses,  eaux  sont  imprégnées,  on  les 
fait  bouiUir  et  évaporer.  Le  sel  qui  reste  est 
blanc  comme  la  neige.  * 
'  Outre  quelques  colonies  grecques  établies 
en  divers  cantons  de  FEpire,  ^  on  distingue 
dans. ce  pays  quatorze  nations  anciennes, 
barbares  pour  la  plupart ,  distribuées  dans 
de  simples  bourgs  ;  *  quelques-unes  qu  on  a 
vues  en  diverses  époques  soumises  à  diffé- 
rentes formes  de  gouvernement;  ^d'autres, 
comme  les  Molosses ,  qui  depuis  environ 
neuf  siècles  obéissent  à  des  princes  de  la 
même  maison.  C'est  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  de  la  Grèce  :  elle  tire 
»on  origine  de  Pyrrhus,  fils  d'Achille;  et  ses 
descendants  ont  possédé ,  de  père  en  fils ,  un 

«  Aristot.  hist  animal,  lit.  3 ,  cap.  2  ï ,  t.  i ,  p.  B 1 2 . 
^  Id.  ni«teor.  lib.  2 ,  cap.  3. 
'•  Demosth.  de  Halon.  p.  73. 

4  Theop.  ap.  Strab.  lib.  7,  p.  323.  ScyUx,  pcripl.  ap. 
gcogr.  min.  t.  i ,  p.  2. 

5  HomCT.  odyss.  i4,  ▼.  3i5.'ThuCyd.  lib.  2, cap.  80. 
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trône  qui  n'a  jamais  éprouvé  la  moindre  se- 
cousse. Des  philosophes  attribuent  la  durée 
de  ce  royaume  au  peu  d'étendue  des  états 
qu'il  renfermait  autrefois.  Ils  prétendent 
que  moins  les  souverains  ont  de  puissance , 
moins  ils  ont  d^ambition  et  de  penchant  au 
despotisme.  ^  La  stabilité  de  cet  empire  est 
maintenue  par  un  usage  constant  :  lorsqu'un 
prince  parvient  à  la  .couronne,  la  nation 
s^assemble  dans  une  des  principales  villes; 
après  les  cérémonies  que  prescrit  la  religion, 
le  souverain  et  les  sujets  s^engagent,  par  un 
serment  prononcé  en  face  des  autels ,  Tun ,  de 
régner  suivant  les  lois,  les  autres,  dedéfendre 
,1a  royauté  conformément  aux  mêmes  lois.  ^ 
Cet  usage  commença  au  dernier  siècle.  Il 
se  fit  alors  une  révolution  éclatante  dans  le 
gouvernement  et  dans  les  mœurs  des  Mo- 
losses. "^  Un  de  leurs  rois  en  mourant  ne 
laissa  qu'un  fils.  La  nation ,  persuadée  que 
rien  ne  pouvait  l'intéresser  autant  que  l'ëdu- 
cation  de  ce  jeune  prince ,  en  confia  le 
soin  à  des  hommes  sages,  qui  conçureflt  le 
projet  de  l'élever  loin  des  plaisirs  et  de  la 

'  Aristot.  de  «p.  lib.  5,  cap.  1 1 ,  t  2,  p.  4o6. 

^  Plut,  in  Pyirh.  t.  «  ,  p.  385. 

5  Id.  ibid.  p.  383.  Justin,  lib.  17,  cap.  3. 
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flatterie.  Ils  le  conduisirent  à  Athènes,  et  ce 
fut  dans  une  république  qu'il  s'ipstruisit  des 
devoirs  mutuels  des  souverains  et  des  sujets. 
De  retour <Ians  ses  états,  il  donna  un  grand 
exemple;  il  dit.au  peuple  :  J  ai  trop  de  pou- 
voir, je  veux  le  borner.  Il  établit  un  sénat, 
des  lois  et  des  magistrats.  Bientôt  les  lettres  et 
les  arts  fleurirent  par  ses  soins  et  par  ses 
exemples.  Les  Molosses^  dont  il  était  adoré, 
adoucirent  leurs  mœurs ,  et  prirent  sur  les 
nations  barbares  de  ITlpire  la  supériorité 
que  donnent  les  lumières. 

^  Dans  une  des  parties  septentrionales  de 
l'Epire  est  la  ville  de  Dodone.  C'est  là  que  se 
trouvent  le  temple  de  Jupiter,  et  Toracle  le 
plus  ancien  de  la  Grèce.  *  Cet  oracle  subsis- 
tait dès  le  temps  où  les  habitants  de  ces 
cantons  n'avaient  qu'une  idée  confuse  de  la 
divinité;  et  cependant  ils  portaient  déjà 
leurs  regards  inquiets  sur  l'avenir  :  tant  il  est 
vrai  que  le  désir  de  le  connaître  est  une  des 
plus  anciennes  maladies  de  lesprit  humain, 
comme  elle  en  est  une  des  plus  funestes  ^ 
J  ajoute  qu'il  en  est  une  autre  qiai  n'est  pas 
moins  ancienne  parmi  les  Grecs  ;  c'est  de 

*  H«rodot.  lib.  a ,  cap.  5a. 

34. 
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rapporter  à  des  causes  surnaturelles,  non- 
seulement  les  effets  de  la  nature ,  mais  en- 
core les  usages  et  les  établissements  dont  on 
ignore  lorigine.  Quand  on  daigne  suivre  les 
chaînes  de  leurs  traditions,  on  s'aperçoit 
qu'elles  aboutissent  toutes  à  des  prodiges.  IJ 
en  fallut  un,  sans  doute,  pour  instituer 
l'oracle  de  Dodone ,  et  voici  comme  les  prê- 
tresses du  temple  le  racontent.  * 
-    Un  jour  deux  colombes  noires  s  envolè- 
rent de  la  ville  de  Thèbes  en  Egypte ,  et 
s'arrêtèrent,  l'une  en  Libye,  l'autre  à  Do- 
done. Cette  dernière  s'étant  posée  sur  un  ^ 
chêne,  prononça  ces  mots  d'une  voix  très 
distincte  :  «  Établissez  en  ces  lieux  un  ora- 
«  cle  en  Thonneur  de  Jupiter.  »  L'autre  co-  ] 
lombe  prescrivit  la  même  chose  aux  habi-  i 
tants  de  la  Libye ,  et  toutes  deiric  furent  re-  ' 
gardées  comme  les  interprètes  des  dieux. 
Quelque  absurde  que  soit  ce  récit,  il  parait  i 
avoir  un  fondement  réel.  Les  prêtres  é^-p-  I 
tiens  soutiennent  que  deux  prêtresses  portè- 
rent autrefois  leurs  rites  sacrés  à  Dodone, 
de  même  qu'eu  Libye;  et,  dans  la  langua 
des  anciens  peuples  de  lÉpire,  le  même 

'  Herodot.  lib.  a ,  ctp.  55. 
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mot  désigne  une  colombe  et  une  vieille 
femme.  * 

Dodone  est  située  au  pied  du  mont  Toma- 
rus,  d  où  s'échappent  quantité  de.  sources 
intarissables.  ^  Elle  doit  sa  gloire  et  ses  ri- 
chesses aux  étrangers  qui  viennent  consul- 
ter l'oracle.  Le  temple  de  Jupiter  et  les  por- 
tiques qui  Tentourent,  sont  décorés  par  des 
statues  sans  nombre ,  et  par  les  oflrandcs  de 
presque  tous  les  peuples  de  la  terre.  ^  La 
forêt  sacrée  s'élèv^e  tout  auprès.  ^  Parmi  les 
chênes  dont  elle  est  formée,  il  en  est  un 
qui  porte  le  nom  de  divin  ou  de  prophé- 
tique. La  piété  des  peuples  l'a  consacré  de- 
puis une  longue  suite  de  siècles.  * 

Non  loin  du  temple  est  une  source  qui 
tous  les  jours  est  à  sec  à  midi,  et  dans  sa  plus 
grande  hauteur  à  minuit  ;  qui  tous  les  jours 
croît  et  décroît  insensiblement  d'un  de  ces 

»  Strab.  in  suppl.  lib.  7,  ap,  geogr.  min.  t.  a,  p.  io3. 
Scrv.  in  Virgil.  eclog.  9,  y.  i3.  ScboL  Sophocl.  in  Trach, 
V.  175.  Mém.  de  Vacad.  des  belUettr.  t.  5,  hist.  p.  35. 

*  Strab.  lib.  7,  p.  328.  Thcop.  ap,  PUn.  lib.  4,  cap-  1 1 
t.  i,p.  188. 

3  Polyb.  lib.  4,  p.  33 1  ;  lib.  5,  p.  358. 

A  Serv.  in  Virgil.  georg.  lib.  i ,  v.  1 49. 

5  Pausaa.  lib.  8 ,  p.  643. 
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points  à  Tautre.  On  dit  qu'elle  présente  uh 
phénomène  plus  singulier  encore.  Quoique 
ses  eaux  soient  froides,  et  éteignent  les 
flam])eaux  allumés  qu'on  y  plonge ,  elles  al- 
lument les  flambeaux  éteints  qu'on  en  ap- 
proche jusqu'à  une  certaine  distance.  '  {a) 
La  forêt  de  Dodone  est  entourée  de  marais; 
mais  le  territoire  en  général  est  très  fertile, 
et  Fon  y  voit  de  nombreux  troupeaux  errer 
dans  de  belles  prairies.  * 

Trois  prêtresses  sont  chargées  du  soin 
d*annoncer  les  décisions  de  Foracle;  ^  mais 
les  Béotiens  doivent  les  recevoir  de  quel- 
ques-uns des  ministres  attachés  au  temple.  4 
Ce  peuple  ayant  une  fois  consulté  l'oracle 
sur  une  entreprise  qu'il  méditait,  la  prê- 
tresse répondit  :  «  Commettez  une  impiété, 
«  et  vous  réussirez»  »  Les  Béotiens,  qui  la 
soupçonnaient  de  favoriser  leurs  ennemis, 
la  jetèrent  aussitôt  dans  le  feu,  en  disant  : 
«  Si  la  prêtresse  nous  trompe, elle  mérite  la 

>  PUn.  Kb.  a,  cap.  io3,  t.  i ,  p.  13.0.  Mêla»  lib.  2, 
€ap.  3. 

(a)  Voyez  la  nofc  XXIV  à  la  fis  du  Toliune. 

=  Apoll.  ap.  Strab.  lib.  7,  p,  3|a8»  Hesio4.  ap.  S<^(>]v 
«opbocl.  in  Tracbm.  v.  1 183. 

5  Herodot.  lib.  2,  cap.  55.  Strab.  Ijb.  7,  p.  829. 

^  Strab.  lib.  9,  p.  40». 

Digitizedby  Google 


CHAPITRE  TRENTE-SIXIÈME.     4^5 

«  mort  ;  si  elle  dit  la  vérité  ^  nous  oiéissons  à 
«  Toracle  en  faisant  une.  action  impie.  »  Les 
deux  autres  prêtresses  crurent  devoir  justi- 
fier leur  malheureux  compagne..  L oracle, 
suivant  elles,  avait  simplement  ordonné  aux 
Béotiens  d  enlever  les  trépieds  sacr?s  qu'ils 
avaient  dans  leur  temple,  et  de  les  apporter 
dans  celui  de  Jupiter  à  Dodone.  En  même 
temps  il  fut  décidé  que  désormais  elles  ne  ré- 
pondraient plus  aux  questions  des  Béotiens. 
Les  dieux  dévoilent  de  plusieurs  manières 
leurs  secrets  aux  prêtresses  de  ce  temple. 
Quelquefois  elles  vont  dans  la  forêt  sacrée, 
et,  se  plaçant  auprès  de  l'arbre  prophéti- 
que, '  elles  sont  attentives,  soit  au  mur- 
mure de  ses  feuilles  agitées  par  le  zéphyr,  ' 
soit  au  gémissement  de  ses  branches  bat- 
tues par  la  tempête.  D^autres  fois,  s'arrêtant 
au  bord  dune  source  qui  jaillit  du  pied  de 
cet  arbre ,  "  elles  écoutent  le  bruit  que  forme 
le  bouillonnement  de  ses  ondes  fugitives. 
Elles  saisissent  habilement  les  gradations 
et  les  nuances  des  sons  qui  frappent  leurs 

'  Homer.  odyss.  lib.  14,  v.  328.  Jîscliyl.  m  Prom. 
T.  83i.  Sopliocl.  in  Trachin.  v.  1 74*^ustath.  îo.  Homer. . 
iliad.  2 ,  t.  i ,  p.  335.  Phtlostr.  icon.  lib.  2  ,^càp.  34).etf)« 

^  Senr.  in  Virg.  teneid.  lib.  3,  v.  466. 
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oreilles,  et,  les  regardant  comme  les  présa- 
ges des  événements  futurs,  elles  les  inter- 
prètent suivant  les  règles  qu'elles  se  sont 
faites,  et  plus  souvent  encore  suivant  Finté- 
rêt  de  ceux  qui  les  consultent. 

Elles  observent  la  même  méthode  pour 
expliquer  le  bruit  qui  résulte  du  choc  de 
plusieurs  bassins  de  cuivre  suspendus  au- 
tour du  temple.  "  Ils  sont  tellement  rappro- 
chés, qu'il  suffit  d'en  frapper  un  pour  les 
mettre  tous  en  mouvement;  La  prêtresse, 
attentive  au  son  qui  se  communique ,  se  mo- 
difie et  s'affaiblit,  sait  tirer  une  foule  de  pré- 
dictions de  cette  harmonie  confuse. 

Ce  n^est  pas  tout  encore.  Près  du  temple 
sont  deux  colonnes;  *  sur  Tune  est  un  vase 
d^airain,  sur  Fautre  la  figure  d^un  enfant 
qui  tient  un  fouet  à  trois  petites  chaînes  de 
bronze,  flexibles,  et  terminées  chacune  par 
un  bouton.  Comme  la  ville  de  Dodone  est 
fort  exposée  au  vent,  les  chaînes  frappent 
le  vase  presque  sans  interruption ,  et  pro- 

'  Meaed.  ap.  Steph.  fragm.  in  Dodon.  Eustatb.  is 
odyss.  liL.  x4  «  t.  3 ,  p.  1 760. 

^  Aristot  ap.  Suid  in  AêJ'éiv.  et  ap.  Fustath.  in 
odyss.  lib.  14,  t.  3,  p.  1760.  Polem.  ap.  Steph.  ibid. 
Strab.  sappl.  lib.  7,  p.  329,  ap.  geogr.  min.  t.  2,  p.  io3. 
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duisent  un  son  qui  subsiste  long-tenfips  ;  »  les 
prêtresses  peuvent  en  calculer  la  durée ,  et 
le  faire  servir  à  leurs  desseins. 

On  consulte  aussi  loraclè  par  le  moyen 
des  sorts.  Ce  sont  des  bulletins  ou  des  dés, 
qu'on  tire  au  hasard  de  Turne  qui  les  con- 
tient. Un  jour  que  les  Lacédémoniens 
avaient  choisi  cette  voie  pour  connaître  le 
succès  d'une  de  leurs  expéditions,  le  singe 
du  roi  des  Molosses  sauta  soi:  la  table,  reu^ 
versa  l'urne,  éparpilla  les  sorts;  st  la  prê* 
tresse  ef&ayée  s'écria  :  «  Que  les  Lacédémo- 
«  niens,  loin  d'aspirer  à  la  victoire,  ne  de* 
«  vaient  plus  songer  qu'à  leur  sûreté.  »  Les 
députés,  de  retour  à  Sparte,  y  publièrent 
cette  nouvelle,  et  jamais  événement  ne  pro- 
duisit tant  de  teneur  parmi  ce  peuple  da 
guerriers.  * 

Les  Athéniens  conservent  plusieurs  ré- 
ponses de  Toraclc  de  Dodone.  Je  vais  eu 
rapporter  une,  poUr  en  iaire  connaître  Tes* 
prit. 

«  Voici  ce  que  le  prêtre  de  Jupiter  près» 
«  crit  aux  Athéniens*  Vous  avez  laissé  pas- 

>  Philostr.  ic4>n.  L  2 ,  c.  34  ^  p.  SSq.  Strab.  suppl.  ib. 
^  Cicer.  de  diTiu.  t.  3 ,  iib.  i ,  cap.  34 ,  p*  3o  ;  iib  a , 
<îJip.  82 ,  p.  7a. 
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«  ser  le  te^p  des  sacrifices  et  de  la  députa-; 
a  ti'on  ;  envoyez  au  plu5  tôt  des  députés  : 
«  qu'outre  les  présents  déjà  décernés  par  1^ 
«  puple,  ils  viennent  oftirir  à  Jupiter  neuf 
«  bœuis  propres  au  labourage ,  chaque  bœuf 
«r  accompagné  de  deux  brebis;  qu'ils  prê- 
te entent  à  Dioné  une  table  de  bronze,  un  i 
a  bœuf,  et  d'autres  victimes.  *  » 

Cette  Dioné  était  fille  d'Uranus;  elle  par. 
tage  avec  Jupiter  Fencens  que  Ton  brûle  au 
temple  de  Dodone,  ^  et  cette  association  de 
divinités  sert  à  multiplier  les  sacrifices  et  les 
ofiïandes. 

Tels  étaient  les  récits  qu  on  noiïs  faisait 
àAmbracifi.  Cependant  rhiver;approchart, 
et  nous  pensions  â  quitter  cette  ville.  Nous 
trouvâmes  un  vaisseau  marchand  qui  par- 
tait pour  Naupacte,  située  dans  le  golfe  de 
Crissa.  Nous  y  fûmes  admis  comme  passa- 
gers, et  dès  que  le  beau  temps  fut  décidé, 
nous  sortîmes  du  port  et  du  golfe  d'Âmhra- 
cie.  Nous  trouvâmes  bientôt  la  presqu'île  de 
Leucadë,  séparée  du  continent  par  un  isthme 
très  étroit.  Nous  vîmes  des  matelots  qui , 
pour  ne  pas  faire  le  tour  de  la  presqu'île , 

-  »  X>ein.  in  Mid.  p.  6li  .  Tayi in  eamd.  «rat  p,  1 79. 
■Strab.lib.  7,p.  329.. 
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transportaient  à  force  de  bras  leur  vaisseau 
par  3essus  cette  langue  de  terre.  *  Comme 
le  nôtre  étftit  plus  gros,  nous  primes  le  parti 
de  raser  les  côtes  occidentales  de  Leucade  j 
et  nous  parvînmes  à  son  extrémité  formée 
par  une  montagne  très  élevée,  taillée  à  pic^ 
sur  le  sommet  de  laquelle  est  un  temple 
d'Apollon,  que  les  matelots  distinguent  et 
saluent  de  loin.  Ce  fut  là  que  s  offrit  à  nous 
une  scène  capable  d'inspirer  le  plus  grand 
effroi.  » 

Pendant  qu'un  grand  nombre  de  bateaux 
se  rangeaient  circulairement  ail  pied  du  pro- 
montoire^ quantité  de  gens  s  efforçaient  d'en 
gagner  le  sommet.  Les  uns  s'arrêtaieût  au^ 
près  du  temple;  hé  autres  grimpaient  sur 
des  pointes  de  rocher,' comme  pour  être  té- 
moins d'un  événement  extraordinaire.  Leurs 
mouvements  n'annotiçaient  rien  de  sinistre^ 
et  nous  étions  dans  une  parfaite  sécurité, 
quand  tout- à -coup  nous  vîmes  sur  une 
jroche  écartée  plusieurs  dé  ces  hommes  en 
saisir  un  d'entre  eux,  et  le  précipiter  dans 
la  mer,  au  milieu  des  cris  de  joie  qui  s'éle- 
vaient ,  tant  sur  la  montagne  que  dans  le$ 

*  Tbucyd.  lib.  3,  cap.  Su 
3  Strab.  lib.  lo,  p.  452. 
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bateaux.  Cet  homme  était  CQUvert.de  plu- 
mes; on  lui  avait  de  plus  attaché  des  oi- 
seaux qui,  eu  déployant  leurs  ailes,  retar- 
daient sa  chute.  A  peiiie  fut-il  dans  la  mer, 
que  les  bateliers  empressés  de.  le  secourir, 
l'eri  retirèrent ,  et  lui  prodiguèrent  tous  les 
soins  qu'on  pourrait  exiger  de  Tamitié  la 
plus  tendre.  '  J'avais  été  si  frappé  dans  le 
premier  moment,  que  je  m'écriai  :  Âh ,  bar- 
bares! est-ce  sànsi  que  vous  vblis  jouez  de 
la  vie  des  hommes?  Mais  ceux  du  vaisseau  \ 
s'étaient  fait  un  amusement  de  ma  surprise 
et  de  mon  indignation.  A  la  fin  un  citoyen 
d'Ambracie  me  dit  ;  Ce  puple,  qui  célèbre 
4;ous  les  ans,  à  pareil  jour ,  la  fête  d'Apollon, 
est  dans  Tubage  d'offrir  â  cedieu  un  sacrifice 
expiatoire,  et  de  détourner  sur  la  tête  de  la 
victime  tous  les  fléaux  dont  il  est  menace. 
On  choisit  pour  cet  elTet  uq  homme  coi:* 
damné  à  subir  le  dernier  supplice.  11  périt 
rarement  dans  les  flots;  et,  après  l'en  avoii 
sauvé,  on  le  bannij;  à  prpétuité  des  terres 
de  Ljsucade.  ' 

Vous  serez  bien  plus  étonné ,  ajouta  l'Am- 
braciote ,  quand  vous  connaîtrez  l'étrange 

'  Strab.  lib.  xo,  p.  45».  Aflapel.  lih.  in«mor.  cap.  8. 

»  StraL.  iLid. 
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opinion  qui  s  est  établie  parmi  les  Grecs. 
C'est  que  le  saut  de  Leucade  est  un  puissant 
remède  contre  les  fureurs  de  Famour.  '  On 
a  vu  plus  d'une  fois  des  amants  malheureux 
venir  à  Leucade,  monter  sur  ce  promontoire, 
cffiir  des  sacrijQces  dans  le  temple  d'Apollon, 
s'engager  par  un  vœu  formel  de  s'élancer 
dans  la  mer,  et  s'y  précipiter  d'eux-mêmes^ 

On  prétend  que  quelques-uns  furent 
guéris  des  maux  qu'ils  souifraient;  et  Ton 
cite  entre  autres  un  citoyen  de  Buthroton 
en  Epire,  qui,  toujours  prêt  à  s'enflammer 
pour  des  objets  nouveaux,  se  soumit  quatre 
fois  à  cette  épreuve,  et  toujours  avec  le 
même  succès*  ^  Cependant,*  comme  là  plu- 
part de  ceux  qui  font  tentée,  ne  prenaieiit 
aucune  précaution  pour  rendre  leur  chute 
moins  rapide,  presque  tous  y  ont  perdu  la 
vie,  et  des  femmes  en  ont  été  souvent  les 
déplorables  victimes. 

On  montre  à  Leucade  le  tombeau  d'Ar- 
témise,  de  cette  fameuse  reine  de  Carie  qui 
donna  tant  de  preuves  de  son  courage  à  la 
bataille  de  SàlaminQ.  ^  Éprise  d  une  passion 

>  Ptolem.  Hephant.  ap.  Phot  p*  49'* 

*  Id.  ibid. 

'  HerodoUO).  8 ,  cap.  87. 
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violente  pour  un  jeune  homme  qui  ne  ré- 
pondait pas  à  son  amour,  elle  le  surprit  dans 
le  sommeil ,  et  lui  creva  les  yeux.  Bientôt 
les  regrets  et  le  désespoir  ramenèrent  à  Leu- 
cadè,  pu  elle  périt  dans  les  flots,  malgré  les 
efforts  que  l'on  fit  pour  la  sauver.  ' 

"Telle  fut  aussi  la  fin  de  la  malheureuse 
Sapho.  Abandonnée  de  Phaon  son  amant, 
elle  vint  ici  chercher  un  soulagement  â  ses 
peines,  et  n'y  trouva  que  la  mort.  *  Ces 
exemples  ont  tellement  décrédité  le  saut  de 
Leucade ,  qu  on  ne  voit  plus  guère  d  amants 
s'engager,  par  des  vœux  indiscrets,  à  les^ 
imiter. 

En  continuaût  notre  route ,  nous  vîmes 
à  droite  les  îles  d  Ithaque  et  de  Céphallénie  ; 
à  gauche,  les  rivages  de  l'Acarnanic.  On 
trouve  dans  cette  dernière  province  quel- 
ques villes  considérables,  ^  quantité  de  pe- 
tits bourgs  fortifiés,  ^  plusieurs  peuples  d  V 
rigine  diftëreute,^  mais  associés  dans  une 
confédération  générale,  et  presque  toujours 

«  Ptolem.  Hepbaêst.  ap.  PhoL  p«  49i- 
^  Menand.  ap.  Strab.  lib.  lO,  p.  4^2. 
^  Thucyd.  lib.  a, .cap.  loa. 
4  Diod.  lib.  19,  p.  708. 
''Strab.  lib.  7,  p.  3ai. 
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Bïi  guêtre  contre  les  Étoliens  leurs  voisins, 
dont  les  états  sont  séparés  des  leurs  par  le 
fleuve  Açhéloùs.  Les  Acariianiens  sont  fi- 
dèles à  leur  parole  9  et  extrêmement  jaloux 
de  leur  liberté.  * 

Après  avoir  passé  Fembouchure  de  TA- 
chéloiis,  nous  rasâmes  pendant  toute  une 
journée  les  côtes  de  FEtoIie.  *  Ce  pays,  où 
l^on  trouve  des  campagne^  fertiles,. est  ha- 
bité par  une  nation  guerrière,  '  et  divisé  en 
diverses  peuplades  dont  la  plupart  ne  sont 
pas  grecques  d'origine,  et  dont  quelqties- 
uues  conservent  encore  des  restes  de  leur 
ancienne  barbarie,  parlant  une  langue  trè» 
diiScile  à  entendre,  vivant  de  chair  crue , 
ayant  pour  domiciles  des  bourgs  sans  dé- 
fense. ^  Ces  diflEerentes  peuplades ,  en  réu* 
nissant  leurs  intérêts,  ont  formé  une  grande 
assocktion,  semblable  à  celle  des  Béotiens, 
des  Thessaliens  et  des  Acarnaniens.  Elles 
s'assemblent  tous  jies  ans,  par  députés,  dans 
la  ville  de  ïhermus,  pour  élire  les  chefs  qui 

»  PQÎjbilib.  4,.p.  9190, 

*  Dicaearcb.  stat.  grâce,  t.  63,  p.  5.  Scj^l.  pcripl. 

^  S&ih,  13>.  10,  p.  /{So.  Ptibner.  Gr»c.  antiq. p.  4a3. 
4ïUtM3r4.jtii>.  3,f«p.94  . 
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doivent  les  gouverner.  '  Le  faste  qu'on 
étale  dans  cette  assemblée,  les  jeux,  les 
fêles ,  le  concours  des  marchands  et  des 
spectateurs, la  rendent  aussi  brillante  qu'au- 
guste ^^ 

LesEtoliens  ne  respectent  ni  les  alliances, 
ni  les  traités.  Dès  que  la  guerre  s'allume  en- 
tïte  deux  nations  voisines  de  leur  pays,  ils 
les  laissent  s'aSail^lir ,  tombent  ensuite  sur 
elles,  et  leur  enlèvent  les  prises  quelles 
ont  faites.  Ils  appellent  cela  butiner  dans  le 
butin,  ^ 

.  Ils  sont  fort  adonnés  à  la  piraterie,  ainsi 
que  les  Acamanîens  et  les  Locres  Ozoles. 
Tous  les  habitants  de  cette  côte  n^attachent 
à  cette  profession  aucune  idée  d'injustice  ou 
d'infamie.  C'est  un  reste  des  mœurs  de  lan- 
cienne  Grèce,  et  c'est  par  une  suite  de  ces! 
mœurs  qu  ils  ne  quittent  point  leurs  armes, 
même  en  temps  de  paix*  ^  Leurs  cavaliers 
sont  très  redoutables  quand  ils  combattent 
corps  à  corps }  beaucoup  moins,  quand  ils 

'  Strab.  lib.  io,p.  4^3.^  Poljbw  exeèrpti  le^at.  e.  74, 
pag-  895. 

»  Polyb.  ibid.  lib.  5,  p.  357. 

3ld.  ibiAlib.  I7,p.  74j5.  ■'      \    •        ' 

4  Tîiucyd.  lib.  I ,  c«p.  5* 
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sont  en  bataille  rangée.  On  observe  pré- 
cisément le  contraire  parmi  les  Thessa- 
liens.  ' 

A  Test  de  TAcliéloûs,  on  trouve  des 
lions  :  on  en  retrouve  en  remontant  vers  le 
nord  jusqu^au  fleuve  Nestus  en  Thrace.  Il 
semble  que  dans  ce  long  espace  ils  n'occu- 
pent qu'une  lisière ,  à  laquelle  ces  deux  fleu- 
ves servent  de  bornes;  le  premier,  du  côté 
du  couchant;  le  second,  du  côté  du  levant. 
On  dit  que  ces  animaux  sont  inconnus  aux 
autres  régions  de  l'Europe.  ' 

Âpr^s  quatre  jours  de  navigation ,  ^  nous 
arnvàmés  à  Naupacte ,  ville  située  au  pied 
d  une  montagne,  *  dans  le  pays  des  Locres 
Ozolea.  Nous  \îmes  sur  le  rivage  un  temple 
de  Neptune,  et  tout  auprès  un  antre  couvert 
d'offirandes,  et  consacré  à  Vénus.  Nous  y 
trouvâmes  quelques  veuves  qui  venaient  de» 
mander  à  la  déesseun  nouvel  époux  ^ 

»I»olyb.lib.  4,p.  278. 

»  Herodot.  lib.  7, cap,  ia6.  Aristot  huL  Animal,  1.  6, 
«ap.  3i,  t  i,p.  884. 

^  Scylax,  peripl.  ap.  gcogr.  mm.  t.  i ,  p.  12 ,  etc.  Di* 
cKarch.  5tat.  Graee.  t.  2,'p.  4« 

4  Voyage  de  Spon,  t.  2 ,  p.  1 8." 

5  Pftustn.  lib.  I  o ,  p.  8<)8# 
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Le  lendemain  nous  prîmes  un  petit  na- 
vire qui  nous  conduisit  à  Pagae ,  port  de  la 
Mégaride  9  et  de  là  nous  nous  rendîmes  à 
Athènes.    - 


CHAPITRE  XXXVII. 

Voyage  de  Mégare ,  de  Gorînthe ,  de  Sicyone  et 
de  rAchaie* 

Nous  passâmes  l'hiver  à  Athènes,  attendant 
avec  impatience  le  moment  de  reprendre  la 
suite  de  nos  voyages.  Nous  avions  vu  les 
provinces  septentrionales  de  la  Grèce.  Il 
nous  restait  à  parcourir .  celles  du  Pélopo- 
nèse  :  nous  en  primes  le  chemin  au  retour 
du  printemps,  (a) 

Après  avoir  traversé  la  vflle  d'Eleusis, 
dont  je  parlerai  dans  la  suite,  nous  entrâ- 
mes dans  la  Mégaride  qui  sépare  les  états 
d  Athènes  de  ceux  de  Corinthe.  On  y  trouve 
un  petit  nombre  de  villes  et  de  bourgs.  Mé- 
gare ,  qui  en  est  la  capitale,  tenait  autrefois 
au  port  de  Nisée  par  deux  longues  murailles 
que  les  habitants  se  criu-ent  obligés  de  dé- 
truire, il  y  a  environ  un  siècle.  '  Elle  £ut 

(a)  Vers  le  moi»  de  ttiar»  àfi  l'an  356  avant  J^  C. 
»  Tlmcjd.  lih.  4,  cap.  109.  Stab.  lib.  7,  p.  3c>X 
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long- temps  soumise  à  des  rois.  '  La  démo- 
cratie y  subsista,  jusqu'à  ce  que  les  orateurs 
publics,  pour  plaire  à  la  multitude,  renga- 
gèrent à  se  partager  les  dépouilles  des  riche& 
citoyens.  Le  gouvernement  oligarchique  y 
fut  alors  établi;  '  de  nos  jours,  le  peuple  a 
repris  son  autorité.  ' 

Les  Athéniens  se  souviennent  que  cette 
province  faisait  autrefois  partie  de  leur  do- 
maine,^ et  ils  voudraient  bien  Fy  réunir; 
car  elle  pourrait,  en  certaines  occurrences, 
leur  servir  de  barrière  ^  :  mais  elle  a  plus  d'une 
fois  attiré  leurs  armes  ^  pour  avoir  préféré  à, 
leur,  alliance  celle  de  Lacédémone.  Pendant 
la  guerre  du  Péloponèse,  ils  la  réduisirent  à 
la  d;ernière  extrémité.,  soit  en  ravageant  se» 
campagnes,  ^  soit  en  lui  interdisant  tout 
comn^erce  avec  leurs  états.  ' 

Pendant  la  paix,  les  Mégariens  portent  â 
^  . 

«  Pausan.  lib.  i ,  cap.  89,  p.  96  ;  cap.  ^1 ,  p.  99. 
^TbucytL  lib.  4,  cap.  74-  Ari«tot.  derep.  lib.  5,  cap.  3, 
■jB  a,  p.  388  ;  cap.  5,  p.  894. 
^Diod-lib.  i5,p.357. 

4  Strab.  lib.  7,  p.  892.  Pausan.  lib.  i ,  cap.  4^  rp.  i  o  t . 

5  Demosth.  in  Pbilip.  3,  p.  qS. 

^  Tbucyd.  lib.  a,  cap.  3:i.  Pausan.  ibid.c.  4o»  p*  97* 
9  Tbucyd.  lib.  i ,  c  67.  Aristoph.  in  jidiani*  t.  $a(M 
Id.  in  pac.  t.  608.  Schoî.  ibid« 
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Athènes  leurs  denrées,  et  surtout  une  assez 
grande  quantité  de  sel,  qu'ils  ramassent  sur 
les  rochers  qui  sont  aux  environs  du  port.  » 
Quoiqu'ils  ne  possèdent  qu'un  petit  terri- 
toire aussi  ingrat  que  celui  de  TAttique  ,* 
plusieurs  se  sont  enrichis  par  une  sage  éco- 
nomie; '  d'autres,  par  un  goût  de  parcimo- 
nie ,  *  qui  leiu"  a  donné  la  réputation  de 
n'employer  dans  les  traïtés,  ainsi  que  dans 
le  commerce ,  que  les  ruses  de  la  mauvaise 
foi  et  de  l'esprit  mercantile.  * 

Ds  eurent  dans  le  siècle  dernier  quelques 
succès  brillants  ;  leur  puissance  est  aujour- 
d'hui anéantie  ;  mais  leur  vanité  s'est  accrue 
en  raison  de  leur  faiblesse,  et  ils  se  souvien- 
nent plus  de  ce  qu'ils  ont  été  que  de  ce 
qu'ils  sont.  Le  soir  même  de  notre  arrivée, 
soupant  avec  les  principaux  citoyens ^  nous 
les  interrogeâmes  sur  l'état  de  leur  marine  ; 
ils  nous  répondirent  :  Au  temps  de  la  guerre 
des  Perses,  nous  avions  vingt  galères  à  la 
bataille  de  Salamine.  *  — ^Pourriez-vousniet- 

^  Aristoph.  in  Acham.  t.  S20  tt  760.  Schol.  ibid. 

*  Strab.  lib.  7,  p.'  3g3. 

^  Isocr.  in  pac.  t.  i ,  p.  480. 

4  Demosdi.  in  Neaer.  p.  866i 

5  Aristoph.  ibid.  ▼.  738.  Schol.  îbid.  Suid.  in  MfV«^ 

*  HerodoL  lib.  8,  cap.  45« 
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txe  sur  pied  une  bonne  armée?  —  Nous 
avions  Uois  mille  soldats  à  la  bataille  de 
Platée.  '  —  Votie  population  est-elle  nom* 
breuse?  —  Elle  Tétait  si  fort  autrefois  j  que 
nous  fûmes  obligés  d'envoyer  des  colonies 
en  Sicile ,  '  dans  la  Propontide ,  ^  au  Bos-' 
pliore  de  Thrace  *  et  au  Pont-.Euxin.  ^  Ils 
tâchèrent  ensuite  de  se  justifier  de  quelques 
perfidies  qu^on  leur  reproche,  ^  et  nous  ra- 
contèrent une  anecdote  qui  mérite  d'être 
conservée.  Les  habitants  de  la  Mégaride 
avaient  pris  les  armes  les  uns  contre  les  au* 
très.  Il  fut  convenu  que  la  guen-e  ne  suspen- 
drait point  les  travaux  de  la  campagne.  Lé 
soldat  qui  enlevait  un  laboureur,  Tamenait 
daiis  sa  maison,  l'admettait  à  sa  table,  et  le 
renvoyait  avant  que  d'avoir  reçu  la  rançon 
dont  ils  étaient  convenus.  Le  prisonnier 
s'empressait  de  l'apporter,  dès  qu'il  avait  pu 
la  rassembler.  On  n'employait  pas  le  minis- 
tère des  lois  contre  celui  qui  manquait  à  sa 
parole,  mais  il  était  partout  détesté  pouç 

>  Hsrpdot  lib.  9»  cap.  a8. 

«Strab^lib.  6,p.  267. 

'  Scymn.  in  descr.  orb.  v.  7 15. 

4  Strab.  lib.  7,  p.  33q.  âcynui.  ibid.  t.  7 16  el  749* 

^  Strab.  ibid.  p.  3 1 9, 

0  Ëpist,  JPbilipp.  ap.  Demosih.  p.  1 1.{, 
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son  ingratitude  et  son  infamie.  '  Ce  &it  ne 
s'est  donc  pas  passé  de  nos  jours ,  leur  dis- je? 
Non,  répondirent-ils,  il  est  du  commence* 
ment  de  cet  enipire.  Je  me  doutais  bîen^  re- 
pris-je,  qu'il  appartenait  aux  siècles  dlgno 
rance. 

Les  jours* suivants,  on  nous  montra  plu- 
sieurs statues;  les  unes  en  bois,  '  et  c  étaient 
les  plus  anciennes;  d'autres  en  or  et  en  i 
ivoire,.'  et  ce  n'étaient  pas  les  plus  belles, 
d'autres  en$n  en  marbre  ou  en  bronze,  exé- 
cutées par  Praxitèle  et  par  Scopas*  *  Nous 
vîmes  aussi  la  maison  du  sénat ,  ^  et  d'autres  | 
édifices  construits  d'une  pierre  très  blanche,  i 
très  facile  à  tailler,  et  pleine  de  coquilles  pè- 1 
trifiées.^  i 

Il  existe  dans  cette  ville  une  célèbre  école 
de  philosophie.  '  (a)  Eiiclide  son  fondateur  | 
fut  un  des  plus  zélés  disciples  de  Socrate  :  \ 

1 

1  Plut  qiurst.  gnsc.  t.  a ,  p^  295.  1 

^  Pausan.  ]ib.  i ,  cap.  ^2,  p.  102.  I 

^  Id.  ibid.  c.  40,  p.  97;  c.  4^,  p.  loi  ;  e.  43>  p  i  o5. 

4  Id.  ibid.  cap.  43»  p.  loS;  cap.  44>  p>  106. 

5  Id.  ibid.  cap.  i%y  p.  loi. 
^  Id.  ibid.  cap.  44  »  P-  ^07» 
9  Briick.  bist  pbilos.  L  r,  p.  610. 
(a)  Voyez,  pour  les  autrw  écoles  »  le  Cbapîcrt  XSaX 

d«  cet  ouTrage. 
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malgré  la  distance  des  lieux ,  malgré  la  peine 
de  mort  décernée  par  les  Athéniens  contre 
tout  Mégarien  qui  oserait  franchir  leurs  li- 
mites ^  on  le  vit  plus  d'une  fois  partir  le  soir 
déguisé  en  femme,  passer  quelques  moments 
avec  son  maître ,  et  s  en  retourner  à  la  pointa 
du  jour.  *  Ils  examinaient  ensemble  en  quoi 
consiste  le  vrai  bien.  Socrate,  qui  dirigeait 
ses  recherches  vers  cet  unique  point,  n'em- 
ploya, pour  l'atteindre,  que  des  moyens  sim- 
ples; mais  Êuclide,  trop  familiarisé  avec  les 
iicrits  de  Parménide  et  de  l'école  d*Elée,*, 
eut  recours  dans  la  suite  à  la  voie  des  abs- 
tractions, voie  souvent  dangereuse,  et  plus 
souvent  impénétrable.  Ses  principes  sont 
assez  conformes  à  ceux  de  Platon  :  il  disait 
que  lé  vrai  bien  doit  être  un,  toujours  le 
même,  toujours  semblable  à  lui-même.  '  Il 
fallait  ensuite  définir  ces  diflërentes  pro- 
priétés ;  et  la  chose  du  monde  qu'il  nous  im- 
porte le  plus  de  savoir,  fut  la  pins  difficile  à 
entendre. 

Ce  qui  servit  à  l'obscurcir,  ce  fut  la  mé- 
thode déjà  reçue  d'opposer  à  une  proposi- 

'  Aul.  Gell.  lib.  6,  cap.  lo. 
^  Diog.  Laert.  lib.  2,  §.  io6. 
'  ^  Cicef.  acad,  a,  cap.  43)  <•  >  »  P*  ^4* 
3.  3« 
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lion  la  proposition  contraire,  et  de  se  bor- 
ner à  les  agiter  Ion  g- temps  ensemble.  Un 
instrument  qu'on  découvrit  alors  contribua 
souvent  à  augmenter  la  confusion  ;  je  parle 
des  règles  du  syllogisme,  dont  les  coups 
aussi  terribles  qu'imprévus,  terrassent  l'ad- 
versaire qui  n'est  pas  assez  adroit  pour  les 
détourner.  Bientôt  les  subtilités  de  la  méta- 
physique setayant  des  ruses  de  la  logique, 
les  mots  prirent  la  place  des  choses ,  et  les 
jeunes  élèves  ne  puisèrent  dans  Jcs  écoles 
que  Fesprît  d'aigreur  et  de  contradiction. 

Euclide l'introduisit  dans  la  sienne,  peut- 
être  sans  le  vouloir ,  car  il  était  naturelle- 
ment doux  et  patient.  Son  frère,  qui  croyait 
avoir  à  s'en  plaindre,. lui  dit  un  jour  dans  sa 
colère  :  «Je  veux  mourir,  si  jeneme  venge.  Et 
«  moi ,  répondit  Euclide ,  si  je  ne  te  force  A 
«  m'aimer  encore.  '  »  Mais  il  céda  trop  sou- 
vent au  plaisir  de  multiplier  et  de  vaincre 
les  difficultés ,  et  ne  prévit  pas  que  des  prin- 
cipes souvent  ébranlés  perdent  une  partie 
de  leurs  forces. 

Eubulide  de  Milet,  son  successeur,  con- 
duisit SCS  disciples  par  des  sentiers  encore 
plus  glissants  et  plus  tortueux.   Euclide 

'  Plut,  de  fratcrn»  amor.  t.  a,  p.  489. 
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exerçait  les  esprils,  Eubulide  les  secouait 
avec  violence.  Us  avaient  l'un  et  l'autre  beau- 
coup de  connaissances  et  de  lumières  :  je  de- 
vais en  avertir  avant  que  de  parler  du  second* 

Nous  le  trouvâmes  entouré  de  jeunes  gens 
attentifs  à  toutes  ses  paroles,  et  jusqu'à  ses 
moindres  signes.  Il  nous  entretint  de  la  ma- 
nière dont  il  les  dressait,  et  nous  comprî- 
mes quil  préférait  la  guerre  offensive  à  la 
défensive.  Nous  le  priâmes  de  nous  donner 
le  spectacle  d  une  bataille  ;  et  pondant  qu  on 
en  Êiisaft  les  apprêts,  il  nous  dit  quil  avait 
découvert  plusieurs  espèces  de  syllogismes, 
tous  d'un  secours  merveilleux  pour  éclaircir 
les  idées.  L'un  s'appelait  le  voÛé;  un  autre, 
le  chauve;  un  troisième,  le  menteur,  et 
ainsi  des  autres.  •- 

Je  vais  en  essayer  quelques-uns  en  votre 
présence,  ajouta-t-il;  ils  seront  suivis  du 
combat  dont  vous  désirez  être  les  témoins  : 
ne  les  jugez  pas  légèrement;  il  en  est  qui  ar- 
rêtent les  meilleurs  esprits,  et  les  engagent 
dans  des  défilés  d'où  ils  ont  bien  de  la  peine 
i  sortir.  * 

'  Dlog.  Laert  lib.  2,  $.  io8.  Menag.  ibid. 
^  Arîstot.  de  mor.  lib.  7,  cap.  a,  t.  2,  p>  87»  Cicen 
«Cad.  a ,  cap.  3o ,  t.  a ,  p.  40. 
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Dans  ce  moment  parut  une  figure  voilée 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Il  me  de- 
manda si  je  la  connaissais.  Je  répondis  que 
non.  Eh  bien  !  réprit-il ,  voici  comme  j'argu- 
mente :  Vous  ne  connaissez  pas  cet  homme; 
or  cet  homme  est  votre  ami;  donc  vous  ne! 
connaissez  pas  votre  ami.  '  Il  abattit  le 
voile ,  et  je  vis  en  effet  un  jeune  Athénien  ! 
avec  qui  j'étais  fort  lié.  Eubulide  s'adressant 
tout  de  suite  à  Philotas  :  Qu'est-ce  qu'un 
homme  chauve ,  lui  dit-il?  —  CVst  celui  qui 
n'a  point  de  cheveux —  Et  sll  lui  en  restait 
un ,  le  serait  -  il  encore  ?  —  Sans  doute. 
—  S'il  lui  en  restait  deux,  trois,  quatre?! 
Il  poussa  cette  série  de  nombres  assez  ' 
loin  ,  augmentant  toujours  d  une  unité , 
jusqu'à  ce  que  Philotas  finit  par  avouer 
que  l'homme  en  question  ne  serait  plus 
chauve.  Donc,  reprit  Eubulide,  un  seul  che- 
veu suffit  pour  qu  un  homme  ne  soit  point 
chauve,  et  cependant  vous  aviez  d'abord 
assuré  le  contraire.  *  Vous  sentez  bien , 
ajouta-t-il,  qu'on  prouvera  de  même  qu'un 
seul  mouton  suffit,  pour  former  un  trou- 
peau, un  seul  grain  pour  donner  la  mesure 

'  Lactan.  de  vkar.  auct.  t.  i,  p.  563. 

•  Menag.  ad  Diog.  Laert.  lib.  2,  S-  108,  p,  laa. 
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exacte  d'un  boisseau.  Nous  parûmes  si  éton- 
nés de  ces  misérables  équivoques  ^  et  si  em- 
barrassés dfe  liotre  maintien,  que  tous  les 
écoliers  éclatèrent  de  rire. 

Cependant  Tinfatigable  Eubulide  nous 
disait  :  Voici  enfin  le  nœud  le  plus  difficile 
à  délier.  Epiménide  a  dit  que  tous  les  Cre- 
tois sont  menteurs  j  or  il  était  Cretois  lui* 
même;  donc  il  a  menti;  donc  les  Cretois  ne 
sont  pas  menteurs;  donc  Epiménide  n'a  pas 
menti;  donc  les  Cretois  sont  menteurs*  '  11 
achève  à  peine,  et  s  écrie  tout  à  coup  :  Aux 
armes!  aux  armes!  attaquez,  défendez  le 
mensonge  d^Épiménide. 

A  ces  mots ,  rœll  en  feu ,  le  geste  mena- 
çant, les  deux  partis  s  avancent,  se  pres- 
sent, se  repoussent,  font  pleuvoir  Vun  sur 
l'autre  une  grêle  de  syllogismes,  de  sophis- 
mes ,  de  paralogismes.  Bientôt  les  ténèbres 
s'épaississent,  les  rangs  se  confondent,  les 
vainqueurs  el  les  vaincus  se  percent  de 
leurs  propres  armes,  ou  tombent  dans  les 
mêmes  pièges.  Des  paroles  outrageantes  se 
croisent  dans  les  airs,  et  sont  enfin  étouffées 
par  les  cris  perçants  dont  la  salle  retentit. 

>  Gasscnd.  de  logic.  t.  z ,  capr  3 ,  p.  40-  Bayl.  diçt.  à 
Vart  Euclide,  note  D. 

sa 
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L'action  allait  recommencer,  lorsque  Phî- 
lotas  dit  àEubulide,  que  chaque  parti  était 
moins  attentif  à  établir  une  opinion  c|u'à  dé- 
truire celle  de  Tennemi;  ce  qui  est  une  niâu** 
vaîse  manière  de  raisonner.  De  mon  côté ,  je 
lui  fis  observer  que  ses  disiciples  paraissaient 
plus  ardents  à  faire  triompher  l'erreur  que  la 
vérité  ;  ce  qui  est  une  dangereuse  manière 
d'agir.  '  Il  se  disposait  à  me  répondre,  lôrs- , 
qu'on  nous  avertit  que  nos  voitures  étaient  1 
prêtes.  Nous  prîmes  congé  de  lui,  et  nous 
déplorâmes  ,  en  nous  retirant ,  Tindignc 
abus  que  les  sophistes  faisaient  de  leur 
esprit  et  dés  dispositionsde  lems  élèves* 

Pour  nous  rendre  à  listhme  de  Corinthe, 
notre  guide  nous  conduisit ,  par  des  hau- 
teurs, sur  une  corniche  taillée  dans  le  roc, 
très  étroite ,  très  rude ,  élevée  au  dessus  de 
!a  mer,  sur  la  croupe  d'une  montagne  qui 
porte  sa  tête  dans  les  cieux  j  *  c  est  le  la^ 
meux  défilé  où  Ton  dit  que  se  tenait  ce 
Sciron.qui  précipitait  les  voyageurs  dans 
la  mer  après  les  avoir  dépouillés,  et  à 

'  Plut,  de  stoie.  repugn.  t.  2,  p^  i o36. 
*  Spon,  voyag.  t  J^p.  i^i.  CJjaiwJl  tra/.  in  GrM«»» 
«hapt  44  *P-  «98. 
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qui  Thésée  fit  subir  le  même  genre  de 
mort.  ' 

Rien  de  si  efirayant  que  ce  trajet  au  pre* 
mier  coup-dœil;  nous  n  osions  arrêter  nos 
regards  sur  Fabime  ;  les  mugissements  des 
fl<îts  semblaient  nous  avertir ,  à  tous  mo- 
ments, que  nous  étions  suspendus  entre  la 
mort  et  la  vie.  Bientôt  familiarisés  avec  le 
danger,  nous  jouîmes  avec  plaisir  d'un  spec- 
tacle intéressant.  Des  vents  impétueux  fran- 
chissaient le  sommet  des  rochers  que  nous 
avions  à  droite ,  grondaient  au  dessus  de  nos 
têtes,  et,  divisés  en  tourbillons,  tombaient 
SL  plomb  sur  dif{*érents  points  de  la  surface 
de  la  mer,  la  bouleversaient  et  la  blanchis- 
saient d'écume  en  certains  endroits ,  tandis 
que  dans  les  espaces  intermédiaires  elle  res- 
tait unie  et  tranquille.  * 

Le  sentier  que  nous  suivions  se  prolonge 
pendant  environ  quarante-huit  stades,  ^  (à) 
sHnclinant  et  se  relevant  tour  à  tour  jus/- 
qu'auprès  de  Cromjon,  port  et  château  des 

"  Plut,  in  Thés,  t  i ,  p.  4.    * 

«  Whel.  a  journ.  book  6,  p.  436. 

3  Plin.  lib.  4^  cap.  7,  p.  196.  Wliel.  ibid. 

(a)  Environ  une  lieue  trois  quarts. 
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Corinthiens,  éloigné  de  cent  vingt  stades  de 
leur  capitale.  '  (a)  En  continuant  de  longer 
la  mer  par  un  chemin  plus  commode  et  plus 
beau ,  nous  arrivâmes  aux  lieux  où  la  lar- 
geur de  Fisthme  n'est  plus  que  de  quarante 
stades.  "  (6)  C  est  là  que  les  peuples  du  Pé- 
loponèse  ont  quelquefois  pris  le  parti  de  se 
retrancher,  quand  ik  craignaient  une  inva- 
sion ;  ^  c^est  là  aussi  qu'ils  célèlurent  les  jeux 
isthmiques,,  auprès  d  un  temple  de  Neptune  ' 
et  d'un  hois  de  pins  consacré  à  ce  dieu«  4 

Le  pays  des  Corinthiens  est  resserré  entre 
des  bornes  fort  étroites  :  quoiqu  il  s'étende 
davantage  le  long  de  la  mer,  un  vaisseau 
pourrait  dans  une  journée  en  parcourir  la 
côte.  ^  Son  territoire  offre  quelques  riches  i 
campagnes,  et  plus  souvent  un  sol  inégal  et  I 

'  Thucyd.  ïib.  4  >  cap.  45. 
(a)  Quatre  lieues  et  demie. 

^  Scylax,  peripl.  ap.  geogr.  min.  t.  i ,  p.  1 5.  Stnib. 
lib.  8,  p.  334  et  335.  Diod.  lib.  1 1,  p.  ïi^. 
{b)  Environ  une  lieue  et  demie. 

3  Herodor.  lib.  8,  c.  4<>'  Ifiocr.  in  pancg.  t.  1 ,  p.  166. 
Diod.  lib.  i5,p.  38o. 

4  Pind.  olymp.  od.  i3,  v.  5.  Id.  istbiik.  od.  i.  Strali. 
ibid.  Pausan.  lib.  2,  cap.  i ,  p.  112. 

5  Scjrlax,  ibid.  p.  1 5  et  2 1. 
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peu  fertile.  '  On  y  recueille  un  vin  d'asses 
mauvaise  qualité.  ^ 

La  viDe  est  située  au  pied  d'une  haute 
montagne,  sur  laquelle  on  a  construit  une 
citadelle.  ^  Au  midi ,  elle  a  pour  défense  la 
montagne  elle-même,  qui  en  cet  endroit  est 
extrêmement  escarpée.  Des  remparts  ti^èi 
forts  et  très  élevés  ^  la  protègent  des  trois 
autres  côtés.  Son  circuit  est  de  quarante 
stades;  (a)  mais,  comme  les  murs  s'étendent 
sur  les  flancs  de  la  montagne ,  et  embrassent 
la<;itad«lle,  on  peut  dire  que  Tenceinte  to- 
tale est  de  quatre-vingt-cinq  stades.  ^  (b) 

La  mer  de  Crissa  et  la  mer  Saronique 
viennent  expirer  à  ses  pieds,  comme  pour 
reconnaître  sa  puissance.  Sur  la  première 
est  le  port  de  Léchée ,  qui  tient  à  la  ville  par 
une  double  muraille ,  Ion  gue  d'environ  douze 
stades.  ^  (c)  Sur  la  seconde ,  est  le  port  de 

<  Strab.  lib.  8,p.  3^2. 

'  Alex.  ap.  Athen.  lib.  i ,  cap.  23,  p.  3o. 

'  Strab.  ibid.  p.  879.  Pausan.  lib.  2,  cap.  4»  P-  **'- 

^  plut,  apophth.  lacon.  t.  2 ,  p.  2 1 5. 

(a)  Environ  une  lieue  et  demie. 
5  Strab.  ibid.  p.  379. 

(b)  Trois  lieues  cinq  cent  trente-deux  toises. 

«  Xenoph.  hbt.  gnec  lib.  4?  p.  522  «  oaS.  Id.  in 
Ages.  p.  6G1.  Strab.  ibid.  p.  3  80, 

(c)  Près  d'une  diemi^lieue, 
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Ceijchrëe ,  éloigné  de  Corinthe  de  soixante- 
dix  stades.  '  (a) 

Un  grand  nombre  d^édifices  sacrés  et 
profanes,  anciens  et  modernes,  embellis- 
sent cette  ville.  Après  avoir  visité  la  place, 
décorée ,  suivant  Pusage ,  dé  temples  et  de 
statues,  '  nous  vîmes  le  théâtre,  où  rassem- 
blée du  peuple  délibère  sur  les  affaires  de 
l'état,  et  où  l'on  donne  des  combats  de  mu- 
sique et  dautres  jeux  dont  les  fêtes  sont 
ftccompagnées.  ' 

On  nous  montra  le  tombeau  des  deux  fils 
de  Médée,  Les  Corinthiens  les  arrachèrent 
des  autels  où  cette  mère  infortunée  les  avait 
déposés,  et  les  assommèrent  à  coups  de 
pierres.  En  punition  de  ce  crime,  unie  ma- 
ladie épidémique  enleva  leurs  enfants  au 
berceau,  jusqu'à  ce  que  dociles  à  la  voix  de 
l'oracle ,  ils  s'engagèrent  à  honorer  tous  les 
ans  la  mémoire  des  victimes  de  leur  fu- 
reur. ^  Je  croyais,  dis-je  alors,  sur  lautorité 

»  Strab.  lib.  8,  p.  38o. 

(a)  Près  de  trois  lieues. 

^  Xenoph.  hibt.  graec  lib.  4»  p.  5a i.  Paosaa.  UB.  a, 
cap.  2,p.  ii£>.  I 

^  Plut,  in  Arat.  t.  i ,  p.  io34.  Folyapn.  strat.  1.  4»  c  6. 

4  Pausan.  ibid.  cap.  3,  p.  1 18.  ^|ian.  Tar.  hi«t.  Kb.  5. 
c.  a  1 .  Parmen.  et  Didym.  ap.  sehol.  Eurip.  in  Med.  v.  a  7  3. 
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d'Euripide,  que  cette  princesse  les  avait 
égorgés  elle-même.  '  J'ai  ouï  dire,  répondit 
un  des  assistants,  que  le  poëte  se  laii^a  ga- 
gner par  une  somme  de  cinq  talents  (a)  qu'il 
reçut  de  nos  magistrats  :  '*  quoi  qu'il  en 
soit,  à  quoi  bon  le  dissimuler?  un  ancien 
usage  prouve  clairement  que  nos  pères  fu- 
rent coupables;  car  c'est  pour  rappeler  et 
expier  leur  crime,  que  nos  enfants  doivent, 
jusqu'à  un  certain  âge ,  avoir  la  tête  rasée  et 
porter  une  robe  noire.  ^ 

Le  chemin  qui  conduit  à  la  citadelle  se 
replie  en  tant  de  manières,  qu'on  fait  trente 
$tades  ayant  que  d'en  atteindre  le  sommet.^ 
Nous  arrivâmes  auprès  d  une  source  nommée 
Pirène,  où  Ton  prétend  que  Bellérophon 
trouva  le  cheval  Pégase.  Les  eaux  en  sont 
extrêmement. froides  et  limpides:  ^  comme 
elles  n'ontpas  d'issue  apparente ,  on  croit  que 
par  des  canaux  oaturcUement  creusés  dans 
le  roc,  elles  descendent  dans  la  ville,  où  elles 

*  Earip.  in  MeiLT.  1271  et  alibi. 

(fl)  Vingt-sept  mille  livres. 

^  Parmeu.  ap.  schoL  Euripid.  in  Med. 

^  Pausau.  lib.  2,  cap.  3,  p.  1 18. 

4  Strab.  lib.  8,  p.  379.  Spott,  voyag.  t  1,  p.  175. 
Wlieler,  book  6,  p.  f/^o, 

5  Strab.  ibid.  itlien.  lib.  3 ,  cap.  6 ,  p.  43.% 
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forment  une  fontaine  dont  Teau  est  renom- 
mée pour  sa  légèreté ,  '  et  qui  suffirait  aux 
besoins  des  habitants,  quand  même  ils  n'au- 
raient pas  cette  grande  quantité  de  puits 
qu  ils  se  sont  ménagés.  ^ 

La  position  de  la  citadelle  et  ses  remparts 
la  rendent  si  forte ,  qu'on  ne  pourrait  s'en 
emparer  que  par  trahison  ^  ou  par  famine. 
Nous  vîmes  à  l'entrée  le  temple  de  Vénus, 
dont  la  statue  est  couverte  d'armes  brillan- 
tes :  elle  est  accompagnée  de  celle  de  T  Amour, 
et  de  celle  du  Soleil  qu'on  adorait  en  ce  lieu 
avant  que  le  culte  de  Vénus  y  fût  introduit.* 

De  cette  région  élevée,  la  déesse  semble 
régner  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  Telle  était 
l'illusion  que  faisait  sur  nous  le  superbe 
spectacle  qui  s'offrait  k  nos  yeux.  Du  côté 
du  nord ,  la  vue  s'étendait  jusqu^au  Parnasse 
et  à  IHélicon;  à  Fest,.  jusquà  l'île  dÉgîne, 
à  la  citadelle  d^ Athènes  et  au  promontoire 
de  Sunium; 4  louest,  sur  les  riches  campa- 
gnes de  Sicyone.  ^  Nous  promenions  avec 

.<  Athen.  lib.  st ,  cap.  5 ,  p.  43. 
aStrab.  lib.  8,p.379. 
'  Plut,  in  Arat.  t  i ,  p.  I  o34  et  io35. 
4  Pausan.  lib.  2,  cap.  4»  P>  I3 1. 
&  Strab.  lib.  8,  p.  379.  SpCfi,  t.  31,  p.  175.  Wlieli^r, 
book  6,  p.  44a. 
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plaisir  nos  regards  sur  les  deux  golfes  dont 
es  eaux  viennent  se  briser  eontre  cet  isthme, 
jue  Pindare  a  raison  de  comparer  à  un  pont_ 
construit  par  la  nature  au  milieu  des  mers, 
pour  lier  ensemble  les  deux  principales  par- 
ties de  la  Grèce.  ' 

Â  cet  aspect,  il  semble  qu'on  ne  saurait 
établir  aucune  communication  de  Fun  de 
zes  continents  à  Tautre,  sans  Taveu  de  Co- 
:-inthe;  ^  et  Ton  est  fondé  â  regarder  cette 
grille  comme  le  boulevard  du  Péloponèse,  et 
Cune  des  entraves  de  la  Grèce  :  ^  mais  la  ja- 
lousie des  autres  peuples  n'ayant  jamais 
permis  aux  Corinthiens  de  leur  interdire  le 
passage  de  l'isthme ,  ces  derniers  ont  profité 
ies  avantages  de  leur  position,  pour  amas- 
ser des  richesses  considérables. 

Dès  qu'il  parut  des  navigateurs,  il  parut 
des  pirates,  par  la  même  raison  qu'il  y  eut 
des  vau,tours  dès  qu'il  y  eut  des  colombes. 
Le  comlierce  des  Grecs  ne  se  faisant  d'abord 
que  par  terre,  suivit  le  chemin  de  Tisthme 
pour  entrer  dans  le  Pélopotièse,  ou  pour  en 
sortir.  Les  Corinthiens  en  retiraient  un 

<  Pînd.  isthm.  od.  4,  r.  34.  Sdbûl.  3ML 

*  Plut  in  Arat  t.  i ,  p.  1 044- 

'  là.  in  unat.  narrât,  t,  a ,  p.  7  7  2.  Polyb.  1. 1 7,  p.  ^5 1» 
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droit,  et  pa^yinrent  ^  un  certain  degré  S(\ 
pule^içe.  *  Quand  on  içUt  détruit  les  pirates 
les  vaisseaux ,  dirigés  par  une  faible  exp^ 
rienoe ,  n'osaic»t  ^ffiranter  la  mer  orageux 
ijui  s'étend  depuis  l'île  de  Crète  jusqu'ai 
cap  Malée  en  Laconie.  ^  .Ou  disait  aloi 
en  matière  de  proveite  :  Avant  de  dou 
Uer  ce  cap ,  oublieTi  ce  que  vous  avez  (| 
plus  cher  au  monde.  '  On  préféra  donc  i 
se  rendre  aux  mers  qui  se  terminent 
fisthme. 

Lies  marchandises  dltaUe ,  de  Sicile  etd^ 
peuples  de  Fouest,  abordèrent  au  port(| 
Léchée  ;  celles  des  îles  de  la  mer  Egée,  d^ 
côtes  de  l'Asie  mineure  .et  des  Phéniciens^ 
au  port  de  Cenchrée.  Qans  k  suite  on  les| 
passer  par  tqrre  d'un  p#rt  à  l'autre,  et  la 
imagina  des  moyens  pour  y  transporter  1( 
vaisseaux.  ^ 

Corinthe,  dçv^ue  Heptrispôt  de  l'Asie  j 
de  l'Europe,^  CQUtiuua  de  percevoir  i\ 

«  Homer.  iliad.  lib.  a,  v.  570.  Thncyd. lil>.  i ,  csp. i 
^  Homer.  odyss.  L  9 ,  v,  80.  SophodL  iaïradiîii.  t.  n 
3Strab.lib.8,p.378. 
^  tliucyd.  lib.  2,  cap.  69. 

»  Id.  lib.  3,  cap.  i5f,ia>.  jB,  ç«p.  8.  Straix  il 
p.  335.  Polyb.  ap.  Suid.  in  Attjrêft. 

«  Aristid.  wtbin.  in  Nep.  1. 1 ,  p.  41.  pn».  lib.  5,  c 
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Iroits  sur  les  marchandises  étrangères,* 
rouvrit  la  mer  de  ses  vaisseaux,  et  forma 
me  marine  pour  protéger  son  cortimerce. 
>es  .succès  excitèrent  son  industrie  ;  elle 
lonna  une  nouvelle  forme  aux  navirei^,  et 
es  premières  trirèmes  qui  parurent,  fiu^ent 
'ouvrage  de  ses  constructeurs.  ^  Ses  force$ 
lavales  la  faisant  respecter ,  on  se  hâta  de 
rerser  dans  son  sein  les  productions  des  au* 
res  pays.  Nous  vîihes  étaler  sur  le  rivage ,  * 
les  rames  de  papier  et  des  voiles  de  vais- 
leaux  apportées  de  FÉgypte ,  l'ivoire  de  la 
Libye,  les  cuirs  de  Cyrène,  l'encens  de  U 
îyrie,  les  dattes  de  la  Phéniciie^,  lés  tapis  dé 
[larthage ,  du  blé  et  des  fromages  dé  Syra- 
ruse ,  ^  des  poires  et  des  pomwes  de  FEubte, 
les  esclaves  de  Fhrygie  et  de  Théssalie ,  san$ 
sarler  d'une  foule  d'autres  objets  qui  arri- 
rent  journellement  dans  les  ports  de  la 
irèce ,  *  Vt  en  particulier  dans  ceux  de  Co- 
rinthe.  L'appât  du  gaiu  attire  liss  marchands 
Hrangers,  et  surtout  ceux  de  Phénicie;  ^  et 

>  Strab.lib.  8,p.378. 

3  Tbtuyd.  lib.  I ,  cap.  1 3.  Diod.  lîb.  i4f  P*  269. 

>  Antiph.  et  Hermip.  ap.  Atben.  lih,  t ,  c  a  i  >  p.  iy* 

4  Aristopli.  in  vasp.  t.  834«  ' 
^  Athen,  îbid.  p.  27. 

*  Pind.  pyth.  od.  1,  t.  ia(5. 
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les  jeux  solennels  de  Tisthme  y  rassemble! 
un  nombre  infini  de  spectateurs.  * 

Tous  ces  moyens  ayant  augmenté  les  r 
chesses  de  la  nation ,  les  ouvriers  destinés 
les  mettre  en  œuvre  furent  protégés,  '  et  si 
nimèrent  d'une  nouvelle  émulation.  ^  1 
s'étaient  déjà,  du  moins  à  ce  qu'on  prétenc 
distingués  par  des  inventions  utiles.  ^  Je  i 
les  détaille  point,  parce  que  je  ne  puis  « 
déterminer  précisément  Tobjet.  Les  ar 
commencent  par  des  tentatives  obscures,  i 
essayées  en  différents  endroits  ;  quand  i 
sont  perfectionnés,  on  donne  le  nomdli 
venteurs  à  ceux  qui ,  par  d'heureux  proci 
dés,  en  ont  facilité  la  pratique.  J'en  citerî 
un  exemple  :  cette  roue  avec  laquelle  a 
potier  voit  un  vase  s'arrondir  sous  sa  main 
l'historien  Ephore,  si  versé  dans  la  connaii 
sancé  des  usages  anciens,  me  disait  un  jov 
que  le  sage  Anacharsis  l'avait  introduil 
parmi  les  Grecs.  ^  Pendant  mon  séjour 

«  Strab.lib.8,p.  378. 

*  Herodot.  lib.  a,  cap.  167, 

^  Oro8.  lib.  5,  cap.  3.  ^       • 

4  Scol.  Pind.  o^ymp.  od.  i3,  ▼.  17.  Plin.  lib.  35,  c  2 
t.  a,  p.  682  ;  cap.  12,  p.  71a 

5  Ephor.  ap.  Strab.  lib.  7,  p.  3.o3.  Posidon.  ap.  SeD« 
fKpist.  90,  t  2«  p.  4x2.  Dip|.  LaarL  etc. 
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Corinthe,  je  voulus  en  tirer  vanité.  On  me 
répondit  que  la  gloire  en  était  due  à  Tun  de 
leurs  concitoyens,  nommé  Hyperbius  :  '  un 
interprète  d'Homère  nous  prouva,  par  un 
passage  de  ce  poète,  que  cette  machine  était 
connue  avant  Hyperbius  :  ^  Philotas  soutint 
de  son  côté  que  l'honneur  de  l'invention  ap- 
partenait à  Thalos,  antérieur  à  Homère,  et 
neveu  de  Dédale  d'Athènes.  '  Il  en  est  de 
même  de  la  plupart  des  découvertes  que  les 
peuples  de  la  Grèce  s  attribuent  à  Fenvi.  Ce 
qu'on  doit  conclure  de  leurs  prétentions, 
c'est  qu'ils  cultivèrent  de  bonne  heure  les 
arts  dont  on  les  croit  les  auteurs. 

Coriuthe  est  pleine  de  magasins  et  de 
manufactures;  ^  on  y  fabrique,  entre  autres 
choses,  des  couvertures  de  lit  recherchées 
des  autres  nations.  '  Elle  rassemble  à  grands 
frais  les  tableaux  et  les  statues  des  bons  maî- 
tres; ^  mab  elle  n  a  produit  jusquHci  aucun 
de  ces  artistes  qui  font  tant  d'honneur  à  la 

I  theophr.  ap.  tchol  Pind.  olyiiip.  od.  i3,  j.  25. 

Plio.  lib.  7,  cap.  56,  t  I,  p.  4i4* 

3  Homer.  fliad.  Vh,  18 ,  t.  6oo« 
3.  Diod.  lib.  4»  tp*  277. 

4  Strab.  lib.  8,  p.  38a.  Gros.  lib.  5,  cap,  3. 
^  Hennîp.  ap.  Athen.  lib.  i ,  cap.  2  iv  p.  a7. 

^  Poljb.  Kf^.Svnb. lib. 8, p. 38x,Flffir.lib.  a, eu  iQ; 


438         TOTACB   D'ANACHARSIS, 

Grèce,  soit  qu'elle  n'ait  pour  les  chefs-d'œu-' 
vre  de  Fart  quun  goût  de  luxe;  soit  cjue  la 
nature,  se  réservant  le  droit  de  placer  les 
génies,  ne  laisse  aux  souverains (jue  le  soin 
de  les  chercher  et  de  les  produire  au  grand 
jour.  Cependant  on  estime  certains  ouvrages 
en  bronze  et  en  terre  cuite  qu  on  Ëibrique 
en  cette  ville.  Elle  ne  possède  point  de  mines 
de  cuivre.  *  Ses  ouvriers,  en  mêlant  èelui 
qu'ils  tirent  de  Fétranger ,  avec  une  petite 
quantitéd  or  et  d'afgeiït,  *  en  composent  un 
métal  briïlaût  et  presque  inaccessible  à  la 
rouille.  ^  Us  en  font  des  cuirassés,  des  cas- 
ques, de  petites  figttteâ,  des  coupes,  des 
vases  moins  estlméà  encore  pour  la  niatière 
que  pour  le  travail,  la  plupart  enrichis  de 
feuillages,  et  d'autres  ornements  exécutés 
au  ciselet.  ^  C'est  avec  une  égaîle  intelli* 
gcncé  qu'ils  rèt!ràcent  les  mêmes  ornements 
sur  lès  ôùVragês  de  terre.  ^  Li  matière  Id 
plu$'  câmmune  réçdit  de  U  fofmé  élégante 
qûon  lui  donne,  6t  d^  embellilsseiùents 

*  Pausan.  lib.  a ,  capL  3. 

»  Pliiï.  lib.  34,  c^  3,  ^.  êio ;  ik.  p:  3'^,  cap.  3, 
p.  772.  Flor.  lib.  24  cap.  16.  Oroî^  IlfT.  5,  d||>.  3. 
^  Gicer.  iasicdl  I!b.  4,  éap.  i4;t.  j,  p\  il^b, 
A  Id.  inr  iTen.  de  «M.  (^:  H;  i  4;  p.  3rfi. 
5  ibeA.  i  9ip,  3tf I  Sâ&iÂ.  &  «fttcit  fM  p.  104t. 
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doût  oii  a  soin  de  la  parer,  un  mérité  qui  la 
fait  préférer  aux  marbres  et  aux  métaux  les 
plus  précieux. 

Les  femmes  de  Corinthe  se  font  distin- 
guer par  leur  beauté;  '  les  hommes,  par  l'a- 
mour du  g^itt  et  des  plaisirs.  Ils  ruinent  leur 
santé  dans  les  excès  dé  la  table,  ^  et  l'amour 
n  est  plus  chez  eux  qu'une  licence  effi^née.  ^ 
Loin  d  en.  rougir  y  ik  cherchent  à  la  justifier 
par  une  institution  qui  seiûblé  leur  en  faire 
un  devoir.  Vénu^  est  téur  principale  divi- 
nité ;  ib  lui  ont  consacré  des  courtisanes 
chargées  de  leur  ménager  sa  protection  : 
dans  les  grandes  calamités,  dans  les  dangers 
éminents,  elles  assistent  aux  sacrifices,  et 
marchent  en  procession  avec  lés  autres  ci- 
toyens ,  en  chantant  des  hymnes  sacrés.  A 
Tarrivée'  de  Xerxès,  on  implora  leur  crédit, 
et  j'ai  Vu  le  tablieau  où  elles  sont  représentées 
adressant  des  vœux  à  la  déesse.  Des  vers  de 
Sfatonide  i  itacés  au  ba^  du  tablèEiu ,  leur  at- 
tribuant la  gldre  d'avoir  sauvé  leè  Grecs.  ^ 

*  Anacr.  od.  3a. 

3  Plat,  de  rep.  lib.  3,  i  i,  ^  f d|. 

3  Arbtoph.  in  Thesmoph.  v.  655.  Scfioi  iUd.  Ste^b. 
tn  K0piy#. 

4  Ghaxnel.  Theoptoàp.  llmj  ap.  M&ttt,  iS.  t3 ,  c:'4^ 
p.  573.  Pind.  ap.  eumd.  p.  574* 
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Un  si  beau  triomphe  multiplia  cette  es- 
pèce de  prétresses.  Aujourd'hui,  les  partico- 
Hers  qui  veulent  assurer  le  succès  de  leurs 
entreprises,  promettent  d^oflBrir  à  Vénus  un 
certain  nombre  de  courtisanes  qu'ils  font 
venir  de  divers  endroits.  ^  On  en  compte 
plus  de  mille  dans  cette  ville.  Elles  attirent 
les  marchands  étrangers;  elles  ruinent  en 
peu  de  jours  un  équipage  entier;  et  de  là 
le  proverbe  :  Qu^il  n'est  pas  permis  à  tout  le 
monde  d'aller  à  Corinthe.  * 

Je  dois  observer  ici ,  que  dans  toute  la 
Grèce ,  les  femmes  qui  exercent  un  pareil 
commerce  de  corruption,  n'ont  jamais  eu  la 
moindre  prétaition  à  l'estime  publique  ; 
quà  Corinthe  même,  où  l'on  me  montrait 
avec  tant  de  complaisance  le  tombeau  de 
l'ancienne  Laïs,  '  les  femmes  honnêtes  cél&- 
hrent ,  en  l'honneur  de  Vénus ,  une  fêle  par- 
ticulière à  laquelle  les  courtisanes  ne  peu* 
vent  être  admises;  ^  et  que  ses  habitants^ 
qui  donnèrent  de  si  grandes  preuves  de  ira* 

.  >  AtlieB.  Ub.  i3,  etph  4?  P»  Si?^* 

^  »Stn&]iK8,p.378« 

i  1^  Paosao.  lib.  a,  cap.  ii»,  p.  j  |5. 

l  ,4Al(iz.a|vAthcD.UUi3,p,574. 
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leur  dans  la  guerre  des  Perses,  '  s'étant  lais- 
sés amollir  par  les  plaisirs,  tombèrent  sous 
le  joug  des  Argiens,  furent  obligés  de  men- 
dier tour  à  tour  la  protection  des  Lacédé- 
moniens,  des  Athéniens  et  d6s  Thébaiii§,' 
et  se  sont  enfin  réduits  à  n'être  plus  que  la 
plus  riche,  la  plus  eÛéminée  et  la  plus  faible 
nation  de  la  Grèce. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  une  légère 
idée  des  variations  que  son  gouvernement  a 
éprouvées.  Je  suis  obligé  de  re&onter  à  des 
siècles  éloignés  9  mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas 
long-temps. 

Environ  cent  dix  ans  après  la  guerre  de 
Troie,  trente  ans  après  le  retour  des  Héra- 
clides,  Alétas,  qui  dépendait  d^ercule, 
obtint  le  royaume  de  Corinthe,  et  sa  maison 
le  posséda  pendant  l'espace  de  quatre  cent 
dix-sept  ans.  L'aîué  des  enfants  succédait 
toujours  à  son  père.  ^  La  royauté  fut  ensuite 
abolie,  et  le  pouvoir  souverain  remis  entre 
les  mains  de  deux  cents  citoyens  qui  ne  s'al- 

'  Herodot.  lib.  9,  cap..  104.  Plut,  de  malign.  Herodot. 
«.  a,  p.  87061872. 

3  Xenoph.  hût  grac.  lib.  4»  P*  52i  et  5a3;  13>.  6, 
|i.  610;  lib.  7,  p.  634. 

3  Diod.  ap.  Syscell.  p.  175, 
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liaient  qucntr'eux,  *  et  qui  devaient  être 
tous  du  sang  des  Héraclides.  *  On  en  choi- 
sissait un  tous  les  ans  pour  administrer  Jes 
affaires  9  sous  le  nom  de  Prjtane.  *  Ils  éta- 
blirent sur  les  marchandises  qui  passaient  par 
risthme  un  droit  qui  les  enrichit,  et  se  per- 
dirent par  lexcès  du  luxe. '*  Quatre-vingt- 
dix  ans  après  leur  institution ,  *  Cy psélus 
ayant  mis  le  peuple  dans  ses  intérêts ,  se  re- 
vêtit de  leur  autorité,  (a)  et  rétablit  la 
royauté  qui  subsista  dans  sa  maison  pen- 
dant soixante-treize  ans  six  mois.  • 

H  marqua  les  commencements  de  son  re-» 
gne  par  des  proscriptions  e|t  des  cruautés.  Il 
poursuivit  ceux  des  habitants  dont  le  crédit 
lui  faisait  ombrage,  exila  les  uns,  dépouilla 
les  autres  de  leurs  pcfssessions,  en  fit  mourir 
plusieurs.  ^  Pour  affaiblir  encore  le  parti  des 
gens  riches,  il  préleva  pendant  dix  ans  le* 
dixième  de  tous  les  biens ^  sous  prétexte, 

■  Herodot.  lib.  5    cap.  9a. 

^  Diod.  ibid.  ' 

^  Id.  ibid.  Paatan.  lib.  2 ,  cap.  4  f  P*  >  30. 

4  Strab.  lib.  8,  p.  879.  i£lian.  var.  hist.  lib.  1 ,  c.  19. 

*  Diod.  ibid.  Aristot.  de  i%p.  L  5,  c  10,  t.  a,  p.  4o3. 

(a)  L'an  658  avant  J.  C 

«  Aristot.  ibid.  cap.  la,  p.  4ii. 

9  Ukodot  ibid.  Poljm.  ttrateg.  lib.  5,  cap.  3i« 
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disait-il,  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  avant  de 
parvenir  au  trône ,  '  et  dont  il  crut  s'ac- 
quitter en  plaçant  auprès  du  temple  d  0- 
lympie  une  très  grande  statue  dorée.  * 
Quand  il  cessa  de  craindre,  il  voulut  se 
faire  aimer,  et  se  montra  sans  gardes  et  sans 
appareil.  '  Le  peuple,  touché  de  cette  con- 
fiance ,  lui  pardonna  facilement  des  ipjus- 
tices  dont  il  n'avait  pas  été  la  victime,  et  le 
laissa  mourir  eu  paix ,  après  un  règne  de 
tiente  ans.  * 

Périandre  son  fils  commença  comme  son 
père  avait  fini;  il  annonça  des  jours  heureux 
et  un  calme  durable.  On  admirait  sa  dou-r 
ceur,  ^  ses  lumières,  sa  prudence;  les  règle- 
ments qu'il  fit  conti^e  ceux  qui  possédaient 
trop  d'esclaves,  ou  dont  la  dépense  excédait 
le  revenu  ;  contre  ceux  qui  se  souillaient 
par  des  crimes  atroces,  ,ou  pçr  des  mœurs 
dépravées  :  il  forma  un  sénat ,  n'établit  au- 
cun nouvel  impôt,  se  contenta  des  droits 

'  Arûtot.  de  cur.  rei  fàpûi.  Ijb.  »,  t.  2,  p.  5oi.  Suid. 
in  lUi^fA. 

3  Plat  in  f>haBdr.  t  3 ,  p.  236. ^tt;^.  %^,  p.  Z^^. 
6uid.  ibid. 

^  Amtot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  xa,  p.  4.1  h 

4  Herodot.  lib.  5,  cap.  92.  ^iatqt.  iti^ 

5  Herpdot  ibi^d. 
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prélevés  sur  les  marchandises,  "construisît 
beaucoup  de  vaisseaux,  *  et  pour  donner 
plus  d'activité  au  commerce,  résolut  de 
percer  l'isthme,  et  de  confondre  les  deux 
mers.  '  Il  eut  des  guerres  à  soutenir ,  et  ses 
victoires  donnèrent  une  haute  idée  de  sa 
valeur.  ^  Que  ne  devait-on  pas,  d'ailleurs, 
attendre  d'un  prince  dont  la  bouche  sem- 
blait être  l'organe  de  la  sagesse?  ^  qui  disait 
quelquefois  :  «  L'amour  désordonné  des  ri- 
«  chesscs  est  une  calomnie  contre  la  nature  : 
ce  les  plaisirs  ne  font  que  passer,  les  vertus 
«  sont  étemelles  :  *  la  vraie  liberté  ne  con- 
se  siste  que  daûs  une  conscience  pure.  '  » 

Dans  une  occasion  critique,  il  demanda 
des  conseils  à  Thrasybule  qui  régnait  àMilet, 
et  avec  qui  il  avait  des  liaisons  d  amitié.  •• 
Thrasybule  mena  le  député  dans  un  champ, 
et,  se  promenant  avec  lui  au  milieu  d'une 

>  Heracl.  Pontic.  de  poL  in  anûq.  graec.  l.  6,  p.  a8a5. 
^  Nicol.  Damasc.  in  excerpt.  Vales.  p.  4.^0. 
'  Diog.  Laert.  lib.  i ,  $.  gg, 

4  Aristot.  lib.  5,  cap.  la,  p.  é^it.  Nicol.  Damasc.  ia 
iucerpt.  Vales.  p.  45o. 
^  Diog.  Laert.  ibid.  $•  91* 
^  Stob.  serm.  3,  p.  46. 
7  Id.  serm.  25,  p.  192. 
^  fierodot.  lib.  t ,  cap.  %o,  et  Ub.  5,  cap.  çs. 
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moisson  abondante,  il  imterrogeait  sur  I  ob* 
jet  de  sa  mission;  chemin  faisant,  il  abattait 
les  épis  qui  s'élevaient  au  dessus  des  autres. 
Le  député  ne  comprit  pas  que  Thrasybule 
venait  de  mettre  sous  ses  yeux  un  principe 
adopté  dans  plusieurs  gouyernemen  ts ,  même 
républicains,  où  Ton  ne  permet  pas  à  de 
simples  particuliers  d'avoir  trop  de  mérite 
ou  trop  de  crédit.  *  Périandre  entendit  ce 
langage ,  et  continua  d'user  de  modéra- 
tion>  * 

L'éclat  ie  ses  succès,  et  les  louanges  de 
ses  flatteurs,  développèrent  enfin  son  carac* 
tère,  dont  il  avait  toujours  réprimé  la- vio- 
lence. Dans  un  accès  de  colère,  excité  put- 
Stre  par  sa  jalousie ,  il  donna  la  mort  à  Mé-» 
lisse  son  épouse  qu'il  aimait  éperdument.  ^ 
Ce  fut  là  le  terme  de  son  bonheur  et  de  ses 
vertus.  Aigri  par  une  longue  douleur,  il  ne 
le  fut  pas  moins,  quand  il  apprit  que,  loin 
de  le  plaindre,  on  l'accusait  a  avoir  autre- 
fois souillé  le  lit  de  son  père.  ^  Comme  il 

'  ArÎ8tot.derep.lib.3,cap.  i3,p.  355;  lib.  5,  c.  lo, 
pag.  4o3. 

^  Plut  in  conTÎT.  t.  a,  p.  1,47. 

3  Herodot  lib.  3,  cap.  5o.  Diog.  Laert.  lib.  i  y  $.  94* 

4  Id.  ibid.  5.  96.  Parthen.  erot.  cap.  1 7. 

3.  38 
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crat  que  1,  estime  pul)liqae  se  refiroidissah . 
il  osa  la  braver;  et,  sans  considérer  qu'il  est 
des  injures  doqt  un  roi  ne  doit  se  venger 
que  par  la  clémence,  il  appesantit  son  bras 
sur  tous  ses  sujets,  s'entoura  de  sateiBtes,  * 
sévit  contre  ceux  que  son  père  avait  épar- 
gnés; dépouilla,  sous  un  léger  prétexte,  les 
femmes  de  Goriuthe  de  leurs  bijoux  et  de  ce 
qu'elles  avaient  de  plus  p'-épeux  ;  *  accabla  le 
peuple  de  travau:^,  pour  le  tenir  dans  la  ser- 
vitude :  agité  lui-même, ^ans  interruption, 
de  soupçpns  et  de  terreurs;  punissant  le  ci- 
toyen qui  se  tenait  tranquillement  assis 
dans  la  place  publique,  ^  et  condamnaDt 
comme  coupable  tout  bomme  qui  pouvait 
ledevonir. 

Des  bbagrins  domestiques  augmentèrent 
rhorreur  de  sa  situation,  be  plus  jeune  de 
ses  fil$,uQmmé:LycQphrx>]i,  instruit,  par  ses 
aieul  maternel,  dU  la  malheureuse  destinée 
de  sa  mère,  jeu  conçut  une  si  forte  haiue 
contre  le  maur^er,  quil  ae  poavait  plut 

>  H^end.  4^  polit  j(t  nutiq.  gr«c.  1 6,  p.  a835.  Diof 
Ltertlib.  i,J.98.  ^  , 

*  Herodot.  lib.  5p  cap.  ^a.  Diog.  Ltert  îbi4.  £.  97^ 
]^ut.t.a,p.  1104. 

'  NicoL  D^mfitc,  19  pccet^t  Val«».  p.  4:^0. 
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soutenir  sa  vue,  et  ne  daignait  pas  même  ré- 
pondre  à  ses  questions.  Lés  c^lresses  et  les 
prières  furent  vainement  prodiguées.  Pé- 
riandre  fut  obligé  de  le  chasser  de  sa  maison  ^ 
de  défendre  à  tous  les  citoyens,  non-seule- 
ment dé  le  recevoir,  mài^  dé  lui  parler,  sous 
peine  d'une  amende  applicable  au  temple 
d'Apollon.  Le  jeune  homme  se  réfugia  sous 
un  des  portiques  publics,  sans  ressourcés, 
sans  se  plaindre,  et  résolu  de  tout  souffrir 
plutôt  que  d'exposer  ses  amis  à  la  fureur  du 
tyran.  Quelques  jours  après  ,  Son  pèr« 
l'ayant  aperçu  par  hasard,  sentit  toute  sa 
teïidresse  se  réveiller  :  il  courût  à  lui,  et 
n'oublia  rien  pour  le  fléchir;  mais  n'ayant 
obtenu  que  ces  paroles,  Voiîs  avez  trans- 
gressé votre  loi  et  encouru  l'amende ,  il  prit 
le  parti  de  Fexiler  dans  file  de  Gorcyre, 
qu'il  avait  réunie  à  ses  domaines.  * 

Les  dieux  irritée  accordèrent  à  ce  princd 
nne  longue  vie ,  qui  se  consumait  lentement 
dans  les  chagrins  et  dans  le»  remords.  Ce  n'é^ 
tait  plus  le  temps  de  dire,  comme  il  disait  au- 
paravant, qu'il  vaut  mieux  faire  envie  que 
pitié;  ^  le  sentimentde  ses  maux  le  forçait  de 


^  Herodot.  lib.  3 ,  cap.  Sa. 
»  Id.  ibid. 
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convenir  que  la  démocratie  était  préférable 
i  la  tyrannie.  '  Quelqu'un  osa  lui  représen- 
ter qu'il  pouvait  quitter  le  trône  :  Hélas! 
répondit-il,  il  est  aussi  dangereux  pour  un 
tyran  d  en  descendre  que  d'en  tomber.  ' 

Comme  le  poids  des  affaires  laccablait  de 
plus  en  plus,  et  qu'il  ne  trouvait  aucune 
ressource  dans  l'ainé  de  ses  fils  qui  était  im- 
bécile, ^  il  résolut  d'appeler  Lycophron,  et 
fit  diverses  tentatives  qui  furent  toutes  reje- 
tées avec  indignation.  Enfin  il  proposa  d'ab- 
diquer, et  de  se  reléguer  lui-même  à  Cor- 
cyre,  tandis  que  son  fils  quitterait  cette  île 
et  viendrait  régner  à  Corinthe.  Ce  projet 
allait  s'exécuter ,  lorsque  les  Corcyréens ,  re- 
doutant la  p^sence  de  Périandre,  abrégè- 
rent les  jours  de  Lycophron.  *  Son  père 
n'eut  pas  même  la  consolation  d'achever  la 
vengeance  que  méritait  un  si  lâche  attentat 
Il  avait  fait  embarquer  sur  un  de  ses  vais- 
seaux trois  cents  «n&nts  enlevés  aux  pre^ 
mières  maisons  de  Corcyre,  pour  les  enj 
voyer  au  roi  de  Lydie.  Le  vaisseau  ayao^ 

*  Stob.  senn.  3,  p.  46.  | 

*  lA  serm.  4'»  P-  247. 

5  Herodot.  lib.  3,  cap.  53.  : 

4  Id.  ibid.  ' 
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abordé  à  Samos^  les  habitants  furent  touchés 
du  sort  de  ces  victimes  infortuûées,  et  trou- 
vèrent moyen  de  les  sauver  et  de  les  ren- 
voyer à  leurs  parents.  *  Périandre,  dévoré 
d^une  rage  impuissante,  mourut  âgé  d envi- 
ron quatre-vingts  ans,  *  après  en  avoir  régné 
quarante-quatre.  '  (a) 

Dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés,  on  fit  dis- 
paraître les  monuments  et  jusqu^aux  moin- 
dres traces  de  la  tyrannie.  ^  Il  eut  pour  suc- 
cesseur un  prince  peu  connu,  qui  ne  régna 
que  trois  ans.  ^  Après  ce  court  intervalle  de 
temps,  les  Corinthiens,  ayant  joint  leurs 
troupes  à  celles  de  Sparte,  ^  établirent  un 
gouvernement  qui  a  toujours  subsisté,  parce 
qu^il  tient  plus  de  l'oligarchie  que  de  la  dé- 
mocratie, et  que  les  affaires  importantes  n'y 
sont  point  soumises  à  la  décision  arbitraire 
de  la  multitude.  ?  Corinthe,  plus  qu'aucune 

<  Herodot.  lib.  3,  cap.  48. 

«  Diog.  Laert  lib.  i ,  J.  gS. 

3  Arutot  de  rep.  lib.  5, cap.  i9, p.  /^ii, 

{a)  L'an  585  avant  J.  C. 

.à  Plut  de  malign.  Herodot  t.  a,  p.  860. 

5  Aristot  ibid. 

•  Plut.  ibid.  p.  859. 

i?  Id.  ÎQ  Dion.  t.  I ,  p.  981; 

38. 
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ville  de  la  Grèce,  a  produit  des  citoyens  ha- 
biles dans  l'art  de  gouverner.  '  Ce  sont  eux 
qui,  par  leur  sagesse  et  leurs  lumières,  ont 
tellement  soutenu  la  constitution,  que  la 
jalousie  deç  pauvres  contre  les  riches  n'est 
jamais  parvetiue  à  l'ébranler.  ' 

La  distinction  entre  <^s  deux  classes  de 
citoyens ,  Lycurgiie  la  détruisit  à  Lacédé- 
mone  :  Phidon ,  qui  Semblé  atoir  vécu  dans 
le  même  temps,  crut  devoir  ïa  conserver  k 
Corinthe,  dont  il  fut  un  dès  législateurs. 
Une  ville  située  sur  là  grande  foulé  du  com- 
merce, et  forcée  d'admettre  éààs  cesse  des 
étrangers  dans  ses  murs ,  né  pouvait  ?tre  as* 
treinte  au  même  régime  qu'une  ville  relé- 
guée dans  un  Coin  du  Péloponèse  :  mais 
Phidon ,  en  conservant  Finégalité  dès  fortu- 
nes, nen  fut  pas  lùôins  attentif  à  détermi- 
ner le  nombre  des  familles  et  des  citoyens.  ' 
Cette  loi  était  conforme  à  l'esprit  de  ces  siè- 
clés  éloignés  où  les  hommes,  distribués  en 
petites  peuplades  •  ne  connaissaient  d  autre  i 
besoin  que  celui  de  subsister,  d'autre  ambi- 

<  Strab.  Ifl>.  8,  p.  ^É2.  Plut  in  tioû,  t  l,  p.  981 ,  et . 
in  Timol.  p.  ^48. 

?'  Poly»D<  stratflg.  lib.  1 ,  cap.  4^ »  Ji*  ^* 
3  Aristot  de  rep.  lib.  2,  dp,  6;  p.  3iu 
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ti'on  qae  celle  de  se  défendre  :  il  suffisait  â 
chaque  nation  d'avoir  assez  de  bras  pour 
cultiver  les  terres,  a^sez  de  forcé  pour  résis- 
ter aune  invasion  subite.  Ces  idées  n'ont  ja- 
lïiais  varié  parihi  les  Grecs.  Leurs  philoso- 
pbes  et  leurs  législateurs,  persuadés  qu'une 
grande  population  ti'eât  (ju'un  moyen  d  aug- 
menter les  richesses  et  de  perpétuer  les 
gtiefres,  loin  de  la  favoriser,  ne  se  sont  occu- 
pés que  du  soin  d'en  prévenir  l'excès,  *  Les 
^fèmiet^  tië  mettent  pas  assez  de  prix  à  la 
vie,  pbtit  croire  qu'il  soit  nécessaire  de  mul- 
tiplier l'espèce  humaine  ;  les  seconds ,  ne 
portant  leur  attention  que  sur  lîn  petit  état, 
ont  toujours  craint  dé  le  îJùrchârgèr  d'habi- 
tants qui  répiiis^ei^iént  bientôt. 

Telle  fut  là  principale  cause  ^i  fil  autre- 
fols  sortfr  dés  ports  dé  la  Grèce  cé^  nom- 
brèiJt  e^s^ithJi  de  tèloiis^  qui  allèi*éùf  àu  loin 
s'établir  sur  des  côfes  désertés.  *  C'éSt  à  Co- 
ritfjliè  ijiïë  dftréii^  fetir  dHgînë  ,•  Syracuse 
qui  fait  tomement  de  la  Sicile^  Corcyre  qui 
fat  pëîMant  quelque  (èÈpi  U  sôif^érâipe 
ées  mers ,  '  Ambfâéiê  en  Épïrè  dont  j'ai 

s  Plat,  de  kg.  Vh,  5,  t  ^,  p,  ^4*6. 

3  Tiiucyd. m».  i,Jlf^.2S',lSb.6;tÊ^Z. 
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déjà  parlé,  (a)  et  plusieurs  autres  villes  plus 

ou  moins  florissantes. 

Sic3'onc  n'est  qu'à  une  petite  distance  de 
G>rinthe.  Nous  traversâmes  plusieurs  ri- 
vières pour  nous  y  rendre.  Ce  canton ,  qui 
produit  en  abondance  du  blé,  du  vin  et  de 
rhuile ,  '  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
riches  de  la  Grèce.  ^ 

Comme  les  lois  de  Sicyone  défendent 
avec  sévérité  d'enterrer  qui  que  ce  soit  dans 
la  ville,  ^  nous  vîmes ,  à  droite  et  à  gauche  du 
chemin ,  des  tombeaux  dont  la  forme  ne  dé- 
pare pas  la  beauté  de  ces  lieux.  Un  petit  mor 
d enceinte,  surmonté  de  colonnes  qui  sou- 
tiennent un  toit,  circonscrit  un  teirain  dans 
lequel  on  creuse  la  fosse  ;  on  y  dépose  le 
mort;  on  le  couvre  de  terre;  et,  après  les 
cérémonies  accoutumées  ,  ceux  qui  Tont 
accompagné  Fappllent  de  son  nom,  et  lui 
disent  le  dernier  adieu.  ^ 

Nous  trouvâmes  les  habitants  occupés 

(a)  Voyez  le  Chapitre  XXXVÏ  de  cet  oaTiag^ 
*  WheL  a  joum.  book  6,  p.  443* 
^  Athen.  lib.  5,  cap.  19,  p.  2 19.  liv«  Ub.  27 ,  cap.  3 1. 
Schol.  Aristoph.  i'A  av.  t.  9^. 

3  Plut,  iu  Arat.  t.  i,  p.  io5i; 

4  Pausan.  V^,  2,  cap.  7,  p,  126. 

Digitizedby  Google 


CHAPITRE  TRENTE-SEPTIÈME.    45Î 

des  préparatifs  d'une  fête  qui  revient  tous 
les  ans,  et  qu'ils  célébrèrent  la  nuit  suivante. 
On  tira  d'une  espèce  de  cellule  où  on  les 
tient  en  réserve ,  plusieurs  statues  anciennes 
quon  promena  dans  les  rues,  et  qu'on  dé- 
posa dans  le  temple  de  Bâcchus.  Celle  de  ce 
dieu  ouvrait  la  marche;  les  autres  la  suivi- 
rent de  près  :  un  grand  nombrede  flambeaux 
éclairaient  cette  cérémonie,  et  Ton  chantait 
des  hymnes  sur  des  airs  qui  ne  sont  pas  con- 
nus ailleurs.  ' 

Les  Sicyoniens  placent  la  fondation  de 
leur  ville  à  une  époque  qui  ne.  peut  guère  se 
concilier  avec  les  traditions  des  autres  peu- 
ples. Aristrate,  chez  qui  nous  étions  logés, 
•nous  montrait  une  longue  liste  de  princes 
qui  occupèrent  le  trône  pendant  mille  ans, 
et  dont  1er  dernier  vivait  à  peu  près  au  temps 
de  la  guerre  de  Troie.  ^  Nous  le  priâmes  de 
ne  pas  nous  élever  à  cette  hauteur  de  temps , 
et  de  ne  s'éloigner  que  de  trois  ou  quatre 
siècles.  Ce  fut  alors,  répondit-il,  que  parut 
une  suite  de  souverains  connus  sous  le  nom 

s  Pausan.  13).  a,  cap.  7,  p.  127. 

^  Castor,  ap.  Ënseb.  chronic.  lib.  i ,  p.  1 1  ;  ap.  SyncelL 
p.  97.  Pausan.  ibid.  cap.  5,  p.  I23.  Petav.  de  doctr. 
temp.  lib.  9,  cap.  16.  Marsh,  chron.  can.  p.  16  et  336. 
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de  iymnSj  parce  qu'ils  jooissaient  d'une  au- 
torité absolue  :  ils  n^eurent  d'autre  secret, 
pour  la  conserver  pendant  un  siècle  entier, 
que  de  la  contenir  dans  de  justes  bornes  en 
respectant  les  lois.  '  Orthagoras  fut  le  pre- 
mier^ et  Clisthène  le  dernier.  Les  dieux,  qui 
appliquent  quelquefois  des  remèdes  violents 
à  des  maux  extrêmes,  firent  naître  ces  deux 
princes  pour  nous  ôter  une  liberté  plus  fu- 
neste que  lesclavage.  Orthagoras,  par  sa  mo- 
dération et  sa  prudence,  réprima  la  fureur 
des  factions  :  ^  Clisthène  se  fit  adorer  par 
ses  vertus,  et  redouter  par  son  courage.  * 

Lorsque  la  diète  des  amphictyons  réso 
lut  d'armer  les  nations  de  la  Grèce  contre 
les  habitants  de  Cirrha,  (a)  coupables  d'im- 
piété envers  le  temple  de  Delphes,  elle  choi- 
sit pour  un  dûs  chefs  de  Tarmée  Clisthène, 
qui  fut  assez  grand  pour  déférer  souvent 
aux  avis  de  Selon ,  présent  à  cette  expédi- 
tion. ^  La  ^erre  fut  bientôt  terminée ,  et 
Clisthène  employa  la  portion  qui  lui  rêve- 

■  Aristot  de  rep.  lib.  5,  €»p.  1 2,  p.  4'  !• 

3  Plttt  de  serft  onm.  L  2 ,  p.  553. 
^  Aristot.  ibid. 

(a)  Yen  l'an  596  avant  J.  C 

4  PausaD.lib.  10,  cap.  87,  p.  89^.  Polysm.  sttirteg. 
lîb.  3,  cap.  5. 

Digitizedby  Google 


CHf  PITRE  TRENTB-SEFTliME.   455 

nait  du  )>utiD,  &  construire  un  superbe  por- 
tique dans  la  capitale  de  ses  états.  ' 

La  réputation  de  sa  sagesse  s'accrut  dans 
une  circQQStançe  particulière.  Il  venait  de 
reipportejr  à  Olympia  le  prix  de  la  course 
d(3S  ch^3  à  quatre  chevaux.  Dès  que  son 
uoi|i  eut  été  proclamé,  un  héraut,  s'avan- 
çanjt  vçrs  la  multitude  immense  des  specta- 
teurs ,  annonça  que  tous  ceux  qui  pouvaient 
aspirer  à  Thypien  d'Agari$te ,  fiDe  dp  Clis- 
thène,  nay^ienjt  qu'à  se  rendre  à  Sicyone 
dans  Fespace  de  soixante  jours,  pt  quW  an 
après  l'expiration  de  ce  tenue,  Tépoux  die  la 
princesse  serait  déclaré.  ' 

On  vit  bieiitôt  accourir  des  diverses  par- 
ties de  la  Grèce  et  de  Tltalie,  des  préten- 
dçints  qui  tpus  croyaient  avoir  des  titres  suf- 
fisants pour  sputenir  Téclat  de  cette  alliance. 
De  ce  nombre  était  Smi^d3^ride ,  le  plus 
riche  et  le  plus  voluptueux  des  Sybarites.  U 
arriva  sur  une  galère  qui  lui  appartenait, 
traînant  à  sa  suite  mille  de  ses  esclaves ,  pé- 
cheurs, oiseleurs  et  cuisiniers.  ^  C'ç^t  lui 

>  Pau$ao.  lib.  a,  cap.  9,  p.  i33. 
^  Herodot  lib.  6,  cap.  1 26,  p.  496. 
3  Dioâ.  ÎD  excerpt.  Yales.  p.  a3o.  At^en.  Ub.  Q,  c.  ai^ 
p.  273  ;  lib.  I a,  cap.  1 1 ,  p,  &iu 
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qui,  voyant  un  paysan  soulever  sa  bâche 
avec  eflbrt ,  sentait  ses  entrailles  se  déchirer; 
etquinepouvait  dormir  si ,  parmi  les  feuilles 
de  rose  dont  son  lit  était  jonché ,  une  seule 
venait  à  se  plier  par  hasard.  *  Sa  mollesse 
ne  pouvait  être  égalée  que  par  son  faste,  et 
son  Êiste  que  par  son  insolence.  Le  soir  de 
son  arrivée ,  quand  il  fut  question  de  se 
mettre  à  table,  il  prétendit  que  personne 
n'avait  le  droit  de  se  placer  auprès  de  lui. 
excepté  la  princesse,  quand  elle  serait  de- 
venue son  épouse.  * 

Parmi  ses  rivaux,  on  comptait  Laocède. 
de  lancienne  maison  d'Argos;  Laphanèf 
d^Ârcadie,  descendant  d'Euphorion  qui,  h 
ce  qu'on  prétend,  avait  donné  1  hospitalité 
aux  dioscures  Castor  et  Pollux;  Mégaclli. 
de  la  maison  des  Alcméonides,  la  plus  puis* 
santé  d^Âtfaènes  ;  Hippoclide ,  né  dans  la 
même  ville,  distingué  par  son  esprit,  ses  ri- 
chesses et  sa  beauté.  '  Les  huit  autres  mé-  ' 
ritaient,  par  diflëren tes  qualités,  de  lutter! 
contre  de  pareils  adversaires. 

>  Senec:  de  irk,  lib.  a,  cap.  a5.  .£liaii.  yar.  hisi.  L  9,1 
)Mp.  24. 

>  Diod.  in  ezceipt  Valet,  p.  a3o. 
'  florodoL  Ijb.  6,  cap.  127. 
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La  cour  de  Sicyone  n'était  plus  occupé© 
que  de  fêtes  et  de  plaisirs;  la  lice  était  sans 
cesse  ouverte  aux  concurrents  :  on  s'y  dispu- 
tait le  prix  de  la  coursé  et  des  autres  exer- 
cices. Clisthène ,  qui  avait  déjà  pris  des  in- 
formations sur  leurs  familles ,  assistait  à 
leurs  combats  ;  il  étudiait  avec  soin  leur  ca- 
ractère ,  tantôt  dans  des  conversations  géné- 
rales,  tantôtdans  des  entretiens  particuliers. 
Un  secret  penchant  l'avait  d'abord  entraîné 
vers  Tun  ou  lautre  des  deux  Athéniens; 
mais  les  agréments  dïlippoclide  avaient  fini 
par  le  séduire.  ' 

Le  jour  qui  devait  manifester  son  choix  y 
commença  par  un  sacrifice  de  cent  bœufs , 
suivi  d'un  repas  où  tous  les  Sicyonien»  fu- 
rent invités  avec  les  concurrents.  On  sortit 
de  table;  on  continua  de  boire  ;  on  disputa 
sur  la  musique  et  sur  d'autres  objets.  Hippo- 
clide,  qui  conservait  partout  sa  supériorité  ^ 
prolongeait  la  conversation  :  tout  à  coup  il 
ordonne  au  joueur  de  flûte  de  jouer  un  cer- 
tain air,  et  se  met  à  danser  une  danse  las- 
cive avec  une  satisfaction  dont  Clisthène 
paraissait  indigné  :  un  moment  après  il  fail 

I  Herodot.  lib.  6,  cap.  ii9« 

3.  3» 
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apporter  une  table,  saute  dessus ,  exécute 
d  abord  les  danses  de  Lacédémone,  ensuite 
celles  d'Athènes.  Gisthène ,  blessé^  de  taiil 
d'indécence  et  de  légèreté,  âtisait  des  eSorts 
ponr  se  contenir;  mais  quand  il  le  vit  la  tête 
en  bas,  et  s  appuyant  sur  ses  mains,  figurer 
divers  gestes  avec  ses  pieds  :  «  Fils  deTisan- 
ce  dre,  lui  cria -t- il,  vous  venez  de  danser 
«  la  rupture  de  votre  mariage —  Ma  foi, 
c<  seigneur ,  répondit  TAthénien ,  Hippoclide 
CK  ne  s  en  soucie  guère.»  A  ce  mot,  quia 
passé  en  proverbe,  *  Clisthène,  ayant  im- 
posé silence,  remercia  tous  les  concurrents, 
les' pria  de  vouloir  bien  accepter  chacun  uu 
talent  d'argent,  et  déclara  qu'il  donnait  sai 
fiilo  à  Mégaclès,  fils  d'Alcméon.  C'est  de  ce 
mariage  que  descendait ,  p^r  sa  mère,  le  cé- 
lèbre Périclès.  » 

Aristrate  ajouta  que  depuis  Clisthène  la 
haine  réciproque  des  riches  et  des  pauvres^ 
cette  maladie  éternelle  des  républiques  de  la 
Grèce ,  n'avait  cessé  de  déchirer  $a  patrie  ;  ei 
qu'en  dernier  lieu  un  citoyen  nommé  Eu- 

?  Phit  de  m^lign.  Herodot.  t  a ,  pu  867.  Lndaa. 
tpol.  pro  merced.  cond.  t  i ,  p.  724.  Id.  îtt  Hevc  t.  3. 
pag.  86. 

'  Herodot.  lib.  6,  cap.  i3i. 
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phron ,  ayant  eu  Padresse  de  réunir  toute  Fau* 
torité  entre  ses  mains ,  '  la  conserva  pendant 
quelque  temps,  la  perdit  ensuite ,  et  fut  as- 
sassiné en  présence  des  magistrats  de  Thèbes , 
dont  il  était  allé  implorer  la  protection.  Les 
Tbébains  n  osèrent  punir  les  meurtriers  d'un 
homme  accusé  de  tyrannie;  mais  le  peuple 
de  Sicyqne,  quHl  avait  toujours  favorisé ,  lui 
éleva  un  tombeau  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique, et  l'honore  encore  comme  un  excel- 
lent citoyen ,  et  Tun  de  ses  protecteurs.  *  Je 
le  condamne, dit  Âristrate,  parce  qu'il  eut 
Souvent  recours  à  la  perfidie ,  et  qu'il  ne  mé» 
nagea  pas  asse^  le  parti  des  riches;  mais  en- 
fin la  république  a  besoin  d'un  chef.  Ces 
dernières  paroles  nous  dévoilèrent  ses  in- 
tentions; et  nous  apprîmes,  quelques  an- 
nées après ,  qu'il  s'était  emparé  du  pouvoir 
suprême.  ^ 

Nous  visitâmes  la  ville,  le  port  et  la  cita- 
delle. ^  Sicyoné  figurera,  dans  Thistoiredes 
nations,  par  les  soins  qu'elle  a  pris  de  culti- 

'  Xenoph.  hist.  graec  L  y,  p.  6a3.  Diod.  1. 15,  p.  582. 
*  Xenoph.  ibid.  p.  632. 

^  Plut  in  Arat.  t.  i ,  p..  io3a.  Plin.  lib.  35, cap.  to, 
t.  3,  p.  700. 

4  Xenoph.  ibid.  p.  629. 
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ver  les  arts.  Je  voudrais  pouvoir  fixer ,  dune 
manière  précise,  jusqu'à  quel  point  elle  a 
contribué  à  la  naissance  de  la  peinture  ^  au 
développement  de  la  sculpture  ;  mais ,  je  l'ai 
déjà  insinué,  les  arts  marchent  pendant  des 
siècles  entiers  dans  des  routes  obscures;  une 
grande  découverte  n'est  que  la  combinaison 
dune  foule  de  petites  découvertes  qui  Font 
précédée;  et,  comme  il  est  impossible  den 
suivre  les  traces ,  il  suffit  d'observer  celles 
qui  sont  plus  sensibles ,  et  de  se  borner  à 
quelques  résultats. 

Le  dessin  dut  son  origine  au  hasard  y  la 
sculpture  à  la  religion ,  la  peinture  aux  pro* 
grès  des  autres  arts. 

Dès  les  plus  anciens  temps,  quelqu^un 
s'avisa  de  suivre  et  de  circonscrire  sur  le 
terrain,  ou  sur  un  mur,  le  contour  de  1  om- 
bre que  projetait  un  corps  éclairé  par  le  so* 
leil  ou  par  toute  autre  lumière;  on  apprit  en 
conséquence  à  indiquer  la  forme  des  objets 
par  de  simples  linéaments. 

Dès  les  plus  anciens  temps  encore ,  on 
voulut  ranimer  la  ferveur  du  peuple,  en 
mettant  sous  ses  yeux  le  symbole  ou  limage 
de  son  culte.  On  exposa  d'abord  à  sa  véné- 
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ration  une  pierre ,  "  ou  un  tronc  d'arbre  ; 
bientôt  on  prit  le  parti  d'en  arrondir  lextré- 
mité  supérieure  en  forme  de  tête;  enfin  on 
y  creusa  des  lignes  pour  figurer  les  pieds  et 
les  mains.  Tel  était  l'état  de  la  sculpture 
parmi  les  Égyptiens ,  lorsqu'ils  la  transmi- 
rent aux  Grecs,  ^  qui  se  contentèrent  pen- 
dant long-temps  d'imiter  leurs  modèles.  De 
là  ces  espèces  de  statues  qu'on  trouve  si  fré- 
quemment dans  le  Pélpponèse,  et  qui  n'of- 
frent quune  gaine,  une  colonne,  une  pyra- 
mide  ^  surmontée  d'une  tête,  et  quelquefois 
représentant  des  mains  qui  ne  sont  qu'indi* 
quées,  et  des  pieds  qui  ne  sont  pas  séparés 
Tun  de  l'autre.  Les  statues  de  Mercure ,  qu'on 
appelle  Hermès,  sont  un  reste  de  cet  ancien 
usage. 

Les  Egyptiens  se  glorifient  d  avoir  décou* 
vert  la  sculpture,  il  y  a  plus  de  dix  mille 
9m\  ^  la  peinture  en  péme  temps,  ou  au. 

>  Pansas,  lib.  7f  eàp.  %%t  p.  S79  ;  id.  Hb.  9,  cap.  %j, 
ipag.  761. 

'  Herodot  lib.  a,  cap.  4/ 

?  Pavsan.  lib.  a,  cap.  9,  p.  iSa,  lUk  3,  cap.  19, 
p.  357 ;  lib.  7,  cap.  ai,  p.  579. 

^Plat.  de  leg.  lib.  a,  t.  S  »  p.  656. 

39. 
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moins  six  mille  ans  ayant  qu'elle  fût  connne 
des  Grecs  '  Ceux-ci,  très  éloignés  de  s'attri- 
buer lorigine  du  premier  de  ces  arts,  croient 
avoir  des  titres  légitimes  sur  celle  du  se- 
cond. *  Pour  concilier  ces  diverses  préten- 
tions, il  faut  distinguer  deux  sortes  de  pein- 
turé ;  celle  ({ui  se  conteiitait  de  rehausser 
un  dessin  par  des  couleurs  employées  en- 
tières et  sans  ruption  ;  et  celle  qui ,  après  de 
longs  efforts,  est  parvenue  à  rendre  fidèle- 
ment la  nâttire. 

iues  ÉgyptîfenS  oiit  découvertia  première. 
On  voit  en  effet ,  dané  la  Thébaïde ,  des  cou- 
leurs très  vives  et  très  slnciennement  appli- 
quées sur  lé  potirtoilt  des  ^ttes  qui  ser- 
vaient peut-être  dé  tômbéaui,  sUr  les  pla- 
fonds des  temples,  sur  des  hiéroglyphes,  et 
stil'  dés  liglirës  dliomméS  et  d'âtiimâili.  ^ 
Ces  èoiileui's,  qàelqtièdrols  etirlckibâ  de  ÈekS- 
Itô  d'or  attachées  ^  tiââaôrdàHt^pi^ilij^M 

<  rtul  Ht.  35,  eij^.  i,  i  à;  j^.  ëSt.  ' 

3  Id.  ibid.  Strah.  lib.  8,  p.  38a. 
J3.  Voyagfî  de  Orapg^  V\^$^  ^%k  7*-  SïciràfïBà3t.àa 
I«v.  t.  i,  jp.  aai  ;  t.  7,  p.  37  «^tj 63., Lucas,  Vojàge  de  la 
haute  Egypte,  t.  3,  ^.  3^1  etO^.  Nor^én,  ▼oyaçe  d'É- 
eypte^  p.  i3y,  170,'  éte.  G6}^èt,  origine  dei  hU,  t.  a, 
Ps  .1 64.  (^jhêf  rcc^d'aDti^.  t.  5^  p.  aâ. 
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clairement  qu  en  Egypte  l'art  de  peindre  ne 
fut,  pour  ainsi  dire,  que  l'art  d  enluminer. 

Il  parait  qu'à  Fépoque  de  la  guerre  de 
Troie,  les  Grecs  n'étaient  guère  plus  avan- 
cés ;  *  mais ,  vers  la  première  olympiade,  *  (a) 
les  artistes  de  Sicyone  et  de  Côrinthê,  qui 
avaient  déjà  montré  plus  d'intelligence ,  ^ 
se  signalèi'ent  par  des  essais  dont  on  a  con< 
serve  le  souvenir,  et  qui  étonnèrent  par 
leur  nouveauté.  Pendant  que  Dédale  de  Si- 
cyone (b)  détachait  les  pieds  et  les  mains  des 
statues,  ^  Cléophante  de  Corinthe  coloriait 
les  traits  du  visage.  Il  se  servit  de  brique 
cuite  et  broyée  :  *  preuve  que  les  Grecs  ne 
connaissaient  alors  aucune  des  couleurs 
dont  on  se  $ert  aujourd'hui  pour  exprimer 
là  carnatiod. 

Vers  le  temps  de  la  bataille  de  Marathon , 
la  pemtture  et  là  sculpture  sortirent  de  leur 
longue  enânce,  et  des  progrès  rapides  lejT 

*  Homer.  iliad.  lit.  a ,  y.  ôSy.  . 

^  Mém.  de  l'àcad.  des  beîî.  lettr.  t  aS,  p.  267  • 

(a)  Vera  ràn  97^  aycôat  3,  C. 

3  î>lin.  m>.  35»  c»p.  3,  t  à ,  p.  68  r. 

^b)  Voyez  la  note  XXV  à  la  fin  du  Tolumft: 

4  Diod.  lib.  4,  p.  i96.Tlieâdst!i>niiàÔ,]p.3i&;$ii^ 
nï  AaMx- 

«  PUn.  ibid.  p.  68a.  ,  ' 
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ont  amenées  au  point  de  grandeur  et  de 
beauté  où  nous  les  voyons  aujourd  faui.  Pres- 
que de  nos  jours,  Sicyone  a  prodait  Eu- 
pompe,  chef  dWe  troisième  école  de  pein- 
ture ;  avant  lui ,  on  ne  connaissait  que  celles 
d^ Athènes  et  dlonie.  De  la  sienne  sont  déjà 
sortis  des  artistes  célèbres,  Pausias,  entre 
autres,  et  Pamphile  qui  la  dirigeait  pendant 
notre  séjour  en  cette  ville.  Ses  talents  et  sa 
réputation  lui  attiraient  un  grand  nombre 
d'élèves ,  qui  lui  payaient  un  talent  avant 
que  d'être  reçus;  (a)  il  s'engageait  de  son 
côté  à  leur  donner  pendant  dix  ans  des  le- 
çons fondées  sur  une  excellente  théorie,  et 
justifiées  par  le  succès  de  ses  ouvrages.  H  les 
exhortait  à  cultiver  les  lettres  et  les  sciences, 
dans  lesquelles  il  était  lui-même  très  versé.  ' 
Ce  fut  d'après  son  conseil  que  les  magis- 
trats de  Sicyône  ordonnèrent  que  l'étude  du 
dessin  entrerait  désormais  dans  Téducation 
des  citoyens,  et  que  les  beaux  arts  ne  se- 
raient plus  livrés  à  des  mains  serviles  :  les 
autres  villes  de  la  Grèce,  frappées  de  cet 
exemple,  commencent  à  s  y  conformer.  ^ 

(a)  Ctoq  mille  quatre  cents  liyres. 
«  Plin.  lib.  35,  cap.  i8,  t.  a,  p.  694. 
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Nous  connûmes  deux  de  ses  élèyes  qui  se 
sont  fait  depuis  un  grand  nom,'MéIanthe  et 
Apelle.  '  11  concevait  de  grandes  espérances 
du  premier,  de  plus  grandes  encore  du  se- 
cond qui  se  félicitait  d'avoir  un  tel  maître  : 
Pamphile  se  félicita  bientôt  d'avoir  formé  un 
tel  disciple. 

Nousfimes quelques  courses  aux  environs 
de  Sicyone.  Au  bourg  de  Titane,  sicué  sur 
une  montagne ,  nous  vîmes ,  dans  un  bois  de 
cyprès,  un  temple  d'Esculape,  dont  la  sta- 
tue, couverte  dune  tunique  de  laine  blan- 
che et  dun  manteau,  ne  laisse  apercevoir 
que  le  visage,  les  mains  et  le  bout  des  pieds. 
Tout  auprès  est  celle  d'Hygie,  déesse  de  la 
sauté,  également  enveloppée  dune  robe,  et 
de  tresses  de  cheveux  dont  les  femmes  se  dé- 
pouillent pour  les  consacrer  à  cette  divinité.  * 
L'usage  de  revêtir  les  statues  d'habits  quel* 
quefoistrès  riches,  est  assez  commun  dans  la 
Grèce,  et  fait  regretter  souvent  que  ces  orne- 
ments dérobent  aux  yeux  les  beautés  de  Fart. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  la  ville  de  Phliou- 
te,  '  dont  les  habitants  ont  acquis  de  nos 

>  Plut  in  Arat.  t.  i,  p.  loSs. 
*  Pausan.  Hb.  a»  cap.  1 1 ,  p.  136^ 
'  Id.  UmL  cap.  la,  p.  i38. 
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jburs  une  illustration  que  lès  richesses  et  les 
concjuêtes  ne  sauraient  donner.  Ils  s  étaient 
unis  avec  SpârtiS)  pendant  qu  elle  était  au 
plus  haut  point  de  sa  splendeur  :  lorsque , 
après  la  bataille  de  Leuctres,  ses  esclaves  et 
\k  plupart  de  ies  alliés  se  soulevèrent  contre 
elle,  1^  Phliontiens  volèrent  à  son  secours; 
et,  de  retour  chez  eux,  ni  la  puissance  des 
Thébàins  et  des  Ârgiens,  ni  les  horreurs  de 
la  guerre  et  de  la  fainine,  ne  purent  |amais 
leà  coritraitidre  à  renoncer  à  son  alliance.  '. 
Cet  exemple  de  cduragé  d  été  donné  dans  nn 
siècle  ôii  Ton  se  joue  des  serments,  et  par 
une  petite  ville,  IVne  des  plus  pauvres  de  la 
Grèce. 

Aprèi^  avoir  pas^ë  quelques  jours  à  Sî- 
cyonéy  tiôuâ  entrâmes  dans  TAchaïe,  qui 
s  étend  jusqu'au  promontoire  Araxe,  situé 
en  face  de  Pile  de  Céphaïlénie.  C'est  une  li- 
sière de  terre  resserrée  au  midi  par  TArcadie 
et  rÉlide;  au  nord,  par  la  mer  de  Crissa. 
Ses  rivages  sont  presque  partout  hérissés  de 
rochers  qui  les  rendent  inabordables  :  dans 
rintérieur  du  pays,  le  sol  est  maigre  et  ne 
produit  qu'avec  peine;'  cependant  on. y 

>  Xenoph.  liist  gi«e.  lîb.  7,  pw  6l4* 
»  Plut,  in  Arat.  t.  i ,  p.  io3i. 
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trouve  dç  bons  YÎgiiQ)>l^  ep  queïqu^fi  en- 
droits. * 

.    L'Achaïç  fut  pcqupée  ai^tr^fois  par  ces 
Ioniens  qui  sont  ai^^jpurij  bui  i^ur  |ai  côte  ^e 
l'Asie.  Ils  en  furent  chassés  par  }ç$  Achéens, 
lorsque  ces  derniers  sç  trouvèrent  obliges  de 
céder  aux  descendapts  4'Iïerciile  les  royau- 
mes d'Argos  et  de  LacWénaone.  ^ 
.    Etablis  dans  leurs  npuyplk$  dçmqures, 
les  Achéens  ne  se  mêlèrent  point  des  é^ff«ii- 
res  de  la  Grèce ,  pas  même  lorsque  Xer:ïLès 
la  menaçait  d'un  long  e^clavc^ge.  ^  h%  guerre 
du  Pélopoi^èse  Içs  tira  d'nn  repos  qui  fai- 
sait leur  bonheur;  ils  s'uuirent  tantôt  ^vçc 
les  Lacédémpniens ,  ^  tantôt  avec  les  Athé- 
niens, pour  lesquels  ils  eurent  plus  de  pen« 
chant.  ^  Ce  fut  alors  qu'Aïcibiade,  voulant 
persuader  à  ceux  de  Patrae  de  prolonger  les 
murs  de  la  ville  jusqu'au  port,  afin  que  les 
flpttes  d'Athènes  pussent  les  secourir,  un 
des  assistants  s'écria  au  milieu  de  rassem- 
blée :  «  Si  vous  suivejs.  ce  conseil,  les  Athé- 

'  Pausan.  lib.  7,  cap.  a6,i^  5cx3. 

^  Herodot  lib.  i ,  c.  1 45.  Pausan.  ibid.  c.  t ,  p.  5a  :^ 

^  Pausaii.ibid.  cap.  6,  p.  536. 

4  Thucyd.  lib.  9,  cap.  9. 

5  H.  lib.  I  y  cfip.  1 1  f .  PauMD.  'Ma.  cap.  Q,  p.  53  7. 
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«  niens  finiront  par  vous  avaler.  Cela  peut 
«  être,  répondit  Alcibiade,  mais  avec  cettf 
«  diiférence  que  les  Athéniens  commence- 
«  ront  par  les  pieds,  et  les  Lacédémonîens 
«  par  la  tête.  '  »  Les  Achééns  ont  depuis 
contracté  d'autres  alliances  :  quelques  an- 
nées après  notre  voyage,  ils  envoyèrent 
deux  raille  hommes  aux  Phocéens ,  •*  et  leur^ 
troupes  se  distinguèrent  A  Ifi  bataille  de 
Chéronée.  ' 

Pèllène,  ville  aussi  petite  que  toutes  cel- 
les de  FAchaîe,  *est  bâtie  sur  les  flancs 
d'une  colline  dont  la  forme  est  si  irrégulière, 
que  les  deux  quartiers  de  la  ville  ^  places  sur 
les  côtés  opposés  de  la  colline,  n'ont  pres- 
que point  de  communication  enti'e  eux.  ^ 
Son  port  est  à  la  distance  de  soixante  sta- 
des, (a)  La  crainte  des  pirates  obligeait  au- 
trefois les  habitants  d'un  canton  de  se  rcu- 
lîir  sur  des  hauteurs  plus  ou  moins  éloîgnér.s 
de  la  mer  :  toutes  les  anciennes  villes  de  h 
Grèce  sont  ainsi  diposées. 

<  Plut,  in  Alcib.  t  i ,  p.  198. 
»  Diod.  lib.  16,  p.  436. 
:3  Pausan.  lib.  7,  cap.  6,  p.  587, 
4  Plut  in  Arat  JU  i ,  p.  io3i. 
'  Pausan.  ibid.  cap.  a6,  p.  594*' 
(«)  Environ  deux  lieue»  et  uo  quart. 
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'  En  sortant  de  Peilène,  nous  yimes  un 
emple  de  Bacchus,  où  l'on  célèbre  tous  les 
ins,  pendant  la  nuit,  la  fête  des  Lampes ^ 
>n  en  allume  une  très  grande  quantité,  et 
'on  distribue  en  abondance  du  vin  à  la 
multitude,:  "  En  face  est  le  bois  sacré  de 
Diane  conservatrice,  où  ii  n^est  permis  d'en- 
trer quaux  ministres  sacrés.  Nous  vîmes 
ensuite,  dans  un  temple  de  Minerve,  sa 
statue  en  or  et  en  ivoire,  d'un  si  beau  tra- 
vail ,  qu'on  la  disait  de  Phidias.  * 

Nous  nous  rendîmes  à  Egire,  distante  de 
la  mer  d'environ  douze  stades,  (a)  Pendant 
que  nous  en  parcourions  les  monuments, 
on  nous  dit  qu'autrefois  les  habitants,  ne 
pouvant  opposer  des  forces  suffisantes  à 
ceux  de  Sicyone  qui  étaient  venus  les  atta- 
quer, s'avisèrent  de  rassembler  un  grand 
nombre  de  chèvres ,  de  lier  des  torches  allu-» 
mces  à  leurs  cornes,  et  de  les  faire  avancer 
pendant  la  nuit  :  Fennemi  crut  que  c'étaient 
des  troupes  alliées  d'Egire,  et  prit  le  parti 
de  se  retirer.  * 

'  Pausan.  lib.  ^,  cap.  27,  p.  SgS. 

=»  Id.  ibid.  p.  594. 

(a)  Mille  cent  trente-quatre  toises. 

^  Pausan.  ibid.  cap.  a6,  p.  Sçi. 

3.  40 
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Plus  loin  nous  entrâmes  dans  une  grotte] 
séjour  d  un  oracle  qui  emploie  la  voie  du 
sort  pour  manifester  l'avenir.  Auprès  d'une 
st0tue  d'Hercule  s'élève  un  tas  de  dés ,  àoui 
chaque  face  a  une  marque  particulière;  on 
en  prend  quatre  au  hasard^  et  on  les  fait 
rouler  sur  une  table  y  où  les  mêmes  nmrques 
sont  figurées  avec  leur  interprétation.  '  Cet 
oracle  est  aussi  sûr  et  aussi  fréquenté  que 
les  autres. 

Plus  loin  entore,  nous  visitâmes  les  rui- 
nes dHélice,  autrefois  éloignée  de  la  mer  de 
douze  stades,  "  (a)  détruite  de  nos  jours  par 
un  tremblement  de  terre.  Ces  terribles  ca- 
tastrophes se  font  sentir  surtout  dans  les 
lieux  voisins  de  la  mer,  '  et  sont  assez  sou- 
vent précédées  de  signes  efirayauts  :  on  voit 
pendant  plusieurs  mois  les  eaux  du  ciel 
inonder  la  terre,  ou  se  refuser  à  son  attente; 
le  soleil  ternir  Téclat  de  ses  rayons,  ou  rou- 
gir conmie  un  brasier  ardent;  des  vents  im- 
pétueux ravager  les  campagnes;  des  sillons 
de  flamme  étincelcr  dans  les  airs,  et  dau- 

*  Pausan.  lit.  7,  cap.  a5,  p.  Spo. 

»  Heraclid.  ap.  Strab.  lib.  8,  p.  384. 
(a)  MiUe  cent  trenie-quatre  toises. 

*  Axistot.  metcor.  lib.  a,  cap.  8,  t.  X|  p.  567. 
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très  phénomènes  avant-coureurs  d'un  désas* 
tre  épouvantable.  * 

Après  le  malheur  d'Hélice,  on  se  rappela 
divers  prodiges  qui  Tavaient  annoncé.  L'ilc 
de  Délos  fiit  ébranlée;  une  immense  colonne 
de  feu  s'éleva  jusqu'aux  cieux.  '  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  fut  très  peu  de  temps  avant  la 
bataille  de  Leuctres,  ^  {a)  en  hiver,  pen- 
dant la  nuit,  *  que  le  vent  dii  nord  souf- 
flant d'un  côté,  et  celui  du  midi  de  l'autre,  5 
la  ville,  ajwès  des  secousses  violentes  et  ra- 
pides qui  se  multiplièrent  jusqu'à  la  nais- 
sance du  jour,  fot  renversée  de  fond  en 
comble,  et  aussitôt  ensevelie  sous  les  flots 
de  la  mer  qui  venait  de  firanchir  ses  limites.  • 
L'inondation  fut  si  forte,  qu'elle  s'éleva  jus- 
qu'à la  sommité  d'un  bois  consacré  à  Nep- 
tune. Insensiblement  les  eaux  se  retirèrent 
en  partie;  mais  elles  couvrent  encore  les 

<  Pausan.  Cb.  ^,  cap.  24,  p.  585. 
>  Callisth.  ap.  Senec.  quaest.  nat  lib.  6,  cap.  a 6. 
î  Polyb.  lib.  2,  p.  12».  Strab  lib.  8.  p.  384. 
{a)  Vers  la  fin  de  Tan  378  avant  J.  C  ou  au  comaten- 
cement  de  3^2. 

4  Heracl.  ap.  Strab.  ibid.  EHod.  lib.  i5,  p.  3G3. 

5  Aristot  ibid.  p.  570. 

^  De  xnundo,  ap.  Axiaitot.  cap.  4  »  t.  i ,  p.  608.  Diod. 
ibid,  p.  364<  Pausan.  lib.  7,  cap.  24»  g.  SSj. 
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ruines  d'Hélice,  et  n^en  laissent  entrevob 
que  quelques  faibles  vestiges.  *  Tous  les  ha- 
bitants périrent,  et  ce  fut  en  vain  que  les 
jours  suivants  on  entreprit  de  retirer  leurs 
corps  pour  leur  donner  la  sépulture.  * 

Les  secousses,  dit-on,  ne  se  firent  pas 
sentir  dans  la  ville  d'Egium,  ^  qui  n  était 
qu'à  quarante  stades  dïïélice;  *  (a)  mais 
elles  se  pi^pagèrent  de  l'autre  côté  ;  et  dans 
la  ville  de  Bura,  qui  n'était  guère  plus  éloi- 
gnée d'Hélice  qu'^ium,  murailles,  maisons, 
temples,  statues,  hommes,  animaux,  tout 
fut  détruit  ou  écrasé.  Les  citoyens  absente 
bâtirent  à  leur  rétour  la  ville  qui  subsiste 
aujourd'hui.  ^  Celle  d'Hélice  fiit  remplacée 
par  un  petit  bourg,  où  nous  primes  un  ba- 
teau pour  voir  de  près  quelques  débris  épars 
sur  le  rivage.  Nos  guides  firent  un  détour, 
dans  la  crainte  de  se  briser  contre  un  Nep 

1  Pausan.  lib.  7 ,  cap»  24»  p.  58 7J.  Plin.  lîb.  a ,  cap.  93 , 
t  i,p.  ii5.  ^ 

»  Herad.  ap.  Strab.  lib.  8,  p.  385.  , 

3  Senec  quapst  nat.  lib.  6,  cap.  25. 

4  Pausan.  ibid.  p.  585.  y 
(a)  Uiie  lieue  et  mille  deux  cent  quatre-TiDgts  toisM, 

on  trois  mille  sept  ceut  quatre-vingts  toises. 

5  Pausan.  ibid.  cap.  ^5,  p.  590» 
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une  de  bronze  qui  .est  à  fleur  d'eau,  et  qui 
e  maintient  encore  sur  sa  base.  ' 

Après  la  destruction  d'Hélice,  Égium  hé- 
ita  de  son  territoire ,  et  devint  la  principale 
dté  de  l'Achaïe.  C'est  dans  cette  ville  que 
iont  convoqués  les  états  .de  la  province;  » 
Is  s^assemblent  au  voisinage ,  dans  un  bois 
consacré  à  Jupiter,  auprès  du  temple  de  ce 
lieu ,  et  sur  le  rivage  de  la  mer.  ' 

L'Âchaïe  fut,  dès  les  plus  anciens  temps, 
iivisée  en  douze  villes,  qui  renferment  cha- 
cune sept  à  huit  bourgs  dans  leur  district.  4 
Toutes  ont  le  droit  d  envoyer  des  députés  à 
Tas^mblée  ordinaire,  qui  se  tient  au  com- 
mencement de  leur  année,  vers  le  milieu 
du  printemps.  ^  On  y  fait  les  règlements 
qu'exigent  les  circonstances;  on  y  nomme 
les  magistrats  qui  doivent  les  faire  exé- 
cuter, et  qui  peuvent  indiquer  une  as- 
semblée extraordinaire,  lorsqu'il  survient 

«  Eratosth.  ap.  Strab.  lib.  8,  p.  384. 
'^  Polyb.  lîb.  5^,  p.  35o.  Liv.  lib.  a8,  cap.  7;  lib.  38, 
carp.  3o.  Pausan.  lib.  7,  cap.  24»  P-  585. 

3  Strab.  ibid.  p.  385  et  387.  Pausan,  ibid.  p.  584. 

4  Herodot.  lib.  i,  cap.  i45.  Polyb.  lib.  a,  p.  128. 
Strab.  ibid.  p.  337  et  386. 

5  Polyb.  lib.  4,  p.  3o5}  lib.  5,  p.  35o.  Strab.  ibid. 
pag.  385. 
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une  guerre  ou  qu'il  faut  délibérer  sur  un 
alliance.  ' 

Le  gouyeroemeiit  va,  pour  ainsi  dire,  ii 
toi-même.  C'est  une  démocratie  qui  doil 
son  origine  et  son  maintien  à  des  circons* 
tances  particulières  :  comme  le  pays  est  pau 
vre,  sans  commerce,  et  presque  sans  indus- 
trie, les  citoyens  y  jouissent  en  paix  de  Té- 
galité  et  de  la  liberté  que  leur  procure  une 
sage  législation  :  comme  il  ne  s'est  point 
élevé  parmi  eux  de  génies  inquiets,  ^  ils  ne 
connaissent  pas  l'ambition  des  conquêtes 
comme  ils  ont  peu  de  liaisons  avec  les  na- 
tions corrompues,  ils  n^emploient  jamais 
le  mensonge  ni  la  fraude,  même  contre  leurs 
ennemis  :  *  enfin,  comme  toutes  les  villes  ont 
les  mêmes  lois  et  les  mêmes  magistratures^ 
elles  forment  un  seul  corps ,  un  seul  état ,  et 
il  règne  entre  elles  une  harmonie  quise  distri- 
bue dans  les  diilëreutes  classes  des  citoyens.  ^ 
L'excellence  de  leur  constitution  et  la  probité 
de  leurs  magistrats* sont  tellement  reconnues^ 

I  Polyb.  excerpt.  kgat.  p.  855. 
^  H,  Ub.  a\p.  .125. 
3ld.lib.  i3,p.672. 
4  Justin,  lib.  ^4,  cap.  i. 
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qu'on  vit  autrefois  les  villes  grecqpes  de  l'Ita- 
lie 5  lasses  de  leurs  dissentions,  s'adressera  ce 
peuple  pour  les  terminer,  et  quelques-unes 
d'entre  elks  former  une  confédération  sem* 
hiable  à  la  sienne.  Dernièrement  encore  les 
Lacédémouiens  et  les  Thébains,  s'appro*- 
priant  de  part  et  d'autre  le  succès  de  la  ba- 
taille de  Leuctres,  h  choisirent  pour  arbitre 
d  un  difiërend  qui  intéressait  leur  honneur,  * 
et  dont  la  décision  exigeait  la  plus  grande 
impartialité. 

Nous  vîmes  plus  d'une  fois ,  sur  le  rivage, 
des  enfants  lancer  au  loin  des  cailloux  avec 
leurs  frondes.  Les  Achéens  s  adonnent  vo-- 
lonliers  à  cet  exercice,  et  s  y  sont  tellement 
perfectionnés, que  le  plomb ,  assujéti  d'une 
manière  particulière  dans  la  courroie,  part, 
vole ,  et  frappe  à  l'instant  le  point  contre 
lequel  on  le  dirige.  " 

En  allant  à  Patrse,  nous  traversâmes 
quantité  de  villes  et  de  bourgs;  car  rAchaïe 
est  fort  peuplée.  ^  A  Pharae,  nous  vîmes 
dans  la  place  publique  trente  pierres  car- 

>  Polyb.  lib.  a,  p.  126.  Strabj  liK  8, ç.  384. 
»  Liv^.  lib.  38,  c»p.  ag. 
3  Strab.  ibid.  p.  380* 
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rées,  qu'on  honore  comme  autant  de  divi- 
nités dont  j'ai  oublié  les  noms.  '  Près  de  ces 
pierres  est  un  Mercure  terminé  en  gaine,  et 
affiiblé  d^une  longue  barbe,  en  face  dune 
statue  de  Vesta ,  entourée  d  un  cordon  de 
lampes  de  bronze.  On  nous  avertit  que  le 
Mercure  rendait  des  oracles,  et  qu'il  suffi- 
sait de  lui  dire  quelques  mots  à  Foreillc 
pour  avoir  sa  réponse.  Dans  ce  moment, 
un  paysan  vint  le  consulter  :  il  lui  fallut  of- 
frir de  lencens  à  la  déesse ,  verser  de  l'huile 
dans  les  lampes  et  les  allumer,  déposer  sivr 
Tautel  une  petite  pièce  de  monnaie,  s'appro- 
cher du  Mercure ,  l'interroger  tout  bas,  sor- 
tir de  la  place  en  se  bouchant  les  oreilles,  et 
recueillir  ensuite  les  premières  paroles  qu  il 
entendrait,  et  qui  devaient  éclahrcir  ses 
doutes.  *  Le  peuple  le  suivit,  et  nous  ren- 
trâmes chez  nous. 

Avant  que  d'arriver  à  Patrae ,  nous  mîmes 
pied  à  terre  dans  un  bois  charmant,  où  plu- 
sieurs jeunes  gens  s'exerçaient  à  la  course.  ^ 
Dans  une  des  allées,  nous  rencontrâmes  uu 
enfant  de  douze  à  treize  ans,  vêtu  d'une 

■  Pausan.  lit».  7,  cap.  22,  p.  570. 

»  M.  ibid. 

^  td.  ibid  cap.  21 ,  p.  577. 
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jolie  robe,  et  couronné  d'épîs  de  blé.  Nous 
1  interrogeâmes;  il  nous  dit  :  C'est  aujour^ 
d-'hui  la  fête  de  Bacchus  Esymnè^e ,  c'est  son 
nom  ;  (a)  tous  les  enfants  de  la  ville  se  ren- 
dent sur  les  bords  du  Milichus.  Là  nous 
nous  mettrons  en  procession ,  pour  allei"  à 
ce  temple  de  Diane  que  vous  voyez  là -bas; 
nous  déposerons  cette  couronne  aux  pieds 
de  la  déesse  ;  et  après  nous  être  lavés  dans  le 
ruisseau,  nous  en  prendrons  une  de  lierre, 
et  nous  irons  au  temple  de  Bacchus  qui  est 
par-delà.  Je  lui  dis  :  Pourquoi  cette  cou- 
ronne d'épis?  —  C'est  ainsi  qu'on  parait  nos 
têtes ,  quand  on  nous  immolait  sur  Fautel  de 
Diane.  —  Comment!  on  vous  immolait? — 
Vous  ne  savez  donc  pas  l'histoire  du  beau 
Mélanippe  et  de  la  belle  Cométho,  prêtresse 
de  la  déesse?  Je  vais  vous  la  raconter. 

Ils  s'aimaient  tant,  qu'ils  se  cherchaient 
toujours,  et  quand  ils  n'étaient  plus  ensem- 
ble, ils  se  voyaient  encore.  Ils  demandèrent 
enfin  à  leurs  parents  la  permission  de  se 
marier,  et  ces  méchants  la  leur  refusèrent. 
Peu  de  temps  après  il  arriva  de  grandes  di- 
settes ,  de  grandes  maladies  dans  le  pays.  On 

(a)  Le  nom  d'E$3rinnète,  dans  les  plus  anciens  temps , 
fignifiait  Roi.  (Anstot.  de  rep.  1. 3,  cap.  14»  t.  a ,  [».  356^ 
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consulta  l'oracle  ;  il  répondit  que  Diane  étaîl 
fâchée  de  ce  que  Mélanippe  et  Cométhe 
s^étaient  mariés  dans  son  temple  même,  U 
nuit  de  sa  fête,  et  que,  pour  lapaiser,  S 
fallait  lui  sacrifier  tous  les  ans  un  jeuncj 
(jarçon  et  une  jeune  fille  de  la  plus  grande 
beauté.  Dans  la  suite,  l'oracle  nous  promit 
que  cette  barbare  coutume  cesserait ,  lors-j 
jju  un  inconnu  apporterait  ici  une  certainej 
statue  de  Bacchus  :  il  vint;  on  plaça  la  sta- 
tue dans  ce  temple ,  et  le  sacrifice  fut  rem- 
placé par  la  procession  et  les  cérémonies 
dont  je  vous  ai  parlé.  Adieu,  étranger.  * 

Ce  récit,  qui  nous  fut  confirmé  par  des 
personnes  éclairées,  nous  étonna  d'autant 
moins,  que  pendant  long-temps  on  ne  con- 
nut pas  de  meilleure  voie  pour  détourner 
la  colère  céleste,  que  de  répandre  sur  les 
autels  le  sang  des  hommes  ,  et  surtout 
celui  d'une  jeune  fille.  Les  conséqpiencesj 
qui  réglaient  ce  choix  étaient  justes ,  mais 
elles  découlaient  de  ce  principe  abominable, 
que  les  dieux  sont  plus  touchés  du  prix  des 
ofirandes,  que  de  Tintention  de  ceux  qui  les 
présentent.  Cette  fatale  en^eur  une  fois  ad- 
mise, on  dut  successivement  leur  offiir  les 

■  Pausan.  lih.  7,  cap.  19,  p.  5yi, 
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plus  belles  productions  de  la  terre  et  les 
plus  superbes  victimes;  et,  comme  le  sang 
ies  hommes  est  plus  précieux  que  celui  des 
inimaux,  on  fit  couler  celui  d'une  fille  qui 
réunissait  la  jeunesse,  la  beauté,  la  nais- 
sance 5  enfin  tous  les  avantages  que  les  hom- 
mes estiment  le  plus. 

Après  avoir  examiné  les  monuments  de 
Patrœ  et  d'une  autre  ville  nommée  Dymé, 
nous  passâmes  le  Larissus,  et  nous  entrâmes 
dans  rÉlide. 


CHAPITRE  XXXVIIL 

Voyage  de  rÉlide.  Les  Jeux  Oljmpiqiies. 

L'Elide  est  un  petit  pays  dont  les  côtes 
sont  baignées  par  la  mer  Ionienne ,  et  qui  se 
divise  en  trois  vallées.  Dans  la  plus  septen- 
trionale, est  la  ville  d'Éiis,  située  sur  le 
Pénée ,  fleuve  de  même  nom,  mais  moins 
considérable  que  celui  de  Thessalie  :  la 
vallée  du  milieu  est  célèbre  par  le  temple  de 
Jupiter,  placé  auprès  du  fleuve  Alphée  :  la 
dernière  s'appelle  Triphylie. 

Les  habitants  de  cette  contrée  jouirent 
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pendant  long-temps  d'une  tranquillité  pro* 
fonde.  Toutes  les  nations  de  la  Grèce  étaient 
convenues  de  les  regarder  comme  consacrés 
à  Jupiter,  et  les  respectaient  au  point,  que 
les  troupes  étrangères  déposaient  leurs  ar- 
ènes en  entrant  dans  ce  pays,  et  ne  les  re- 
prenaient qu  a  leur  sortie.  *  Ils  jouissent  ra- 
rement aujourd'hui  de  cette  prérogative; 
cependant,  malgré  les  guerres  passagères 
auxquelles  ils  se  sont  trouvés  exposés  dans 
ces  derniers  temps,  malgré  les  divisions  qui 
fermentent  encore  dans  certaines  villes, 
l'Élide  est  de  tous  les  cantons  du  Pélopo- 
nèse  k  plus  abondantiet  le  mieu^  peuplé.  ' 
Ses  campagnes,  presque  toutes  fertiles,* 
sont  couvertes  d'esclaves  laborieux  ;  lagri- 
culture  y  fleurit,  parce  que  le  gouvernement 
a  pour  les  laboureurs  les  égards  que  méri- 
tent ces  citoyens  utiles  :  ils  ont  chez  eux  des 
tribunaux  qui  jugent  leurs  causes  en  dernier 
ressort,  et  ne  sont  pas  obligé»d'interrompre 
leurs  travaux  pour  venir  dans  les  villes 
mendier  un  jugement  inique,  ou  trop  long- 
temps différé.  Plusieurs  familles  riches  cou* 

'  Strab.  lib.  8,  p.  358. 
»PoIyl).lib.4,p.336. 
?  Strat.  ibid.  p.  344.  Pawan.  lib.  5,  cap!  4,  p.  3ffi. 
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lent  paisiblement  leurs  jours  à  la  campagne; 
et  j'en  ai  vu  aux  environs  d'ÉIis ,  où  per- 
sonne, depuis  deux  ou  trois  générations, 
n^avait  mis  le  pied  dans  la  capitale.  * 

Après  que  le  gouvernement  monarchique 
eut  été  détruit,  les  villes  s  associèrent  par 
une  ligue  fédéra tive-,  mais  celle  d'ÉIis,  plus 
puissante  que  les  autres ,  les  a  insensible- 
ment assujéties ,  ^  et  ne  leur  laisse  plus  au- 
jourd'hui que  les  apparences  de  la  liberté. 
Elles  forment  ensemble  huit  tribus,  ^  diri- 
gées par  un  corps  de  quatre-vingt-dix  séna- 
teurs dont  les  places  sont  à  vie ,  et  qui,  dans 
les  cas  de  vacance,  se  donnent  par  leur  cré- 
dit les  associés  qu'ils  désirent  :  il  arrive  de  < 
là  que  Fautorité  ne  réside  que  dans  un  très 
petit  nombre  de  personnes,  et  que  Toligar- 
chie  s'est  introduite  dans  loligarchie  ;  ce  qui 
est  un  des  vices  destructeurs  de  ce  gouver- 
nement. ^  Aussi  a-t-on  fait  dans  ces  derniers 
temps  des  efforts  pour  établir  la  démo- 
cratie. ^  j 

»  Polyb.  lib.  4,  p.  336. 

^  Hcrodojt.  lib.  4,  cap.  i48.  Thucyd.  Kb.  5,  cap.  3i, 

^  Pansan.  lib.  5,  cap.  4,  p.  397 

4  Aristot  de  rep.  lib.  5, cap.  6,  t  a,  p.  394. 

^  Xenopb.  hlst.  gnec.  lib.  7,  p.  G35. 

3.  41 
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La  ville  dlSlîs  est  assez  récente  :  elle  s'est 
formée,  à  l'exemple  de  plusieurs  villes  de  la 
Grèce  y  et  surtout  du  Péloponèse  y  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  hameaux;  '  car  dans  les 
siècles  d'ignorance  on  habitait  des  bourgs 
ouverts  et  accessibles  :  dans  des  temps  plus 
éclairés  9  on  s^enferme  dans  des  villes  forti- 
fiées. 

En  arrivant,  nous  rencontrâmes  une 
procession  qui  se  rendait  au  tem^ple  de  Mi- 
nerve. Elle  faisait  partie  d'une  cérémonie  où 
les  jeunes  gens  de  FElide  s'étaient  dispnté  le 
prix  de  la  beauté.  Les  vainqueurs  étaient 
menés  en  triomphe;  le  premier ,  la  tête 
ceinte  de  bandelettes,  portait  les  armes  que 
Ton  consacrait  à  la  déesse;  h  second  con- 
duisait la  victime  ;  un  troisième  était  chargé 
des  autres  of&andes.  ^ 

J'ai  vu  souvent  dans  la  Grèce  de  pareils 
combats,  tant  pour  les  garçons  que  pour  les 
femmes  et  les  filles.  J'ai  vu  de  même,  chez 
des  peuples  éloijgnés,  les  femmes  admises  à 
des  concours  publics;  avec  cette  différence 
pourtant,  que  les  Grecs  décernent  le  prix  à 

«  Strab.  m».  8,  p.  336.  Kod.  lib.  1 1 ,  p.  4©. 
3  AtlicD.  lib.  i3 r  cap.  2,  p.  5^5.  TkeQphr.  ap.comd. 
iJjîd.  p.  609. 
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la  plus  belle  9  et  les  barbares  à  la  plu^  ver- 
tueuse. ' 

La  ville  est  décorée  '  par  des  temples, 
par  des  édifices  somptueux,  par  quantité  de 
statues  dont  quelques-unes  sont  de  la  main 
de  Phidias.  Parmi  ces  derniers  monuments, 
nous  en  vimes  où  l'artiste  n'avait  pas  mon- 
tré moins  d'esprit  que  d^habileté*,  tel  est  le 
groupe  des  Grâces  dans  le  temple  qui  le^r 
est  consacré.  Elles  sont  couvertes  d'une  dra- 
perie légère  et  brillante  :  la  première  tient 
un  rameau  de  myrte  en  Thouneur  de  Vénus , 
la  seconde  une  rose  pour  désigner  le  prin- 
temps, la  troisième  un  osselet,  symbole  des 
jeux  de  l'enfance;  et  pour  qu'il  ne  manque 
rien  aux  charmes  de  cette  composition,  la 
figure  de  FÂmour  est  sur  le  même  piédestal 
que  les  Grâces.  ' 

Rien  ne  donne  plus  d'éclat  à  cette  pro- 
vince que  les  jeux  olympiques,  célébrés  de 
quatre  en  quatre  ans  en  l'honneur  de  Jupi- 
ter. Chaque  ville  de  la  Grèce  a  des  fêtes  qui 
en  réunissent  les  habitants:  quatre  grandes 
solennités  réunissent  tous  les  peuples  de  la 

>  Tlieopkr.  ap.  Atkcn.  lib.  i3,  cap.  2,  p.  609  et  61  o. 
^  Pausan.  lib.  6,  cap.  23,  p.  5i  i* 
'  Id.  ibid.  cap.  24?  p.  5i4* 

Digitizedby  Google 


484  VOYAGE    d'aNACHARSIS, 

Grèce  ;  ce  sont  les  jeux  pythiques  ou  de 
Delphes,  les  jeux  isthmiques  ou  de  Corin- 
the ,  ceux  de  Némée ,  et  ceux  d'Olympie. 
Jai  parlé  des  premiers  dans  mon  voyage  de , 
la  Phocide;  je  vais  m'occuper  des  derniers  : 
je^  passerai  les  autres  sous  silence,  parce 
qu^ils  offi*ent  tous  à  peu  près  les  mêmes  i 
spectacles.  , 

Les  jeux  olympi(jues,  institués  par  Her- 
Xule,  furent,  après  une  longue  intemiption,  1 
rétablis  paj:  les  conseils  du  célèbre  Lycur- 
gue  5  et  par  les  soins  d'Iphitus ,  souverain  ' 
d'un  canton  de  TÉlide.  >  Cent  huit  ans  après,  * 
on  inscrivit  pour  la  première  fois  siur  le  re- 
gistre public  des  Éléens,  le  nom  de  celui  qui 
avait  remporté  le  prix  à  la  course  du  stade;* 
il  s'appelait  Corébus.  Cet  usage  continua; 
et  de  là  cette  suite  de  vainqueurs  dont  les 
noms  indiquant  les  différentes  olympiades,  ' 
forment  autant  dé  points  fixes  pour  la  chro- 
nologie. On  allait  célébrer  les  jeux  pour  la  I 
cent  sixième  fois  lorsque  nous  anivâmes  à 
Élis,  {a) 

Tous  les  habitants  de  TÉlide  se  prépa- 

»  Aristot.  ap.  Plut  in  Lycurg.  t  i ,  p.  39. 
^  Fréret,  défense  de  la  chronol.  p.  163. 
{a)  Dans  léte  de  l'année  356  avant  J.  C. 
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Valent  à  cette  solennité  auguste.  On  avait 

déjà  promulgué  le  décret  qui  suspend  toutes 

leis  hostilités.  '  Des  troupes  qui  entreraient 

.  alors  dans  cette  terre  sacrée ,  ^  seraient  con- 

.  damnées  à  une  amende  de  deux  mines  (a) 

par  soldat.  ' 
^         Les  Eléens  ont  l'administration  des  jeux 
olympiques  depuis  quatre  siècles;  ils  ont 
donné  à  ce  spectacle  toute  la  perfection  dont 
[    il  était  susceptible ,  tantôt  en  introduisant 
de  nouvelles  espèces  de  combats,  tantôt  en 
]    supprimant  ceux  qui  ne  remplissaient  point 
'    Fattente  de  l'assemblée.  ^  Cest  à  eux  qu'il 
appartient  d^écarter  les  manœuvres  et  les 
intrigues,  d'établir  l'équité  dans  les  juge- 
ments ,  et  dlnterdire  le  concours  aux  nations 
étrangères  à  la  Grèce,  ^  et  même  aux  villes 
grecques  accusées  ^  d'avoir  violé  les  règle- 
ments faits  pour  maintenir  Tordre  pendant 
les  fêtes.  Ils  ont  une  si  haute  idée  de  ces  rè- 

"  JEsch'm.  de  fais.  Icg.  p.  397.  Paus.  1. 5,  c.  ao,  p.  4^7. 

'"'  Diod.  lib.  14,  p.  248. 

(n)  Cent  quatre-vingts  livres. 

2  Thucyd.  lib.  5  .  cap.  49. 

4  Pausan.  ïb.  5,  cap.  8,  p.  394.    . 

-'  Herodot.  lib.  5,  cap.  22. 

'  Thucyd.  ibid.  Pausan.  ibid.  cap.  2 1  »  p.  4^1  • 

41. 
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glements ,  qu'ils  ^envoyèrent  autrefois  de^ 
députés  chez  les  Égj^tiens,  pour  savoir  âe3 
sages  de  cette  nation  si  en  les  rédigeant  on 
n'avait  rien  oublié.  Un  article  essentiel,  ré- 
pondirent^ces  derniers  :  Dès  que  les  juges 
sont  des  Éléens,  les  Élcens  devraient  être 
exclus  ducondours.  *  Malgré  cette  réponse, 
ils  y  sont  encore  admis  aujourdhui,  et  plu.- 
sieurs  d  entre  eux  ont  remporté  des  prix , 
sans  que  l'intégrité  des  juges  ait  été  soup- 
çonnée. '  Il  est  vrai  que  j  pour  la  mettre  plus 
à  couvert,  ona  permis  aux  athlètes  d'appeler 
au  sénat  d'Olyippie  du  décret  qui  les  prive 
de  la  couronne.  ' 

Â  chaque  olympiade,  on  tire  au  sort  les 
juges  ou  présidents  des  jeux  :  ^  ils  sont  au 
nombre  de  huit ,  parce  qu'on  en  prend  un 
de  chaque  tribu.  ^  Ils  s'assemblent  à  Élis 
avant  la  célébration  des  jeux,  et  pendanf 
l'espace  de  dix  mois  ils  s  instruisent  en  détail 
des  fonctions  qu'ils  doivent  remplir;  ils  s'en 
instruisent  sous  des  magistrats  qui  sont  les 

'  Herodot  lib.  2»  cap.  i6o.  Diod.  lib.  i ,  p.  85.  ' 

=>  Dion.  Chiysost.  in  Rhod,  p.  344.  ^ 

3  Pausan.  lib.  6,  cap.  3,  p.  458.  ; 

♦  PhiIo9tr.  vit  Apoll.  lib.  3,  cap.  3o,  p.  lai. 

*  PaiiMD.  life.  5,  cap.  9»  p.  397, 
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dépositaires  et  les  interprètes  des  règlements 
dont  je  viens  de  parler  :  *  afin  de  joindre 
l'expérience  aux  préceptes,  ils  exercent, 
pendant  le  même  intervalle  de  temps,  les 
athlètes  qui  sont  venus  se  faire  inscrire  * 
pour  disputer  le  prix  de  la  course  et  de  la 
plupart  des  comtats  à  pieds.  '  Plusieurs  dé 
ces  athlètes  étaient  accompagnés  de  leurs 
parents,  de  leurs  amis,  et  surtout  des  maî- 
tres qui  les  avaient  élevés  :  le  désir  de  la 
gloire  brillait  dans  leurs  yeux,  et  les  habi- 
tants d'Élis  paraissaient  livrés  à  la  joie  la 
plus  vive.  J'aurais  été  surpris  de  Tim^portance 
qu  ils  mettaient  à  la  célébration  de  leurs 
jeux,  si  je  n'avais  connu  Fardeur  que  les 
Grecs  ont  pour  les  spectacles,  et  l'utilité 
réelle  que  les  Elcens  retirent  de  cette  solen- 
nité.   • 

Après  avoir  vu  tout  ce  qui  pouvait  nous 
intéresser,  soit  dans  la  ville  d'Êis,  soit  dans 
celle  de  Cyllène  qui  lui  sert  de  port ,  et  qui 
neaest  éloignée  quedcc€Utvingtstades,^(a) 

I  Pausan.  lib.  6,  cap.  24 ,  p.  5 14* 

^  iEscliin.  cpist.  1 1 ,  p.  a  i  ». 

'  Pausan.  ibid.  p.  5i3. 

4  Id.  ibid,  cap.  26,  p.  5 18. 

(a)  Environ  qaatre  lienes  et  dcnxie. 
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nous  partîmes  poiir  Olympie.  Deux  chemina 
y  conduisent)  Fun  par  la  plaine,  long  d'en- 
viron trois  cents  stades;  "  {à)  Vautre  par  lesj 
montagnes,  et  par  le  bourg  d'Âlésiéum,  où 
se  tient  tous  les  mois  une  foire  considéra- 
ble. ^  Nous  choisîmes  le  premier  :  nous  tra- 
versâmes  des  pays  fertiles,  bien  cultivés, 
arrosés  par  diverses  rivières  ;  et ,  après  avoii 
vu  en  passant  les  villes  de  Dyspontium  et  de 
Létrines,  '  nous  arrivâmes  à  Olympia. 

Cette  ville,  également  connue  sous  le 
nom  de  Pise,  ^  est  située  sur  la  rive  droite 
de  FAlphée,  au  pied  d'une  colline  qu'on  ap- 
pelle mont  de  Saturne,  (i)  UAlphée  prend 
sa  source  en  Ârcadie  :  ^  il  disparaît  et  repa- 
raît par  intervalles  :  •  après  avoir  reçu  les 

>  Strab.  lib.  8,  p.  867.  Pausan.  )ib.  6,  cap.  22,  p.  5 10. 

{à)  Onze  lieues  et  huit  cent  cinquante  toises. 

aStrab.  ibid.  p.  341. 

3  Xenoph.  hist  grxc.  L  3 ,  p.  491  *  Strab.  ihid.  p.  357. 
Pausan.  ibid.  p.  5 10. 

.4  Herodot.  lib.  a,  cap.  7.  Pind.  oljs^.  a,  3  ,  8,  ct& 
Steph.  in  O'Av/UV.  Ptolem.  p.  i  o  i . 

(b)  Voyez  l'Essai  sur  la  Topographie  d'Olympie. 

^  Pausan.  lib.  5,  cap.  7,  p.  390. 

«  Id.  lib.  8,  cap.  54,  p.  709. 
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«aux  de  plusieurs  rivières,  *  il  va  se  jeter 
dans  la  mer  voisine.  ^ 

L'Altis  renfenne  dans  son  enceinte  les 
objets  les  plus  intéressants  :  c'est  un  bois  sa- 
cré ^  fort  étendu ,  entouré  de  murs ,  4  et  dans 
lequel  se  trouvent  le  temple  de  Jupiter  et  celui 
de  Junon,  le  sénat,  le  théâtre,  ^  et  quantité 
de  beaux  édifices,  au  milieu  d'une  foule  in- 
nombrable de  statues. 

Le  temple  de  Jupiter  fut  construit,  dans 
le  siècle  dernier,  des  dépouilles  enlevées  par" 
les  Éléens  k  quelcpies  peuples  qui  s'étaient 
révoltes  contre  eux;  ^  il  est  d'ordre  dorique, 
entouré  de  colonnes,  et  construit  d'une 
pierre  tirée  des  carrières  voisines ,  mais  aussi 
éclatante  et  aussi  dure ,  quoique  plus  légère , 
que  le  marbre  de  Paros.  '  Il  a  de  hauteur, 

«  Pausan.  lib.  8,  cap.  54 ,  p-  709.  Strab.  lib.  8,  p.  344. 

*  Slrab.  ibid.  p.  343. 

5  Pind.  olymp.  8,  t.  i2.  ScLol.  ibid.- Pausan.  lib.  5, 
cap.  10,  p.  397. 

4  Pausan.  ibid.  p.  44  ^  et  44^. 

5  Xenoph.  bist.  grâce,  lib.  7,  p.  63g. 

•  Pausan.  ibid.  p.  397. 

7  Id.  ibid.  cap.  10,  p.  898.  Plin.  lib.  36,  cap.  17  ^ 
t.  a,  p.  747, 
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soixante-huit  ^ieds  -,  de  longueur,  deux  cent 
trente;  de  largeur,  quatre-vingt-quinze^ (a)' 

Un  architecte  habile,  nommé  Libon,  fut 
chargé  de  la  construction  de  cet  édifice! 
Deux  sculpteurs  non  moins  habiles  enrichi- 
rent, par  de  savantes  compositions,  les  finon- 
tons  des  deux  façades.  Dans  l'un  de  ces  fi:*on-^ 
tons  on  voit,  au  milieu  d'un  grand  nombre 
de  figures,  Œnomaiis  et  Pélops  prêts  à  se 
disputer,  en  présence  de  Jupiter,  le  prix  de 
la  course;  dans  lautre,  le  combat  des  Cen- 
taures et  des  Lapithes.  *  La  porte  d'entrée 
est  de  bronze ,  ainsi  que  la  porte  du  côté  op- 
posé. On  a  gravé  sur  Tune  et  sur  l'autre  une 
partie  des  travaux  d'Hercule.  "  Des  pièces 
de  marbre,  taillées  en  forme  de  tuiles,  cou- 
vrent le  toit  :  au  sommet  de  chaque  fronton 
s  élève  une  Victoire  en  bronze  doré  ;  à  cha- 
que angle,  un  grand  vase  de  même  métal, 
également  doré. 

Le  temple  est  divisé  par  des  colonnes  en 
trois  nefs.  '  On  y  trouve,  de  même  que  dans 

{a)  Hauteur,  environ  soixante-quatre  de  nos  pieds; 
longueur,  deux  cent  dix-sept;  largeur,  quAtre-yingt-dix. 
'  Pausan.  lib.  5,  cap.  lo,  p.  399. 
^  Id.  ibid.  p.  400. 
3  Id.  UmA. 
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le  vestibule ,  quantité  d'of&andes  que  la  piété 
et  la  reconnaissance  ont  consacrées  au  dieu  ;  * 
mais,  loin  de  se  fixer  sur  ces  objets,  les  re< 
gards  se  portent  rapidement  sur  la  statue  et" 
sur  le  trône  de  Jupiter.  Ce  chef-d'œuvre  de 
Phidias  et  de  la  sculpture  fait  au  premier 
aspect  une  impression  que  Texamen  ne  sert 
qu'à  rendre  plus  profonde. 

La  figure  de  Jupiter  est  en  or  et  en  ivoire  ; 
et,  quoique  assise,  elle  s'élève  presque  jus- 
qu'au plafond  du  temple.^  De  la  main  droite, 
elle  tient  une  victoire  également  d'or  et  d'i- 
voire; de  la  gauche,  un  sceptre  travaillé  avec 
goût,  enrichi  de  diverses  espèces  de  métaux, 
et  surmonté  d'un  aigle.  ^  La  chaussure  est 
en  or,  ainsi  que  le  manteau,  sur  lequel  on  a 
gravé  des  animaux,  des  fleurs ,  et  surtout 
des  lis.  ^ 

Le  trône  porte  sur  quatre  pieds,  ainsi 
que  sur  des  colonnes  intermédiaires  de  même 
hauteur  que  les  pieds.  Les  matières  les  plus 
riches,  les  arts  les  plus  nobles,  concoururent 

<  Ptusan.  lib.  5,  cap.  lo, p.  4o5.  Strab.  lib.  8,  p.  353. 
*  Strab.  ibid. 

'  Pausan.  ibid.  cap.  1 1 ,  p.  4oo.  Plin.  lib.  34)  cap.  8 , 
t,  a,  p.  648. 

4  Pausao.  ibid.  p.  4oi. 
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à  lembelHr.  Il  est  tout  brillant  d'or,  d'ivoire^ 
debène  et  de  pierres  précieuses,  partout 
décoré  de  peintures  et  de  bas-reliefe. 

Quatre  de  ces  bas-reliefs  sont  appliqués 
sur  la  face  antérieure  de  chacun  des  pieds  de 
devant.  Le  plus  haut  représente  quatre  Vic- 
toires dans  l'attitude  de  danseuses;  le  se- 
cond, des  Sphinx  qui  enlèvent  les  enfants 
desThébains;  le  troisième, Apollon  etDianc 
perçant  de  leurs  traits  les  enfants  de  Niobé; 
le  dernier  enfin,  deux  autres  Victoires,     . 

Phidias  profita  des  moindres  espaces  pour 
multiplier  les  ornements.  Sur  les  quatre  tra- 
verses qui  lient  les  pieds  du  trône ,  je  comp- 
tai trente-sept  figures ,  les  unes  représentant 
des  lutteurs,  les  autres  le  combat  d'Hercule 
contre  les  Amazones,  (a)  Au  dessus  de  la 
tête  de  Jupiter ,  dans  la  partie  supérieure  du 
trône,  on  voit  d'un  côté  les  trois  Grâces 
qu'il  .eut  d'Eurynome,  et  les  trois  Saisons 
qu'il  eut  de  Thémis.  '  On  distingue  quantité 
d'autres  bas-reliefs,  tant  sur  le  marche-pied^ 
que  sur  la  base  ou  lestrade  qui  soutient  cette 
masse  énorme,  la  plupart  exécutés  en  ôr,  et 

(a)  Voyez  )a  noie  XXVI  à  h  fin  du  ▼diime. 
'  Pausao.  UB.  5,  cap.  1 1 1  p.  ià2.  Heûod.  deor.  gener« 
V.  goo. 
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reppésentant  les  divinités  de  TOlympe.  Aux 
pieds  de  Jupiter  on  litcette  inscription  :  *  Je 

SUIS  L  OUVRAGE  DePhIDIAS,  ATHÉNIEN  ,  FILS  DE 

Charmidès.  Outre  son  uora^  rartiste,  pour 
éterniser  la  mémoire  et  la  beauté  d'un  jeune 
homme  de  ses  amis,  appelé  Pantarcès,» 
;rava  son  nom  sur  un  des  doigts  de  Jupi- 
ter, (a) 

On  ne  peut  approcher  du  trône  autant 
ju'on  le  désirerait  :  à  une  certaine  distance 
3n  est  arrêté  par  une  balustrade  qui  règne 
tout  autour,  ^  et  qui  est  ornée  de  peintures 
îxcellentes  de  la  main  de  Panénus,  élève. et 
xère  de  Phidias.  C'est  le  même  qui ,  con  join- 
ement  ^axec  ^Colotès,  autre  disciple  Ae  ce 
;rand  .homme ,  fot  chargé  des  principaux 
létails  de  cet  ouvrage  surprenant.  ^  On  dit 
pi'après  Favoir  achevé'^  Phidias  ôta  le  voile 
lout  il  lavait  couveirt,  consulta  le  goût  du 

^  Pausan.  lib.  5,  cap.  lo,  p.  397. 

•  Clem.  Alex,  cohort.  p.  47* 

(a)  Telk  était  cette  ioscription,  PAUTABcis  est  beau*. 
;i  Ton  en, eût  fait  un  crime  àPkidias,  il  eût  pu  se  justi* 
ter ,  en  disant  que  l'éloge  s'adressait  à  Jupiter  ;  le  mot 
>antarcës  pouvant  signifier  celui  qui  suffit  à  tout. 

-^  Peusan.  ibid.  cap.  1 1,  p.  401. 

4  Id.  ibid.  p.  402.  Strab.  lib.  8,  p.  354,  Pli»-  ^'  34, 
ap.  8j  t.  a,  p.  65^}  lib.  35,  cap.  8^  p.  689. 

3.  4» 
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public,  et  se  réforma  lui-même  d'après  lea 
avis  de  la  multitude.  * 

On  est  ifrappé  de  la  grandeur  de  Feutre- 
prise,  de  la  richesse  de  la  matière,  de  Icx- 
çellence  du  travail,  de  Theureux  accord  de 
toutes  les  parties  ;  mais  on  Test  bien  plus  en- 
core de  l'expression  sublime  que  l'artiste  a 
su  donner  à  la  tête  de  Jupiter.  La  divinité 
même  y  paraît  empreinte  avec  tout  l'éclaf 
de  la  puissance,  toute  la  profondeur  de  la 
sagesse,  toute  la  douceur  de  la  bonté.  Aupa- 
ravant, les  artistes  ne  représentaient  le  maî- 
tre des  dieux  qu'avec  des  traits  communs, 
sans  noblesse  et  sans  caractère  distinctif  ; 
Phidias  fut  le  premier  qui  atteignit,  pour 
ainsi  dire,  là  majesté  divine,  et  sut  ajouter 
un  nouveau  motif  au  respect  des  peuples, 
en  leur  rendant  sensible  ce  qu'ils  avaient 
adoré.  ^  Dans  quelle  source  avait -il  donc 
puisé  ces  hautes  idées?  Des  poètes  diraient 
qu'il  était  monté  dans  le  ciel,  ou  que  le  dieu 
était  descendu  sur  la  terre;  ^  mais  il  répon-' 
dit  d^une  manière  plus  simple  et  plus  noble 

'  Lucian.  pro  îxnag.  c^p.  14)  t.  a,  p.  49'3* 
^  Quintil.  instit.  orat  lib.  la^  cap.  lO,  p.  744*  ^^«i 
lib.  45,  cap.  28. 

^  AmboL  Ub.  4  y  cap.  6,  p.  3oi. 
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À  ceux  qui  lui  Ëtisaient  là  même  question  :  ' 
il  cita  les  vers  d'Homère ,  où  ce  poëte  dit 
qu'un  regard  de  Jupiter  suffit  pour  ébranler 
rOlympe.  ^  Ces  vers ,  en  réveillant  dans 
1  âme  de  Phidias  l'image  du  vrai  beau^  de  ce 
beau  qui  n'est  aperçu  que  par  Thomme  de 
génie ,  produisirent  le  Jupiter  d'Olympie  ;  ^ 
et ,  quel  que  soit  le  sort  de  la  religion  qui 
domine  dans  la  Grèce ,  le  Jupiter  d'Olympie 
servira  toujours  de  modèle  aux  artistes  qui 
voudront  représenter  dignement  letre  su- 
prême. ^  ,        , 

Les  Éléens  connaissent  le  prix  du  monu- 
ment qu'ils  possèdent;  ils  montrent  encore 
aux  étranger»  Tatelier  de  Phidias.  ^  Ils  ont 
répandu  leurs  bienfaits  sur  les  descendants 
de  ce  grand  artiste ,  et  les  ont  chargés  d'en* 
tretenir  la  statue  dans  tout  son  éclat.  ^ 
Comme  le  temple  et  Penceinte  sacrée  sont 
dans  un  endroit  marécageux,  un  des  moyens 
ju'on  emploie  pour  défendre  Fivoire  contre 

<  Strab.  lib.  8,  p.  3£4*  P^^  ^°  MmïL  t.  i,  p.  270. 
Valer.  Max.  lib.  3,  cap.  7. 

3  Homer.  fliad.  lib.  i,  v.  53 o. 

^  Cicer.  de  orat  cap.  a,  t.  i,  p.  421. 

4  Pausan.  iib.  5,  cap.  i5,  p.  4i3. 
^  Id.  ibtd.p.  412. 
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Ihumidité,  c'est  de  verser  fi»é(juemment  àe 
riiuile  au  pied  du  trône,  sur  une  partie  du 
pavé  destinée  à  la  pecevoir.  * 

Du  temple  de  Jupiter  nous  passâmes  à 
celui  de  Junôn  :  ^  il  est  également  d'ordre 
dorique,  entouré  de  colonnes,  mais  beau- 
coup plus  ancien  que  le  premier.  La  pinport 
des  staUies  qu'on  y  voit,  soit  en  or,  soit  en 
ivoire ,  décèlent  un  art  encore  grossier, quoi- 
qu'elles n'aient  pas  trois  cents  ans  d'anti- 
quité. On  nous  montra  le  coffre  de  Cypsé- 
lus,^  où  ce  prince,  qui  depuis  se  rendit 
maître  de  Corinthe,  fiit  dans  sa  plus  tendre 
enfance  renfermé  par  sa  mère,  empresscf 
de  le  dérober  aux  poursuites  des  ennemis 
de  sa  maison.  Il  est  de  bois  de  cèdre;  le  des- 
sus et  les  quatre  faces  sont  ornés  de  bas-re-| 
liefs ,  les  uns  exécutés  dans  le  cèdre  même j 
les  autres  en  ivoire  et  en  or;  ils  représentent 
des  batailles,  des  jeux  et  d'autres  sujets  rci 
lati&  aux  siècles  héroïques,  et  sont  accom^ 
pagnes  d'inscriptions  en  caractères  anciens.^ 
Nous  parcourûmes  avec  ^aisir  les  détails  dfl 
cet  ouvrage,  parce  qu'ils  montrent  letat  in-' 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  1 1 ,  p.  4o3. 
^  Id.  ibiA  cap.  1  ^,  p.  4*8, 
^  Id.  ihid.  p.  419. 
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forme  où  se  trouvaient  les  arts  en  Grèce  il  y 
a  trois  siècles. 

On  célèbre  auprès  de  ce  temple  des  jeux* 
auxquels  président  seize  ^femmes  choisies 
parmi  les  huit  tribus  des  Eléens ,  et  respec- 
tables par  leur  yertu  ainsi  que  par  leur  nais- 
sance. Ce  sont  elles  qui  entretiennent  deux 
choeurs  de  musique  pour  chanter  des  hymnes 
en  1  honneur  de  Junon ,  qui  brodent  le  voile 
superbe  qu^on  déploie  le  jour  de  la  fête,  et 
qui  décernent  le  prix  de  là  course  aux  filles 
de  l'tlide.  Dès  que  le  signal  est  donné,  ces 
jeunes  émules  s  élancent  dans  la  carrière, 
presque  à  demi  nues,  et  les  cheveux  flottants 
sur  leurs  épaules  :  celle  qui  remporte  la  vic- 
toire reçoit  une  couronne  dWivîer,  et  la 
permission ,  plus  flatteuse  cQcore ,  de  placer 
son  portrait  dans  le  temple  de  Junon. 

^  En  sortant  de  là ,  nous  parcourûmes  les 
routes  de  Tenceinte^  sacrée.  A  travers  les 
platanes  et  les  oliviers  qui  ombragent  ces 
lieux,  •  s  offraient  à  nous,  de  tous  cAtés, 
.des  colonnes,  des  trophées,  des  chars  de 
triomphe ,  des  statues  sans  nombre ,  en 

»  Pausan.  lib.  5,  cap.  16,  p.  Hiy, 
^  Id.  ibid.  cap.  27,  p.  450f  Phlcg.  de  olymp.  în'Tbes; 
antiq.  graec.  t.  9,  p.  1295. 
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iH'Onze)  en  warjbre ,  les  unes  pour  les  dieux , 
les  autres  pour  les  vainqueurs  :  '  car  ce 
fteiaplQ  de  la  gloire  n^est  ouvert  que  pour 
f;eûx  q^i  ont  des  droits  à  rimmortalité. 

Plusieurs  de  ces  statues  sont  adossées  à 
des  colonnes ,  ou  placées  sur  des  piédestaux  ; 
loutes  sont  accompagnées  dinscriptions  con- 
tenant )e$  motif»  de  leur  consécration.  Nous 
y  distinguâmes  plus  de  quarapte  figures  de 
Jupiter  de  ^i^f ointes  mains ,  ofTertes  par 
des  peuples  ou  par  des  particuliers,  quel- 
ques-unes ajant  jusqu à  vingt-sept  pieds  de 
hauteur.  ^  (a)  Celles  des  athlètes  forment 
une  collection  immense;  elles  ont  été  pla- 
cée^  dans  ces  lieux,  ou  par  eux-mêmes,' 
ou  par  les  villes  qui  leur  ont  donné  le  jour,  ^ 
Ou  par  Us  peuples  de  qui  ils  avaient  bien 
mérité.  ^ 

CesiQOBuments,  multipliés  depuis  quatre 
siècles,  rendent  présents  à  la  postérité  ceui 
qui  les  ont  obtenus.  Ils  sont  exposés  tous  ]cs| 
quatre  ans  aux  regards  d  une  foule  inuom* 

«  Fmisan.  ISj.  5 ,  cap,  2 1 ,  p.  429. 

.^  14.  ibid.  cap.  a 4}  p-  44^' 

Jrt)  Vingt-cinq  de  nos  pieds  et  six  pouces. 

*  Pausan.  lib.  6,  p.  497. 

4.14  ibid.  p.  493. 

5  Id.  ibid.  p.  480  et  492. 
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farable  de  spectateurs  de  tous  pays ,  qui 
viennent  dans  ce  séjour  s'occuper  de  la 
gloire  des  vainqueurs,  entendre  le  récit  de 
leurs  combats,  et  se  montrer  avec  transport, 
les  uns  aux  autres,  ceux  dont  leur  patrie 
s'enorgueillit.  Quel  bonheur  pour  Thuma- 
nité,  si  un  pareil  sanctuaire  n'était  ouvert 
qu'aux  hommes  vertueux  !  Non ,  je  me 
trompe,  il  serait  bientôt  violé  par  Tintrigue 
et  1  hypocrisie ,  auxquelles  les  hommages 
du  peuple  sont  bien  plus  nécessaires  qu'à  la 
vertu. 

Pendant  que  nous  admirions  ces  ouvraj^es 
de  sculpture,  et  que  nous  y  suivions  le  dé- 
veloppement  et  les  derniers  effijrts  de  cet 
art ,  nos  interprètes  nous  faisaient  de  longs 
récits,  et  nous  racontaient  des  anecdotes  re* 
latives  à  ceux  dont  ils  nous  montraient  les 
portraits.  Après  avoir  arrêté  nos  regards  sur 
deux  chars  de  bronze ,  dans  IW  desquels 
était  Gélon,  roi  de  Syracuse^  et  dans  Tautre, 
Hiéron,  son  frère  et  son  successeur  :  *  Près 
de  Gélon,  ajoutaient-ils,  vous  voyez  la  sta- 
tue de  Cléomède.  Cet  athlète  ayant  eu  le 
malheur  de  tuer  son  adversîtire  au  combat 
de  la  lutte,  les  juges,  pour  le  punir,  le  pri- 

l  Pausao.  lib.  6,  cap.  o,  p.  473)  çap.  12.  p.  479* 

^  ,  D,g,tizedby*^OOgle 
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vèrent  de  la  couronne  :  il  en  fut  affligé  j^u 
point  de  perdre  la  raison.  Quelque  temps 
après  il  entra  dans  une  maison  destinée  à 
Téducation  de  la  jeunesse,  saisit  une  colonne 
qui  soutenait  le  toit,  et  la  renversa.  Près  de 
soixante  enfants  périrent  sous  les  ruines  de 
Tédifice.  ' 

Voici  la  statue  d'un  autre  athlète  nommé 
Timantbe.  Dans  sa  vieillesse  il  s'exerçait 
tous  les  jours  à  tirer  de  Tare  :  un  voyage 
qu'il  fit  l'obligea  de  suspendre  cet  exercice  : 
il  voulut  le  reprendre  à  son  retour;  mais, 
voyant  que  sa  force  était  dimiouée,  il  dressa 
lui-même  sou  bûicher ,  et  se  jeta  dans  lei 
flammes,  ^ 

Cette  jument  que  vous  voyez ,  fiit  sur- 
nommée le  Vent,  à  cause  de  son  extrême 
légèreté.  Un  jour  qu  elle  courait  dans  la  car- 
rière,  Pbilotas  qui  la  montait  se  laissa  tom- 
ber :  elle  continua  sa  course ,  doubla  la 
borne ,  et  vînt  s'arrêter  devant  les  juges ,  qui 
décernèrent  la  couronne  à  son  maître ,  et  lui 
permirent  de  se  faire  représenter  ici  avec 
Tinstrument  de  sa  victoire.  ' 

'  Pausan.  lib.  6,  cap.  9,  p.  474. 
*  Id.  ûÀd,  cap.  8 ,  p.  47 1. 
'J[d.ibid.cap.  i3,p.  484. 
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Ce  lutteur  s'appelait  Ghutus  ;  *  il  était 
jeune  et  labourait  la  terre.  Son  père  s'aper- 
çut avec  surprise  j  que  pour  enfoncer  le  soc 
qui  s'était  détaché  de  la  charrue,  il  se  ser- 
vait de  sa  mam  comme  d^un  marteau.  11  le 
conduisit  dans  ces  lieux,  et  le  proposa  pour 
le  combat  du  ceste.  Glaucus,  pressé  par  un 
adversaire  qui  employait  tour  à  tour  l'adresse 
et  la  force,  était  sur  le  point  de  /succomber, 
lorsque  son  père  lui  cria  :  Frappe ,  mon  fils , 
comme  sur  la  charrue.  Aussitôt  le  jeune 
homme  redoubla  ses  coups,  et  fut  proclamé 
vainqueur. 

Voici  Théagène  qui ,  dans  les  différentô 
jeux  de- la  Grèce,  remporta,  dit-on,  douze 
cents  fois  le  prix,  soit  à  la  course,  soit  à' la 
lutte,  soit  à  d'autres  exercices.  *  Après  sa 
mort,  la  statue  qu^on  lui  avait  élevée  dans 
la  ville  de  Thasos  sa  patrie,  excitait  encore 
la  jalousie  d^un  rival  de  Théagène  :  il  venait 
toutes  les  nuits  assouvir  ses  fureurs  contre 
ce  bronze ,  et  1  ébranla  tellement  à  force  de 
coups,  qull  le  fit  tomber,  et  en  fut  écrasé  : 
la  statue  fut  traduite  en  jugement,  et  jetée 

'  Pausan.  lib.  6,  cap.  i  3,  p.  47^* 
^  Plut  praec.  rcip.  ger.  t  s,  p.  8i  z.  Pausan.  ibijd.  cap. 
ii,p.  477- 
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dans  la  mer.  La  famine  ayant  ensuite  aSBIgé 
la  ville  de  Thasos,  l'oracle,  consulté  par  les 
habitants,  répondit  qu'ils  avaient  négligé  la 
mémoire  de  Théagène.  '  On  lui  décerna  des 
honneurs  divins  ,  après  avoir  retiré  des 
eaux  et  replacé  le  monument  qui  le  repré- 
sentait, (a) 

Cet  autre  athlète  porta  sa  statue  sur  ses 
épaules,  et  la  posa  lui-même  dans  ces  lieux. 
C'est  le  célèbre  Milon  ;  c'est  lui  qui ,  dans  la 
guerre  des  habitants  de  Crotone  sa .  patrie 
contre  ceux  de  Sybaris ,  fut  mis  à  la  tête  des 
troupes,  et  remporta  une  victoire  signalée  ; 
il  parut  dans  la  bataille  avec  une  massue  et 
les  autres  attributs  d  Hercule  dont  il  rappe- 
lait le  souvenir.  ^  Il  tiîompha  souvent  dans 
nos  jeux  et  dans  ceux  de  Delphes  ;  il  y  faisait 
souvent  des  essais  de  sa  force  prodigieuse. 
Quelquefois  il  se  plaçait  sur  un  palet  qxi'on 
avait  huilé  pour  le  rendre  plus  glissant,  et 
les  plus  fortes  secousses  ne  pouvaient  l'é- 
branler :  ^  d'autres  fois  il  empoignait  une 

I  Pausan,  lib.  6 ,  cap.  1 1  »  p.  47D> 

(a)  Le  culte  de  Théagène  s  étendit  dans  la  suite  ;  od 
l'implorait  surtout  dans  I^  maladies.  (Pausan.  lih,  6^ 
cap.  Il,  p.  479.) 

*  Diod.  lib.  12,  p.  ^7. 

^  Pausan.  ibid.  cap.  i4,  p.  ^86, 
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grenade,  et,  sans  Técraser,  la  tenait  si  ser- 
rée, que  les  plus  vigoureux  athlètes  ne  pou- 
vaient écarter  se^  doigts  pour  la  lui  arracher  5 
mais  sa  maîtresse  Tobligéait  à  lâcher  prke.  * 
On  raconte  encore  de  lui,  qu'il  parcourut  le 
Stade  portant  un  bœuf  sur  ses  épaules;* 
que  se  trouvant  un  jour  dans^une  maison 
avec  les  disciples  de  Pythagore,  il  leur  sauva 
la  vie  en  soutenant  la  colonne  sur  laquelle 
portait  le  plafond  qui  était  près  de  tomber;  ' 
enfin,  que  dans  sa  vieillesse  il  devint  la  proie 
des  bêtes  féroces ,  parce  que  ses  mains  se 
trouvèrent  prises  dans  un  tronc  d'arbre  que 
des  coins  avaient  fendu  en  partie,  et  qui! 
voulait  achever  de  diviser.  * 

Nous  vîmes  ensuite  des  colonnes  où  Ton 
avait  gravé  des  traités  d'alliance  entre  divers 
peuples  de  la  Grèce  :  *  on  les  avait  déposée 
dans  ces  lieux  pour  les  rendre  plus  sacrés. 
Mais  tous  ces  traités  ont  été  violés  avec  les 
serments  qui  en  garantissaient  la  durée,  et 
les  colonnes, qui  subsistent  eticore, attestent 

«  JElian.  var.  hist  l£b.  2 ,  càp.  24. 
^  Athen.  lib.  10,  p.  4i3. 

3  Strab.  lib.  6,  p.  263. 

4  pausan.  lib.  6,  cap.  i4»  P^*  4^7* 

5  Id.  lib.  5 ,  cap.  ij2,  p.  407  ;  cap.  23 ,  p.  ^Zf» 
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une  vérité  effiayante  :  c'est  que  les  peuples 
policés  ne  sont  jamais  plus  de  mauvaise  foi, 
quelorsquîls  s'engagent  à  vivre  en  paix  les 
uns  avec  les  auti'es. 

Au  nord  du  temple  de  Junon ,  au  pied  du 
mont  de  Saturne ,  *  est  une  chaussée  qui  s"é. 
tend  jusqu'à  la  carrière,  et  sur  laquelle  plu- 
sieurs nations  grecques  et  étrangères  ont 
construit  des  édifices  connus  sous  le  nom  de 
Trésors.  On  en  voit  de  semblables  à  Delphes; 
mais  ces  derniers  sont  remplis  dofiranâe:» 
précieuses,  tandis  que  ceux  d'Olympie  ne 
contiennent  presque  que  des  statues ,  et  des 
monuments  de  mauvais  goût  ou  de  peu  de 
valeur.  Nous  demandâmes  la  raison  de  cette  ! 
différence.  L'un  des  interprètes  nous  dit  : 
Nous  avons  un  oracle,  mais  il  n'est  pas 
assez  accrédité  5  et  peut-être  cessera -t- il 
bientôt.  ^  Deux  ou  trois  prédictions  justifiées 
par  révènement,  ont  attiré  A  celui  de  Del- 
phes la  confiance  de  quelques  souverains; 
et  leurs  libéralités^  celles  de  toutes  les  na- 
tions. ' 

Cependant  les  peuples  abordaieot  en 

»  Pat^n.  lib.  6,  cap.  191g.  Î57' 
^  Xenopli.  hist.  fr^.  lib.  4,  p.  533.  Stnib.  lib.  8: 
P^^  ^53. 
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»ule  4  Olyiki|)i(;.  ^  Par  mèi*,  par  térfè,  de 
»utes  les  parties  de  la  Grèce,  des  pays  lès 
lus  éloignés,  on  s  empressait  de  se  reiidi'e 
ces  fêtei^  dont  la  célébrité  surpasse  infini- 
lent  celle  deé  autres  sôlenniiéi,  et  qui 
éanmoins  sont  priyées  d'un  agrément  qui 
s  rendrait  plus  brillantes.  Les  femmes  nV 
>nt  pas  admises,  àatbs  douté  a  cause  oè  la 
udité  des  atbiètes.  La  loi  qui  les  en  exdùt 
>t  si  sévère,  qu'on  précipite  du  haut  d'un 
jcbèr  celles  qtii  osent  la  violer.  *  Cepeû- 
ant  les  prêtresses  d'un  temple  ont  une 
lace  marquée,  '  et  peuvent  assister  à  cér- 
lins  exercices. 

Le  premier  jour  des  fêtes  tombe  au  6n- 
ièmè  jour  du  mois  bécatomb^on ,  qui  com- 
lence  4  la  nouvelle  luné  après  te  solstice 
été  :  elles  durent  cinq  jours  :  4  la  fin  au  der- 
iar,  qui  est  celiii  de  la  pleine  luné,  stf  fait 
i  proclaoution  solennelle  des  vainqueurs.  ^ 

>  Philotfr.  vit.  Apttll.  lUf.  8^  t0p.  t^f  ff.  36t. 

^  tàtMss.  TSti.  ê,  dtp,  ê,  p.  389. 

3  Id.  lib.  6,  cap.  ad.  Stiêtoti.  lÀ  Ifèr.  âlp.  H. 

A  Pind.  oljmp.  3,  v.  33;  et  5,  v*  i4-  ècliol  ibid. 
odwel.  de  cycl.  dis*.  4  y  S-  2  et  3t  Gorùn.  duiseit.  «go». 
,  i3  ;  id.  fast  attiic.  dissert.  i3,  p.  dgS. 
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Elles  s'ouvrirent  le  soir  (a)  par  plusieu 
sacrifices  que  ron  oUrit  sur  des  autels  él 
vés  en  rhonneur  de  différentes  divinité 
soit  dans  le  temple  de  Jupiter ,  soit  dai 
les  environs.  *  Tous  étaient  ornés  de  fe 
tons  et  de  guirlandes;  ^  tous  furent  sui 
cessivement  arrosés  du  sang  des  victimes. 
On  avait  commencé  par  le  grand  autel  i 
Jupiter,  placé  entre  le  temple  de  Junon  i 
Fenceinte  de  Pélops.  ♦  C'est  le  principal  1  ol 
jet  de  la  dévotion  des  peuples;  c'est  là  qu 
/es  Éléens  oflBrent  tous  les  jours  des  sacrif; 
ces,  et  les  étrangers  dans  tous  les  temps  u 
raniiéé.  U  porte  sur  un  grand  soubassemcn 
carré,  au  dessus  duquel  on  monte  par  dd 
marches  de  pierre.  Là  se  trouve  une  espù.^ 
de  terrasse  où  Ion  sacrifie  les  victimes;  aï 
milieu  s'élève  l'autel,  dont  la  hauteur  est  Ji 
vingt-deux  pieds  :  (6)  on  parvient  à  sa  par 

(a)  Bens  1»  première  année  de  Tolympiade  i  o6 .  h 
premier  jour  d'hécatombëon  tombait  au  soir  du  i  ^  juJ 
let  de  l'aimée  julienne  prolepttque  35G  avant  J.  C  ;  ci  « 
X I  d'hécatombéon  coaunençait  au  aoir  du  a^  juillet. 

X  Pai^san.  Ub.  5,<»ip..i4t  P*  4''* 
.  ^  Scliol.  Pind.  oljmp.  5,  v.  i3. 
^  Pausan.  ibid. 
4  Id.  ibid.  p.  409. 
W  Vingt  de  nés  pieds,  neuf  ponces,  ^natre  lignes. 
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supérieure  par  des  marches  qui  sont 
nstruites  de  la  cendre  des  victimes^  qu'on 
pétrie  avec  leau  de  TAlphée. 

Les  cérémonies  se  prolongèrent  fort  avant 
ns  la  nuit,  et  se  firent  au  son  des  instru- 
ents,  à  la  clarté  de  la  lune  qui  approchait 
t  son  plein,  avec  un  ordre  et  une  rajgnifi- 
nce  qui  inspiraient  à  la  fois  de  la  surprise 

du  respect.  A  minuit,  dès  qu'elles  furent 
Levées,  la  plupart  des  assistants ,  par  un 
apressement  qui  dure  pendant  toutes  les 
tes,  '  allèrent  se  placer  dans  la  carrière, 
)ur  mieux  jouir  du  spectacle  des  jeux  qui 
îvaient  commencer  avec  Taurore. 

La  carrière  olympique  se  divise  en  deux 
irliés ,  qui  sont  le  Stade  et  IHippodrome.  * 
e  Stade  est  une  chaussée  de  six  cents 
Lcds  (fl)  de  long,  '  et  d'une  largeur  propor- 
oniîée  :  c'est  là  que  se  font  les  courses  à 
led,  et  que  se  donnent  la  plupart  des  com- 
its.  L'Hippodrome  est  destiné  aux  courses 
es  chars  et  des  chevaux.  Un  de  ses  côtés 
étend  sur  une  colline  j  l'autre  côté,  un  peu 

X  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  1 3,  p.  4^1. 
3  pauBan.  lib.  6,  cap.  20,  p.  5oi». 
(a)  Quatre-vingt-quRtorac  toises  trois  pieds. 
3  Herodot.  lib.  a ,  p.  149.  Ceosor.  de  die  Mt,  cap.  1^3. 
n].  Gell.  lib.  x,caf.  1. 
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plus  long,  est  forme  par  une  chaussée  :  '  s^ 
îai^ur  est  ie  six  qent3  pieds  ,  $a  longueui 
du  double  :*  (a)  il  est  séparé  du  Stade 
par  un  édifice  qu'on  appelle  Barrière.  C'esl 
un  portique  devant  lequel  est  une  cour  sp- 
cieu^^  faite  en  forme  de  proue  de  pavirc, 
dqpt  les  murs  von^  en  se  rapprochant  Tun 
de  l'autre,  et  laissent  à  leur  extrémité  une 
ouverture  ^ssez  grande  pour  que  plusieurs 
chars  y  passent  à  la  fois.  Dans  Ilntérieur 
de  cette  cour,  on  a  construit,  sur  difi^ente» 
lignes  parallèles,  des  remises  pour  les  chars 
et  pour  les  chevaux;  '  on  les  tire  au  sort , 
parce  que  les  unes  sont  plus  avantageuse- 
ment situées  que  les  dutre$.  Le  Stade  et 
rflippodrome  sont  qmé^  de  statues ,  d^an- 
tels ,  et  d'autres  monuments  ^  sur  lesquels 
oh  avait  affiché  la  liste  e(  Tordre  des  com- 
bats qui  di^vaient  se  donner  pendant  les 
fêtes.  * 

Uordre  de^  con^iats  a  varié  plus  d'une 

>  Pansiii.  U)>.  6^  cap.  29»  p.  S<{i  tx  SoS.  * 

^  Id.  ibid.  cap.  16,  p.  491  ;  lÙ^.  S,  cap.  a,  p.  406. 
Plut,  in  Solon.  t.  i ,  p.  9 1  i 

(a)  Caat  quitm-vingt^iifiif  toisM. 
^  Païuan.  lib.  6,  cap.  30,  p.  So3. 
4  Id.  ibld. 
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fois  ;  *  (a)  la  règle  générale  qu'op  siiît  h,  pré- 
senty  eat  de  consacrer  les  matinées  aux  exer- 
cices qu'on  appelle  légers,  tels  que  les  difië- 
rentes  courses;  et  les  aprè§-midi,  à  ceux 
cj^vCon  nomme  graves  ou  violent^,  "  tek  que 
la  lutte,  le  pugilat,  etc.  ' 

A  la  ptite  pointe  du  jour  nous  nous 
rendîmes  au  Stade.  H  était  déjà  rempli  d'a- 
thlètes qui  préludaient  aux  combats,*  et 
eutpuré  de  quantité  de  spectateurs  j  d'au- 
tres, eu  plus  grand  nombre,  se  plaçaient 
confasémeut  sur  la  çoljine  qui  9e  présenta 
en  amphithéâtre  au  dessus  de  la  carrière. 
Des  chars  volaient  dans  la  plains  ;  le  bruit 
des  trompettes,  le  hennissement  i,es  che- 
vaux, se  mêlaient  aux  cris  de  la  multitude;; 
et  lorOTue  nos  yeux  pouvaient  se  distraire 
de  ce  spectacle,  et  qu'aux  mo.vvemeuts  tu- 
multueux de  la  joie  publique  nous  compa- 
rions le  repos  et  le  silence  de  la  nature ,  alors 
quelle  impression  ne  faisaient  pas,  sur  no^ 
^mes  la  çérénité  du  ciel,  la  fraîcheur  déli- 

'  Paosan.  lib.  5,  cap.  9,  p.  896. 

(a)  Voyez  la  note  XXVI^  à  la  fin  di^  plumet 

^  Diod.  lib.  4iP*  222. 

^  Pausan.  lib.  6,  cap.  249  p-  5i3. 

4  Fabr.  agon.  lib.  a ,  cap.  34« 
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cieuse  d^  Faîr,  FAlphée  qui  forme  en  cet 
endroit  un  superbe  canal,  *  et  ces  campa- 
gnes fertiles  qui  s'embellissaient  des  pre- 
miers rayons  du  soleil  ! 

Un  moment  après  nous  vîmes  les  athlètes 
intenompre  leurs  exercices,  et  prendre  le 
chemin  de  l'enceinte  sacrée.  Nous  les  y  sui- 
vîmes, et  nous  ti'ouvàmes  dans  la  chamhrc 
du  sénat  les  huit  présidents  des  jeux ,  avec 
des  habits  magnifiques  et  toutes  les  marques 
de  leur  dignité.  ^  Ce  fut  là  qu'au  pied  d  une 
statue  de  Jupiter,  et  sur  les  membres  san- 
glants des  victimes,  ^  les  alhlètes  prirent 
les  dieux  à  témoiu  qu'ils  s'étaient  exercés 
pendant  dix  mois  aux  combats  qu'ils  al- 
laient livrer.  Ils  promirent  aussi  de  ne  point 
user  de  supercherie  et  de  se  conduire  avec 
honneur  :  leurs  parents  el  leurs  instituteurs 
firent  le  même  serment.  * 

Après  cette  cérémonie,  nous  revînmes 
au  Stade.  Les  athlètes  entrèrent  dans  la 
barrière  qui  le  précède,  s'y  dépouillèrent 
entièrement  de  leurs  habits,  mirent  à  leurs 

^  Pausan.  lib.  5 ,  cap.  7,  p.  889. 
^  Fabr.  agoo.  lib.  i ,  cap.  19. 
^  Pausan.  lib.  5,  cap.  24^  p.  44l* 
4icLibia. 
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pieds  des  brodequins,  et  se  firent  frotter 
d'huile  par  tout  le  corps.  *  Des  ministres  su- 
balternes se  montraient  de  tous  côtés,  soit 
dans  la  carrière ,  soit  à  travers  les  rangs  mul- 
tipliés des  spectateurs,  pour  y  maintenir 
Tordre.  ^ 

Quand  les  présidents  eurent  pris  leurs 
places,  un  héraut  s'écria  :  «  Que  les  coû- 
te reurs  du  Stade  se  présentent.^ «Il  en  parut  ' 
aussitôt  un  grand  nombre  qui  se  placèrent 
sur  une  ligne ,  suivant  le  rang  que  le  sort 
leur  avait  assigné.  ^  Le  héraut  récita  leurs 
noms  et  ceux  de  leur  patrie.  '  Si  ces  noms 
avaient  été  illustrés  par  des  victoires  précé- 
dentes, ils  étaient  accueillis  avec  des  ap- 
plaudissements redoublés.  Après  que  le  hé- 
raut eut  ajouté,  «  Quelqu'un  peut-il  repro- 
«  cher  à  ces  athlètes  d'avoir  été  dans  les  fers, 
«  ou  d'avoir  mené  une  vie  îrrégulière?®  » 
il  se  fit  un  silence  profond^  et  je  me  sentis 
entraîné  par  cet  intérêt  qui  remuait  tous  les 

»  Thucyd.  lib.  i ,  cap.  6.  PoU.  lib.  3^  §.  i55. 
a  Etymol.  ma^.  in  A*Xvl<t^Z, 

3  Plat,  de  leg.  lib.  8 ,  t.  2 ,  p.  833.  Heliod.  îfitbiop, 
Kb.  4,p.  iSg.  . 

4  Pausan.  lib.  6,  cap.  i3,  p.  482. 

5  Heliod.  ibid.  p.  162.      ' 

«  Mém.  de  l'ftcad.  des  bcU.  lej^tr.  t.  i3;  p.  481- 
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çœ^TS^  et  ^'qn  n^éprouve  pa$  daos  les  spe- 
tacles  des  autres  nations.  Au  lieu  de  voir,  au 
cpinmencement  de  I9  lice ,  des  hommes  du 
peuple  prêts  à  se  disputer  quelques  feuilles 
d'olivier  )  je  ne  vis  plus  que  des  hoqinaes  li- 
bres, qui,  par  le  consentement  unapime  de 
toute  la  Grèce,  chargés  de  la  gloire  '  ou  delà 
honte  de  leur  patrie,  s'exposaient  à  l'alter- 
native du  mépris  ou  de  Thonneur,  en  pré- 
sence de  plusieurs  milliers  de  témoins  -^  qui 
rapportaient  chez  euic  les  noms  clés  vain- 
queurs et  des  vaincus.  L^espérance  et  la 
crainte  se  peignaient  dans  les  regards  in- 
quiets des  spectateurs  j  elles  deveoaieqt  plus 
vives  à  mesure  qu  01^  approchait  de  l'ins- 
tant qui  devait  les  dissiper.  Cçt  instant  ar- 
riva* La  trompette  donna  le  signal^  '  les 
coureurs  partirent,  et  dans  un  clin -d  œil 
parvinrent  à  la  borne  oii  se  tenaient  les  pré- 
sidents des  jeux,  he  héraut  proclama  le  nom 
de  Po^^;^3  cle  Cyrène,^  èi  mille  bouches  le 
répétèrent. 

'  I^iyl  olymjp-  $  y  y.  8.  Schol.  ibi^. 
■'  LudaD.  de  gymn.  cap.  lo,  t.  a,  p.  890. 
^  Sophod.  in  Efectr.  y.  7 1 3,. 

4  Diod.  lib.  16,  cap.  a,  p.  4oO.  Afriç.  tf,  £i|sel>.  io 
•iron.gn^p.4^. 
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Vliopuçur  cpiHl  obtenait  est  le  premier 
et  le  plus  brillant  de  ceux  qu  on  décerne 
aux  jeux  olympiques,  parce  que  la  course 
du  Stade  simple  est  la  plus  ancienne  de  cel- 
les qui  ont  été  admises  dans  ces  fêtes.  '  Elle 
s'est  dans  la  suite  des  temps  diversifiée  de 
plusieiirs  manières.  Nous  la  vîmes  successi- 
venient  exécuter  par  des  enfants  qui  avaient 
à  peine  atteint  leur  douzième  année,  '  et 
par  des  gommes  qui  couraient  avec  un 
casque,  un  bouclier  et  des  espèces  de  bot- 
tines. ^ 

Le^  jours  suivants,  d'autres  champions 
furent  appelés  pour  parcourir  le  double 
Stade,  c'est-à-dire, qu'après  avoir  atteiut  le 
but  et  doublé  la  borne,  ils  devaient  retour- 
ner au  point  du  départ  ^  Ces  derniers  furent 
remplacés  par  des  athlète^  qui  fournirent 
douze  fois  la  iQUgueur  du  Stade.  ^  Quel- 
ques-uns concoururent  dans  plusieurs  de  ces 
exercices  et  remportèrent  plu«  d'un  prix.  * 

'  Pausan.  Hb.  5,  cap.  8,  p.  394* 

^  Id.  lib.  6,  cap.  2,  p.  456  ;  lib.  jf,  cop,  ijr,  p.  SGy. 

3  I(|.  lib.  6,  cap.  ip,  p.  475  ;  «  ç<^  17,  p.  lo^- 

4  Id.  lib.  5,  cap.  17,  p.  42>o- 

5  Bernard,  de  pond,  et  men».  ]ib,  3,  i|®  3n,  Mém.  de 
Tacad.  des  bel],  iettr.  t.  3,  p.  809  et  3 1 1  ;  t.  9,  p.  39p. 

^  Pausan.  lib.  6,  cap^  i3,  p,  48a,  etc. 
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Parmi  les  incidents  qui  réveillèrent  à  diver- 
ges reprises  l'attention  de  rassemblée,  nous 
vîmes  des  coureurs  s'éclipser  et  se  dérober 
aux  insultes  des  spectateurs;  d'autres,  sur 
le  point  de  parvenirau  terme  de  leurs  désirs, 
tomber  tout  à  coup  sur  un  terrain  glissant. 
On  nous  en  fit  remarquer  dont  les  pas  s'im- 
primaient à  peine  sur  la  poussière.  *  Deux 
Crotoniates  tinrent  long-temps  Tesprit  en 
suspens  :  ils  devançaient  leurs  adversaires 
de  bien  loin  ;  mais  l'un  d  eux  ayant  fait  tom- 
ber l'autre  en  le  poussant,  un  cri  général 
s^éleva  contre  lui,  et  il  fut  privé  de  ITibn- 
neur  de  la  victoire  :  car  il  est  expressément 
défendu  d'user  de  pareilles  voies  pour  se 
la  procurer  ;  ^  on  permet  seulement  aux  as- 
sistants d'animer  par  leurs  cris  les  coureurs 
auxquels  ils  s'intéressent.  ^ 

Les  vainqueurs  ne  devaient  être  couron- 
nés que  dans  le  dernier  jour  des  fêtes;* 
mais  à  la  fin  de  leur  course  ils  reçurent,  ou 

'  Solih:  cap.  I ,  p.  9. 

^  Luciaii.  ckcalumn.  cap.  12 ^  t.  3,  p.  i4i>Pûasatt. 
Iib.5,p.  441. 

3  Plat;  in  PhaedoD.  t  i ,  p.  61.  Isocr.  ÎA  Evag.  t.  a, 
pag.  m. 

4  Scbol.  Pind.  olymp:  3 ,  v.  33  ;  oljmp.  5 ,  r.  x4. 
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plutôt  enlevèrent  une  palme  qui  leur  était 
destinée.  '  Ce  moment  fut  pour  eux  le  com- 
mencement d  une  suite  de  triomphes.  Tout 
le  monde  s  empressait  de  les  voir,  de  les 
féliciter  :  leurs  parents,  leurs  amis ,  Ipurs 
compatriotes,  versant  des  larmes  de  ten- 
dresse et  de  joie ,  les  soulevaient  sur  leurs 
épaules  pour  les  montrer  aux  assistants,  et 
les  livraient  aux  applaudissements  de  toute 
l'assemblée ,  qui  répandait  sur  eux  des  fleurs 
à  pleines  mains.  * 

Le  lendemain  nous  allâmes  de  bonne 
heure  à  1  Hippodrome ,  où  devaient  se  faire 
la  course  des  chevaux  et  celle  des  chars.  Les 
gens  riches  peuvent  seuls  livrer  ces  combats, 
qui  exigent  en  effet  la  plus  grande  dépense.  ^ 
On  voit  dans  toute  la  Grèce  des  particuliers 
se  faire  une  occupation  et  un  mérite  de 
multiplier  l'espèce  des  chevaux  propres  à  la 
course,  de  les  dresser,  et  de  les  présenter  au 
concours  dans  les  jeux  publics.  ^  Comme 

I  Plut,  sympos.  lib.  8,  qiuesL  4-  Pollox,  1.  3,  $.  i4^> 
Etymol.  magu.  in  Bp«ff. 

^  Pausan.  lib.  G ,  cap.  7 ,  p.  4^9*  Clem.  Alex,  paedotr. 
lib.  a,  cap.  8,p.,ai3. 

3  Isocr.  de  bigis,  t.  2 ,  p.  43  7> 

4  Pmd.  isthm^  2,  f.  55.  Pausan.  il>id.  cap.  i ,  p.  453  ; 
cap.  a,  12,  etc. 

Digitizedby  Google 


5l6  VOITAGÊ   D'A^ÀÔ^AliSIS, 

ceux  qui  aspirent  anit  prit  ne  36fit  pdâ  ôl)!}. 
gés  de  les  disputer  eux -mêmes,  souvônt  lès 
souveràitis  et  les  républiques  se  mettent  au 
nombre  àei  coticurrefits,  et  confient  leur 
gloite  â  des  écuyefâ  habiles.  On  troiive  sur 
la  liste  des  vainctuêul-S,  Thérôn,  roi  d'Agri- 
genle;  Gélon  et  Hlérofl,  rois  de  Syracuse;  ■ 
Archélaûs,  Tôt  de  Macédoine;  Pausanias, 
roi  de  Lacédémone;  Clistbène,  roi  de  Si- 
cyone;  et  quantité  d'autres,  ainsi  que  plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce.  Il  eSt  aisé  de  juger 
que  de  pareils  rivaux  doivent  excitèf  la  plus 
vive  émulation.  Ils  étalent  une  niagnificence 
que  les  particuliers  cherchent  â  égaler ,  et 
qu'ils  suïpassént  quelquefois.  On  se  rap- 
pelle encore  que  dans  hs  jent  où  Alcibiade 
fut  couronné,  se^î  chàrâ  àe  présentèrent 
dans  la  carrière  au  nonî  de  ce  célèbre  Atbé- 
nien,  et  que  trois  dé  ces  chàrS  obtinrent  le 
ptemier,  le  second  et  le  quatrième  prix.  * 

ï*èôdanf  cfiiù  ûotts  itteiidiôûs  le  signal, 
àtï  nous  dit  ôê  regarde^  att^tiremeitt  un 
dauphin  dé  bronze  placé  âU  ôonnsencénieni 

'  Pind.  oljmp.  i ,  2.  Pausan.  p.  47?  et  470'.  Vtûi 
«pophtb.  lacon.  t.  2,  p.  23o.  é)6Ïib.  cap.  9.  p.  20. 

>  Thticyâ.  liB.  ë,  cap.  16.  1s6g^.  de  bigU»  p.  4^9 
Plut  in  Alcib.  t.  X  ^  p.  196^ 
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le  la  lice,  et  uil  aigle  de  même  métal  posé 
{iir  un  autel  an  milieu  de  la  barrière.  Bien- 
:ôt  nous  rimes  le  dauphin  s'abaisser  et  se 
[tacher  dans  la  tette ,  Taigle  s'élever  les  ailes 
'^plojées,  et  se  montrer  aux  spectateurs;  * 
an  grand  nombre  de  cavaliers  s'élancer  dans 
l'Hippodrome ,  passer  devant  nous  avec  la 
rapidité  dun  «clair,  tourner  autour  de  la 
borne  qui  est  â  lextrémité,  les  uns  ralentit 
I  etir  course ,  les  autres  la  précipiter,  jusqu'à  ce 
cjue  Tun  d'entre  eux,  redoublant  ses  efforts, 
eut  lai^sé^dcrrièrelui  âes concurrents  affligés. 

Le  vainqueur  avait  disputé  le  prix  au 
nom  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui 
aspirait  à  toutes  les  espèces  de  gloire,  et  qui 
en  tilt  tout  à  coup  si  rassasié,  qu'il  deman- 
dait à  la  Fortuné  de  tempérer  ses  bienfaits 
par  une  disgrâce.  *  En  effet ,  dans  l'espace 
de  quelques  jours,  il  remporta  cette  victoire 
aux  jeux  olympiques;  Parméniotr,  un  de  ses 
gén^aut,  battit  les  lUyriens;  Olytnpias, 
son  épouse,  accottcba  d'un  fils  :  c'ejrt  le  ce* 
lèbre  Alexandre.  * 

Après  que  des  athlètes  à  peine  sortis  de 

<  Pausan.  lib.  6 ,  qip.  90,  p.  5o3. 

'  Plut,  apopbtli.  t.  a ,  p.  177. 

3  la.  in  Alex,  t,  i,  p.  666.  Jtaûfu  lib.  12,  ârp.  i& 

3.  44 
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l'enfance  eurent  fourni  la  même  carrière , 
elle  fut  remplie  par  quantité  de  chars  qui  se' 
succédèrent  les  uns  aux  autres.  Ils  étaient 
attelés  de  deux  chevaux  dans  une  course,  * 
de  deux  poulains  dans  une  autre ,  enfin  de , 
quatre  chevaux  dans  la  dernière ,  qui  est  la 
plus  brillante  et  la  plus  glorieuse  de  toutes. 
Pour  en  voir  les  préparatifs,  nous  entra- ; 
mes  dans  la  barrière;  nous  y  trouvâmes 
plusieurs  chars  magnifiques ,  retenus  par 
des  cables  qui  s'étendaient  le  long  de  chaque 
file,  et  qui  devaient  tomber  Fun  après  l'au- 
tre. ^  Ceux  qui  les  conduisaient  n'étaient, 
vêtus  que  d'une  étoffe  légère.  Leurs  cour- 
siers, dont  ils  pouvaient  à  peine  modérer 
Tardeur,  attiraient  tous  les  regaids  par  leur 
beauté ,  quelques-uns  par  les  v/ctoires  qu'ils 
avaient  déjà  remportées.  ^  Dès  que  le  sigua! 
fut  donné,  ils  s'avancèrent  jusquà  la  se- 
conde ligue,  ^  et,  s  étant  ainsi  réunis  avec 
les  autres  lignes,  ils  se  présentèrent  tous  de 
front  au  commencement  de   la  -carriçre.^ 

*  pAUsan.  lib.  6,  cap.  2,  p.  455, 

*  Id.  lib.  5,  cap.  8 ,  p.  SgS. 
'  Id.  lib.  6,  cap.  ao,  p,  5o3. 
4  Herodot.  lib.  6,  cap.  io3. 

*  PauMû.  ibid.  cap.  ;iO,  p.  5o3. 
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Dans  rinstarit  on  les  vît,  couverts  de  pous- 
sière, '  se  croiser,  se  heurter,  entraîner  les 
chars  avec  une  rapidité  que  l'œil  avait 
peine  à  suivre.  Leur  impétuosité  redoublait  j 
lorsqu'ils  se  trouvaient  en  présence  de  la 
statue  d'un  génie  qui,  dit -on,  les  pénètre 
d'une  terreur  secrète  ;  ^  elle  redoublait,  lors- 
qu'ils entendaient  le  son  bruyant  des  trom- 
pettes *  placées  auprès  d  une  borne  fameuse 
par  les  naufrages  qu'elle  occasionne.  Posée 
dans  la  largeur  de  la  carrière ,  elle  ne  laisse 
pour  le  passage  des  chars  qu'un  défilé  assez 
étroit,  où  rhabileté  des  guides  vient  très 
souvent  échouer.  Le  péril  est  d'autant  plus 
redoutable,  qu'il  faut  doubler  la  borne  jus- 
qu'à douze  fois;  car  on  est  obligé  de  parcou- 
rir douze  fois  la  longueur  de  THippodrome, 
soit  en  allant,  soit  en  revenant.  ^ 

A  chaque  évolution ,  il  survenait  quelque 
accident  qui  excitait  des  sentiments  de  pitié 
ou  des  rires  insultants  de  la  part  de  lassem- 

*  Sophod.  in  Electr.  v.  7 16.  HoraL  od.  x. 

^  Pausan.  lib.  6,  cap.  20,  p.  5o4« 

'  Id.  ibid.  rap.  i3,  p.  484- 

4  Pind.  olymp.  3 ,  v.  59.  Schol.  ibid.  olymp'.  6^  v,  i  a6. 
Schol.  ibid.  Mém.  de  l'acad.  des  belL  lettr.  L  3 ,  p.  3i47 
1,9, p.  391. 
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Uée.  De$  chars  avaient  été  eipporté$  hors  de 
la  lice  ;  d'autres  s^étaient  brisés  en  se  cho- 
quant avec  violence  :  la  carrière  était  par- 
$emée  de  débris  qui  rendaient  la  course 
plus  périlleuse  encore.  Il  ne  restait  plus  que 
cinq  concurrents ,  un  Thessalien  ,  un  Li- 
byen, un  Syracusain,  un  Corinthien  et  un 
Thébain.  Les  trois  premiers  étaient  sur  le 
point  de  doubler  la  borne  pour  la  dernière 
fois.  Le  Thessalien  se  brise  contre  cet 
écueil  :  '  il  tombe  en^barrassé  dans  les  rênes  ; 
et  tandis  que  ses  cbev£(ux  se  renversent  sur 
ceux  du  Libyen  qui  le  serrait  de  près^  que 
ceux  du  Syracusain  se  précipitent  dans  une 
ravine  qui  borde  en  cet  endroit  la  carrière/ 
que  tout  retentit  de  cris  perçants  et  multi- 
pliés, le  Corinthien  et  le  Thébain  arrivent, 
saisissent  le  moment  favorable,  dépassent 
la  borne, pre^^nt  de  laiguilloQ  leurs  cour- 
siers fougueux,  et  se  présentent  aux  jug^s, 
qui  décernent  le  premier  prix  au  CorinthieD 
et  le  second  au  Thébain. 

Pendant  que  durèrent  les  fêtes,  et  dans 
certains  intervalles  de  la  journée,  nous 
quittions  le  spectacle,  et  nous  parcourions 

»  Sophfwl  in  Elcctç.  V.  747» 

"  Mém.  de  l'aoïd.  des  belL  lettr.  t.  9,  p.  384- 
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le$  çnvirpas  d'Olympie.  Tantôt  nous  aou» 
ainusioiis  à  voir  arriver  des  tbéQrie$  ou  dé- 
putations,  chargées  d'offrir  à  Jupiter  les 
Inmm^es  de  presque  tous  les  peuples  de  la 
Grèce;  '  taatôt  nous  étions  frappés  de  Fin- 
teHigeèce  et  dfe  lactivité  des  commerçants 
étrangers  qui  yeiiaieHl  daus  ces  lieux  étaler 
leurs  marchandises.  '  Dautres  fois  nous 
élÎQns  témoins  des  marques  de  distinction 
que  certaioe^  villes  s  accordaient  les  unes 
Sk\m  autres.  ^  C'étaient  des  décrets  par  les- 
quels ellea  se  décernaient  mutuellement  des 
statuts  et  des  couronnes,  et  qu'elles  faisaient 
lire  dans  hs  jeux  olympiques,  afin  de  ren-. 
^e  la  reconnaissance  aussi  publique  que  le 
bienfait. 

Nous  promenant  un  jour  le  lo9g  de  TÂl- 
phée,  dont  les  bords  ombragés  d  arbres  de 
toute  espèce  étaient  couverts  de  tentes  de 
différentes  couleurs ,  ^  nous  vîmes  un  jeune 
homme,  d'une  jolie  figure,  jeter  dans  le 
tteuvedes  fragments  d'une  paloae  qu^il  tenait 

'  Dinarcli.  in  Demosth.  p.  xoo.  Pausai^.  lib.  5,  cap. 

i5,p.  4i4- 

2  Cicer.  tuscul.  lib.  5 ,  cap.  3 ,  t.  2 ,  p.  36à 
'  Demostb.  de  cor.  p.  487. 
4  Andocid.  in  Akih.  p.  33. 
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dans  sa  main,  et  accompagner  cette  offirande 
de  vœux  secrets  :  il  venait  de  remporter  le 
prix  à  la  course ,  et  il  avait  à  peine  atteint 
son  troisième  lustre.  Nous  Finterrogeâmes. 
Cet  Alphée ,  nous  dit-il ,  dont  les  eaux  abon- 
dantes et  pures  fertilisent  cette  contrée, 
était  un  chasseur  d'Arcadie;  '  il  soupirait 
pour  Aréthuse  qui  le  fuyait,  et  qui,  pour  se 
dérober  à  ses  poursuites ,  se  sauva  en  Sicile  : 
elle  fut  métamorphosée  en  fontaine;  il  fiit 
changé  en  fleuve;  mais  comme  son  amour 
n'était  point  éteint,  les  dieux,  pour  couron- 
ner sa  constance, lui  ménagèrent  une  route 
dans  le  sein  des  mers ,  et  lui  permirent  enfin 
de  se  réunir  avec  Aréthuse.  Le  jeune  homme 
soupira  en  finissant  ces  mots. 

Nous  revenions  souvent  dans  Fenceinte 
sacrée.  Ici ,  des  athlètes  qui  n'étaient  pas 
encore  entrés  en  lice,  cherchaient  dans  les 
entrailles  des  Victimes  la  destinée  qui  les  at- 
tendait. ^  Là,  des  trompettes,  posés  sur  un 
grand  autel,  se  disputaient  le  prix,  unique 
objet  de  leur  ambition.  Plus  loin,  une  foule 
d'étrangers,  rangés  autour  dun  portique, 
écoutaient  un  écho  qui  répétait  jusqu'à  sept 


*  Pausan.  lib.  5,  cap.  7,  p.  390. 
»  Pind.  olymp.  8,  v.  3.  Scbol  Uiid. 


Dyivjoogle 


CHAPITRE  TRENTE  HUITIÈME.     SsS 

fois  les  paroles  qu'on  lui  adressait.  '  Partout 
s'ofiraient  à  nous  des  exemples  frappants  dé, 
faste  et  de  vanité;  car  ces  jeux  attirent  tous 
ceux  qui  ont  acquis  de  la  célébrité ,  ou  qui* 
veulent  en  acquérir  par  leurs  talents,  leur 
savoir  ou  leurs  richesses.  '  Ils  viennent  S'ex- 
poser aux  regards  de  la  multitude /toujours 
empressée  auprès  de  ceux  qui  ont  ou  qui 
affectent  de  la  supériorité. 

Après  la  bataille  de  Salàmîne ,  Thémis- 
tocle  parut  au  milieu  du  Stade,  qui  retentit 
aussitôt  d'applaudissements  en  son  hon- 
neur. Loin  de  s'occuper  des  jeux,  les  regards 
furent  arrêtés  sur  lui  pendant  toute  la  jour- 
née; on  montrait  aux  étrangers,  avec  des 
cris  de  joie  et  d'admiration ,  cet  homme  qui 
avait  sauvé  la  Grèce;  et  Thémistocle  fut 
forcé  d'avouer  que  ce  jour  avait  été  le  plus 
beau  de  sa  vie.  ^ 

Nous  apprîmes  qu'à  la  dernière  olym- 
piade, Platon  obtint  un  triomphe  à  peu  près 
semblable.  S'étant  montré  à  ces  jeux,  toute 
rassemblée  fixa  les  yeux  sur  lui,  et  témoi- 

'  Plut,  de  gamil.  t  3 ,  p.  5o2.  Pausan.  lib.  5,  cap.  2 1 , 
()ag.  434. 

*  liocr.  de  bigis ,  t.  2 ,  p.  43G. 
5  Plut,  in  ThemisL  t   i ,  p.  120. 

Digitizedby  Google 


S>4  ¥OYAGE   d'aVACHAIISIS, 

gaa  p^r  les  eiprossion^  les  plus  flaUeuaes  1 
joie  qu'inspirait  sa  pr^seuce.  ' 

Nous  fûm^s  témoins  4'une  scèpe  plus  toal 
chant*  encore.  Un  vieUtard  ebercbait  à  m 
placer  :  après  avoir  parcouru  plusieurs  gran 
dins,  toujours  repoussé  par  des  plaisantm-ies, 
offensantes ,  il  parvint  à  c^ui  dea  JUicédé- 
moni^ns.  Toijts  les  jeunes  gens^  et  la  plupart 
des  hommes,  se  levèrent  avee  respect  et  lui 
offirirent  leurs  placef.  Pes  l^ttemejits  de 
main? s^Xks  nombre  éclalèrent k lîoataut;  et 
le  vieiilard  attendri  m  put  s'empêçho-  de 
dire  :  «  Les  Grecs  comaissei^t  k$  règles  de 
a  la  biens^nce  >  les  Lacédèmenieas  les  pra- 
c<  tiquent.  *  » 

Je  vis  dans  Fenceinte  nu  pintre^  élève 
de  Zeua^is,  qui,  à  l>xemple  de  son  maître/ 
se  promenait  revêtu  dWe  superbe  robe  de 
pourpre,  sur  laquelle  son  nom  ét^iit  tracé  et 
lettres  d'or.  On  lui  disait  de  tous  côtés  :  Tu 
imites  la  v<^pité  de  Zetp^s^  mais  tu  n'es  pas 
Zeuxis. 

Ty  vis  un  Cyrénéea  et  un  CorinthicQ, 
dont  l'un  faisait!  enumération  de  ses  riches- 

*  Neanth.  ap.  Diog.  Lacrt.  lib.  3,  J.  a5. 
=»  Plut  apophth.  lacoQ.  t.  a,  p.  ^35. 

*  Plin.  lib.  35,  cap.  g,  t.  2,  p.  691. 
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ses,  et  Tautre  de  ses  aîeu^r.  Le  Cyxénéen 
s'indignait  du  faste  de  son  voisin  ;  eelui-ci 
riait  de  lorgueil  du  Cyrénèen. 

J'y  vis  un  Ionien  qui,  avec  des  talçnts 
médiocres,  avait  réussi  dans  une  petite 
négociation  dont  sa  patrie  l'avait  chargé.  Il 
avait  pour  lui  la  considération  que  les  sots 
ont  pour  les  parvenus.  Un  de  ses  amis  U 
quitta  pour  me  dire  à  l'oreille  ;  Il  n'aurait 
jamais  cru  qu'il  fût  si  aisé  d'être  un  grand 
homme. 

Non  loin  de  là,  un  sophiste  tenait  un  vase 
à  parfums  et  une  étrille ,  comme  s'il  allait 
aux  bains.  Après  s'être  moqué  des  préten- 
iiôjxs  des  afutres,  il  monta  sur  un  des  côté5 
du  temple  de  Jupiter,  se  .plaça  au  milieu  de 
la  colonnade,'  et  de  qet  endroit  élevé  il 
criait  au  peijple  :  Vou3  voyez  cet  anneau, 
c'est  moi  qui  l'ai  gravé;  ce  vase  et  cette 
étrille,  c'est  moi  qui  les  ai  faits  :  n^a  chaus- 
sure, mon  manteau,  ma  tunique,  et  la  cein- 
ture qui  l'assujélit,  tout  cela  est  mon  ou- 
vrage; je  suis  prêt  à  vous  lire  des  poèmes 
héroïques ,  des  tragédies,  des  dithyrambes , 
toutes  sortes  d'ouvrages  en  prose,  en  vers, 
que  j'ai  composés  sur  toutes  sortes  de  sujets: 

'  Pbilostr.  vit,  ApoU.  lib.  4>  «^«  3i ,  p.  x^o. 
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je  suis  prêt  à  discourir  sur  la  musique ,  su.  ^ 
la  grammaire;  prêt  à  répondre  à  toutes  sortes 
de  (juestîons.  ' 

Pendant  que  ce  sophiste  étalait  avec  com- 
plaisance sa  vanité,  des  peintres  exposaient 
à  tous  les  yeux  des  tableaux  qu'ils  venaient 
d'achever  ;  ^  des  rhapsodes  chantaient  des 
fragments  d'Homère  et d Hésiode  :  lun  d en- 
tre eux  nous  fit  entendre  un  poëme  entier 
d'Empédocle.  ^  Des  poètes,  des  orateurs, 
des  philosophes ,  des  historiens ,  placés  aux 
péristyles  des  temples  et  dans  les  endroifs 
éminents,  récitaient  leurs  ouvrages  :  *  les 
uns  traitaient  des  sujets  de  morale;  d  autres 
faisaient  l'éloge  des  jeux  olympiques ,  ou  de 
leur  patrie,  ou  des  princes  dont  ils  men- 
diaient la  protection.  ^ 

Environ  trente  ans  auparavant,  Denj-s, 
tyran  de  Syracuse ,  avait  voulu  s'attirer  l'ad- 
miration de  l'assemblée.  On  y  vit  arriver 
de  sa  part,  et  sous  la  direction  de  son  frère 

\  Plat,  in  Hipp.  t  i ,  p.  363  et  368. 

^  Lucian.  in  Hcrodot.  cap,  4  »  t.  i ,  p.  834. 

®  Athen.  lib.  1 4 ,  cap.  3 ,  p.  620. 

4  Lucian.  ibid.  cap.  3.  Plut  x  orat  vit  L  2 ,  p.  836. 
Pausan.  Ib.  6,  cap.  17,  p.  495,  etc.  Philostr.  vit  aoph. 
lib.  I ,  cap.  9 ,  p.  493 ,  etc. 

«  Plut  ibid.  p.  845. 
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Théaridès,  une  députation  solennelle ,  char- 
gée de  présenter  des  ofirandes  à  Jupiter; 
plusieurs  chars  attelés  de  quatre  chevaux, 
pour  disputer  le  prix  de  la  course;  quantité 
de  tentes  somptueuses  qu  on  dressa  dans  la 
campagne,  et  une  foule  d'excellents  décla- 
ma ternes  qui  devaient  réciter  publiquement 
les  poésies  de  ce  prince.  Leur  talent  et  la 
beauté  de  leurs  voix  fixèrent  d'abord  Tatten- 
tion  des  Grecs, dcja  prévenus  par  la  magni- 
ficence de  tant  d'apprêts  ;  mais  bientôt,  fa- 
tigués de  cette  lecture  insipide ,  ils  lancèrent 
contre  Denys  les  traits  les  plus  sanglants  ;  et 
leur  mépris  allk  si  loin,  que  plusieiws  d'entre 
eux  renversèrent  ses  tentes  et  les  pillèrent. 
Pour  comble  de  disgrâce ,  les  chars  sortirent 
de  la  lice ,  ou  se  brisèrent  les  uns  contre  les 
autres;  et  le  vaisseau  qui  ramenait  ce  cor- 
tège fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
d  Italie.  Tandis  qu  à  Syracuse  le  peuple  di- 
.  sait  que  les  vers  de  Denys  avaient  porté 
malheur  aux  déclama teurs,  aux  chevaux  et 
au  navire,  on  soutenait  à  la  cour  que  l'envie 
s'attache  toujours  au  talent.  *  Quatre  an? 
après,  Denys  envoya  de  nouveaux  ouvrages 
et  des  acteurs  plus  habiles,  mais  qui  tombé» 

I  Diod.  lih.  14,  p.  3x8. 
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rent  encore  plus  horitenàement  «pie  1^  pre- 
miers.  A  cette  nouvelle,  il  se  livra  àU*  excès 
de  la  frénésie;  et  n  ayant,  pour  soulaget  sa 
douleur,  que  la  ressource  des  tyrans,  il 
exila,  et  fit  couper  des  têtes.  * 

Nous  suivions  avec  assiduité  les  lectures 
qui  se  fiiisaient  à  Olympie.  Les  présidents 
des  jeux  y  assistaient  quelquefois ,  et  le  peu- 
ple s'y  portait  avec  empressement.  Un  jout 
qu'il  paraissait  écouter  avec  une  attention 
plus  marquée,  on  entendit  retentir  de  tous 
côtés  le  nom  de  Polydamas.  Aussitôt  la  plu- 
part des  assistants  coururent  après  Polyda- 
mas. C était  un  athlète  de  Thsssalie,  dune 
grandeur  et  d'une  force  prodigieuses.  On  ra- 
contait de  lui,  qu'étant  sans  armes  sur  le 
mont  Olympe,  il  avait  abattu  un  lion  énorme 
sous  ses  coupi;  qu  ayant  saisi  un  taureau  fu- 
rieux, ranimai  né  put  s'échapper  qu'en  lais- 
sant la  corne  de  son  pied  entre  lès  mains  de 
Vafhlète  ;  que  les  chevaux  les  plus  vigoureux 
fae  pouvaicitt  faire  avancer  un  char  qu'il  re- 
tenait par  à&tiète  d  une  seule  main.  Il  avait 
remporté  plusieurs  victoires  datïs  les  jeux 
publics;  mfais  comme  il  était  venu  trop  tard 
à  Olympie,  ii  ne  put  être  admis  au  concours. 

«  Diod.  lib.  i4,  p.  332. 
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Nous  apprîmes  dans  la  suite  la  fin  tragique 
de  cet  homme  extraordinaire  :  il  était  entré.^ 
avec  quelques-uns  de  ses  amis,  dans  une  ca- 
verne pour  se  garantir  de  la  chaleur  ;  la  voût-c 
de  la  caverne  s'en tr  ouvrit;  ses  amis  s'enfui- 
rent; Polydamas  voulut  soutenir  la  monta- 
gne,  et  en  fut  écrasé.  '  (a) 

Plus  il  est  difficile  de  se  distinguer  parmi 
les  nations  policées,  plus  la  vanité  y  devient 
inquiète,  et  capable  des  plus  grands  excès. 
Dans  un  autre  voyage  que  je  fis  à  Olympie, 
j  y  vis  un  médecin  de  Syracuse  appelé  Mé- 
nécrate ,  traitant  à  sa  suite  plusieurs  de  ceux 
quil  avait  guéris,  et  qui  s  étaient  oUigés, 
avant  le  traitement,  àê  le  suivre  partout.  ^ 
Vmx  paraissait  aveé  les  attributs  d'Hercule, 
un  autre  avec  ceux  d'ÂpoUon  y  d'autres  av^ 
ceux  de  Mercure  ou  d'Esculape.  Pour  luij 
revêtu  dune  robe  de  pourpre,  ayant  une 
couro&QC  d  or  sur  la  tête  et  un  sc^tre  à  la 
main ,  il  se  donnait  en  spectilcle  sous  lo  not^ 
de  Jupiter ,  et  courait  le  monde  escorté  de 
ces  nouvelles  divinités.  Il  écrivit  un  jour  au 
rcn  de  Macédoine  la  lettre  suivante  : 

<  Pa^uàB.  l£b.  6>  cap.  5,  p.  463. 

(•)  Voyez  la  note  XXVm  à  la  fin  dtt  vobune. 

^  AtbsD.  Ub.  7,  cap.  lo,  p.  289. 

3.  45 
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(c  Ménécrate-Jupiter  à  Philippe,  salut.  Ta 
<(  règnes  dans  la  Macédoine ,  et  moi  dâDs  la 
(c  médecine;  tu  donnes  la  mort  à  ceux  qui 
«  se  portent  bien ,  je  rends  la  vie  aux  mala- 
ce  des;  ta  garde  est  formée  de  Macédoniens,  ' 
(C  les  dieux  composent  la  mienne.  »  Philippe 
lui  répondit  en  deux  mots  qu'il  lui  souhai- 
tait un  retour  de  raison,  (a)  Quelque  temps 
après, ayant  appris  qu'il  était  en  Macédoine, 
il  le  fit  venir,  et  le  pria  à  souper.  Ménécrate 
jct  ses  compagnons  furent  placés  sur  des 
lits  superbes  et  exhaussés  :  devant  eux  était 
un  autel  chargé  des  prémices  des  moissons  ; 
et  pendant  qu'on  présentait  un  excellent 
repas  aux  autres  convives,  on  n  oifrit  que 
des  parfums  et  des  libations  à  ces  nouveaux 
dieux,  qui,  ne  pouvant  supporter  cet  affiront, 
sortirent  brusquement  de  la  salle ,  et  ne  re- 
parurent plus  depuis. 

Un  autre  trait  ne  sert  pas  moins  â  pein- 
dre les  mœurs  des  Grecs,  et  la  légèreté  de  leur 
caractère.  Il  se  donna  un  combat  dans  l'en- 
ceinte sacrée,  pendant  qu'on  célébrait  les 
jeux  9  il  y  a  huit  ans.  Ceux  de  Pise  en  avaient 

(a)  Plutargue  (apophth.  laoon.  t.  a ,  p.  ai3.)  attriboe 
cette  rëpQiiM  a  Agésilas,  à  qui ,  suirant  lui, lalettre  était 
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usurpé  l'intendance*  sur  les  Éléens,  qui 
voulaient  reprendre  leurs  droits.  Les  uns  et 
les  autres,  soutenus  de  leurs  alliés,  pénétrè- 
rent dans  l'enceinte  :  l'action  fut  vive  et 
meurtrière.  On  vit  les  spectateurs  sans  nom- 
bre que  les  fêtes  avaient  attirés ,  et  qui 
étaient  presque  tous  couronnés  de  fleurs ,  se 
ranger  tranquillement  autour  du  champ  de 
bataille,  témoigner  dans  cette  occasion  la 
même  espèce  d'intérêt  que  pour  les  combats 
des  athlètes,  et  applaudir  tour  à  tour,  avec 
les  mêmes  transports,  aux  succès  de  Tune  e-t 
de  l'autre  armée.  *  (a) 

'  Pausan.  lib.  6,  cap.  4»  p*  4^^* 

^  Xeooph.  bist.  graec.  1.7,,p.  63g.  Diod.  L  i5,  p.  387. 

(a)  Une  pareille  scène ,  mais  beaucoup  plus  horrible , 
fut  renouvelée  à  Rome  au  commencement  de  l'empire. 
Les  soldats  de  Vespasien  et  ceux  de  Viteliius  se  livrèrent 
nn  sanglant  combat  dans  le  champ  de  Mars.  Le  peuple, 
range  autour  des  deux  armées,  applaudissait  altemative- 
mtent  aux  succès  de  l'une  et  de  l'autre.  (Tacit.  hist.  lib.  3 , 
cap.  83.)  Cependant  ou  voit  dans  ces  deux  exemples  pa- 
rallèles une  différence  frappante.  A  Olympie,  les  specta- 
teurs ne  montrèrent  qu'un  intérêt  de  curiosité  ;  nu  ciiarop 
de  Mars,  ils  se  livrèrent  aux  excès  de  la  joie  et  de  la  baiv 
barie.  Sans  recourir  à  la  différence  des  caractères  et  des 
mœura,  on  peut  dire  que,  dans  ces  deux  occasions,  la 
bataille  était  étrangère  aux  premiers,  et  qu'elle  était  pour 
les  seconds  une  suite  de  leurs  guerres  civiles. . 
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II  me  reste  à  parler  des  exercices  qui  de- 
mandent plus  de  force  que  les  précédents, 
tels  que  la  lutte,  le  pugilat,  le  pancrace  et 
le  pentathle.  Je  ne  suivrai  point  Tordre  dans 
lequel  ces  combats  furent  donnés  y  et  je  corn- 
mencerai  par  la  lutte. 

/  On  se  propose  dans  cet  exercice  de  jeter 
son  adversaire  par  terre ,  et  de  le  forcer  k  se 
déclarer  vaincu.  Les  athlètes  qui  devaient 
concourir,  se  tenaient  dans  un  portique  voi- 
sin :  ils  furent  appelés  à  midi.  '  Ils  étaient 
du  nombre  de  sept  :  ou  jeta  autant  de  bulle- 
tins dans  une  boîte  placée  devant  les  prési- 
dents des  jeux,  a  Deux  de  ces  bulletins  étaient 
marqués  de  la  lettre  a  ,  deux  autres  de  la 
lettre  b  ,  deux  autres  d  un  c ,  et  le  septième 
d'un  D.  On  les  agita  dans  la  boîte;  chaque 
athlète  prit  le  sien,  et  Tun  des  présidents 
appareilla  ceux  qui  avaient  tiré  la  même 
lettre.  Ainsi  il  y  eut  trois  couples  de  lutteurs, 
et  le  septième  fut  réservé  pour  combattre 
contre  les  vainqueurs  des  autres.  *  Ils  se  dé- 
pouillèrent de  tout  vêtement,  et,  après  s'être 

>  Phaostr.  Tk.  Apoa  lib.  6,  cap.  6,  p.  935. 
^  Lucian.  in  Hennot  cap.  4o,  t  i  ^  p.  ^83.  Fabr.  agoD. 
Jtb.  I ,  cap.  a4> 

^  Julian.  Gaesar.  pi  317. 
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frottés  d^hnile,  '  ils  se  roulèrent  dans  le  sa* 
ble  j  afin  que  lenrs  adversaires  eussent  moins 
de  prise  en  voulant  les  saisir.  ' 

AussilAt  un  Thébain  et  un  Argien  sa- 
Tancent  dans  le  Stade  :  ils  s^approchcsit,  se 
mesurent  des  yeux ,  et  s  empoignent  par  les 
bras.  Tantàt^  appuyant  leiu*  front  ïtn  c»n^ 
tre  Tautre,  ^  ils  se  poussent  avec  une  acliotr 
égale,  paraissent  immobiles,  et  s'é|miseftl 
en  éiForts  superflus;  tanlÂt  ils  s'éitfanient 
par  des  secousses  violentes,  s'entrelacent 
comme  des  serpents^  s'allongent,  se  raceour- 
cissent,  se  j^entco  avant ^  en  arrière,  s«ir 
les  côtés  :  ^  une  soeur  abondante  coule  de 
leurs  membres  affaiblis  :  ils  respirent  ni» 
moment,  se  prennent  par  le  miHeu  du  corps, 
et ,  apès  avoir  employé  de  iionveau  la  ruse 
et  la  force,  le  Thébain  enlève  son  adver- 
saire ;  maïs  il  plie  sous*  le  poids  :  ils  tombent, 
se  roulent  dans  la  poussière  ^  oit  reprennent 
tour  à  toxxB  le  dessus.  A  la  fin  le  Théboî»^ 
par  rentrelacement  de  ses  jambes  et  de  ses 
bras,  suspend  tous  les  mouvements  de  son 

»  Fahr.  agoB.  Kb.  3i,.cap;  B. 

^  Lucian. in  Aoftdi.  t  a,  p.  910. 

3  Id.  ibid.  p.  884. 

4  Mém.  ^  l'i^d.  des  belL  IcHr.  tv  3>,  p^  dd;» 

45. 
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adversaire  qu'il  tient  sous  lui,  le  serre  à  la 
gorge,  et  le  force  à  lever  la  main  pour  mar- 
que de  sa  dé&ite.  '  Ce  n  est  pas  assez  néan- 
moins pour  obtenir  la  couronne;  il  faut  que 
le  vainqueur  terrasse  au  moins  deux  fois 
son  rival,  '  et  communément  ils  en  vien- 
nent trois  fois  aux  mains*  '  L'Argien  eut  Fa- 
vantagedans  la  seconde  acfioii,  et  le  Thé- 
bain  reprit  le  sien  dans  la  troisième. 

Après  que  les  deux  autres  couples  de  lut- 
teurs eurent  achevé  leurs  combats,  les  vain- 
cus se  retirèrent  accablés  de  honte  et  de 
douleur.  ^11  restait  trois  vainqueurs,  un 
Agrigentin,  un  Ephésien,  et  le  Thébain 
dont  j'ai  parlé.  Il  restait  aussi  lin  Rhodieo 
que  le  sort  avait  réservé.  Il  avait  l'avantage 
d'entrer  tout  frais  dans  la  lice;  mais  il  ne 
pouvait  remporter  le  prix  sans  livrer  plus 
d'un  combat.  ^  Il  triompha  de  FAgrigentin, 
fut  terrassé  par  J'Ephésien ,  qui  succomba 
sous  le  Thébain  :  ce  dernier  obtint  la  palme. 

*  Fflbr.  agon.  lil>.  x  )  cap.  8. 
^  Mëm.  de  lacad*  des  bell.  leur,  t  3) p.  â5o. 
^  JEschjl.  in  Eumeni  v.  59^2*  Schol.  ihid.  Plat  in 
Euthyd.  t.  j,  p.  277,  etc* 

4  Pind,  olymp.  8,  v.  90. 

5  JEsdïjl  in  cboeph.  v.  806. 
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Ainsi  une  première  victoire  doit  en  amener 
d'autres;  et,  dans  un  concours  de  sept  ath- 
lètes 5  il  peut  arriver  que  le  vainqueur  soit 
obligé  de  lutter  contre  quatre  antagonistes,  ' 
et  d'engager  avec  chacun  d'eux  jusqu^à  trois 
actions  ditTérentes. 

Il  n'est  pas  permis  dans  la  lutte  de  porter 
des  coups  à  son  adversaire;  dans  le  pugilat, 
il  n'est  permis  que  de  le  frapper.  Huit  athlè- 
tes se  présentèrent  pour  ce  dernier  exercice, 
et  furent,  ainsi  que  les  lutteurs,  appareillés 
par  le  sort.  Ils  avaient  la  tête  couverte  d'une 
calotte  d'airain,  '  et  leurs  poings  étaient  as- 
sujétis  par  des  espèces  de  gantelets ,  formés  de 
lanièresde  cuir  qui  se  croisaient  en  tous  sens.' 
Les  attaques  ftu*ent  aussi  variées  que  les 
accidents  qui  les  suivirent.  Quelquefois  on 
voyait  deux  athlètes  faire  divers  mouve* 
ments  pour  nWoir  pas  le  soleil  devant  les 
yeux,  passer  des  heures  entières  à  s'obser- 
ver, à  épier  chacun  linstant  où  son  adveiy 
saire  laisserait  une  partie  de  sop  corps  san» 
défense ,  ^  à  tenir  leurs  bras  élevés  et  tendus 

*  Pind.  olymp.  8 ,  v.  90. 
^  Eustath.  in  iliad.  a3,  p.  iSa/f)  î»°-  ^8- 
3  Mém.  de  l'acad.  des  belL  lettr.  t.  3 ,  p.  267. 
^  Lucian.  de  calumn.  t  3,  p.  iSp. 
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de  manière  à  mettre  lenr  t&te  à  couvert,  à 
les  agiter  rapidement  pour  empêcher  l'en- 
nemi d  approcher.  '  Qaelipiefois  ils  s^atta- 
quaient  avec  fureur^  et  faisaient  pleuvoir 
lun  sur  l'autre  une  grêle  de  coups.  Nous  en 
vîmes  qui,  se  précipitant  les  bras  levés  sur 
leur  ennemi  prompt  à  les  éviter,  tombaient 
pesamment  sur  la  terre,  et  se  brisaient  tout 
le  corps-,  dautres  qui,  épuisés  et  couverts 
de  blessures  mortdles,  se  soulevaient  tout  à 
coup,  et  prenaient  de  nouvelles  forces  dans 
kur  désespoir;  d'autres  enfin ,  qu'on  retirait 
du  champ  de  bataiHe  ^  n'ayant  sur  le  visage 
aucun  trait  quon  put  reconnaître,  et  ne 
donnant  d'autre  si^e  de  vie  que  le  sang 
qu'ils  vomissaient  à  gros  bouillons. 

Je  frémissais  à  la  vue  de  ce  spectacle;  et 
mon  âme  sevrait  toiUe  entière  à  la  piûé, 
quand  je  voyais  de  jeunes  enfimts  aire  l'ap- 
prentissage de  tant  de  cruautés  :  ^  car  on 
les  appelak  aux  combats  de  la  lutte  et  du 
ceste  avant  que  dPap^ler  ks  hommes  faits.  ^ 

>  Mon.  de  Vacad.  des  beU.  lettr.  t.  3,  p.  ajS. 
^  AiitboL  lib.  a,  capu  i ,  ^^r.  14. 

3  Pausao.  lib.  5,  cap:  8,, p.  395 ;  lib.  6,  c.  x ,  p.  4^a. 

4  Pkft.  sjmpos.  lib.  z,  oap.  5,  t  2,  fu  6^. 
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Cependant  les  Grecs  se  repaissaient  avec 
plaisir  de  ces  horreurs^  ils  amn^aient  par 
leurs  cris  ces  malheureux  acharnés  les  uns 
contre  les  autres;  '  et  les  Grecs  sont  doux 
et  humains!  Certes^  les  dieux  nous  ont  ac^' 
cordé  un  pouvoir  bien  funeste  et  bieu  hu- 
miliant, celui  de  nous  accoutumer,  à  tout,  et 
d'en  venir  au  point  de  nous  &ire  un  jeu  de 
la  barbarie  ainsi  que  du  vice. 

Les  e]iercices  cruels  auxquels  on  élèfe 
ces  enfants  les  épuisent  de  si  bonne  heure, 
que,  dans  les  listes  des  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques,  on  en  trouve  à  peine  deux  ou 
trois  qui  aient  remporté  le  prix  dans  leur  . 
enfance  et  dans  un  âge  plus  avancé.  ^ 

Dans  les  autres  exercices,  il  est  aisé  àe  . 
juger  du  succès  :  dans  le  pugilat;  il  faut  que 
Tundes  combattants  avoue  sa  défaite.  Tant 
qu'il  lui  reste  un  degré  de  force,  il  ne  déses* 
père  pas  de  la  victoire,  parce  qu'elle  peut 
dépendre  de  ses  efforts  et  de  sa  fermeté.  On 
nous  raconta  quW  athlète,  ayant  eu  les 
dents  brisées  par  un  coup  terrible ,  prit  le 
parti  de  les  avaler  ;  et  que  son  rival ,  voyant 

I  Fabr.  agon.  lib.  2,  cap.  3o. 

^  Aristot.  de  rep.  lib.  8,  cap.  4)  t.  2,  p.  453. 
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9011  attaque  sans  eiFet,  se  crut  perdu  sans 
ressource  9  et  se  déclara  vaincu.  ' 

Cet  espoir  fait  qu'un  athlète  .cache  ses 
douleurs  sous  un  air  menaçant  et  une  con- 
tenance fière;  qu'il  risque  souvent  de  périr  ^ 
qu'il  périt  en  eÔet  quelquefois,  *  malgré  l'at- 
tention du  vainqueur,  et  la  sévérité  des 
lois  qui  défendent  à  ce  dernier  de  tuer  son 
adversaire,  sous  peine  d'être  privé  de  la 
couronne.  '  La  plupart,  en  échappant  à  ce 
danger,  restent  estropiés  toute  leur  vie, 
ou  conservent  des  cicatrices  qui  les  défigu- 
rent. *  De  là  vient  peut-être  que  cet  exer- 
cice est  le  moins  estimé  de  tous,  et  qu'il  est 
presque  entièrement  abandonné  aux  gens 
du  peuple-  ^ 

.  Au  reste,  ces  hommes  durs  et  féroces 
supportent  plus  facilement  les  coups  et  les 
blessures  que  la  chaleur  qui  les  accable  :  * 
car  ces  combats  se  donnent  dans  le  canton 
de  la  Grèce,  dans  la  saison  de  l'année .  dans 

'  iÊlian.  var.  hist.  lih.  lo,  cap.  19. 
■  ScboL  Pind.  olymp.  5,  v.  34. 
^  Patuan.  lib.  6,  cap.  9?  p-  474- 

4  Anthol.  lib.  a ,  cap.  i ,  cpigr.  1  et  a, 

5  Isocr.  de  bigis,  t.  2j  |p.  437. 

*  Gicer.  de  clar.  oraf.  cap.  69,  t  l ,  p.  394. 
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L^ieufe  du  jour  où  les  feux  du  soleil  sont  si 
Eurdents ,  que  les  spectateurs  ont  de  la  peine 
k  les  soutenir.  ' 

Ce  fut  daas  le  moment  qulls  semblaient 

redoubler  de  violence ,  que  se  donna  le 

combat  du  pancrace,  exercice  composé  de 

la  lutte  et  du  pugilat;  ^  à  cette  diflerence 

prèSj  que  les  athlètes  ne  devant  passe  saisir 

uu  corps,  n'ont  point  les  mains  armées  de 

gantelets,  et  portent  des  coups  moins  dan^ 

gereux.  L^action  fut  bientôt  terminée  ;  il 

était  venu  la  veille  un  Sicyonien  nommé 

Sostraste ,  célèbre  par  quantité  de  couronnes 

qu'il  avait  recueillies,  et  par  les  qualités  qui 

les  lui  avaient  procurées.  ^  La  plupart  de  ses 

rivaux  furent  écartés  par  sa  présence;/  le? 

autres,  par  ses  premiers  essais  ;  car^  dan$ 

ces  préliminaires  où  les  athlètes  préludent 

en  se  prenant  par  les  mains,  il  serrait  et 

tordait  avec  tant  de  violence  les  doigts  de 

ses  adversaires,  qu'il  décidait  sur-le-cbamp 

la  victoire  en  sa  faveur, 

«  Aristot  proW.  38,  t.  a,  p.  837,  JElian.  var.  h»t 
Ub.  i4,<Bap.  18. 

^  Aristot  de  rhet  t.  a ,  p.  524-  ^t.  sympo».  lîb.  a, 
cap.  4,t.  2,p,  6a8, 

3  Pausan.  lib.  0^  ciip.  4rP'  4^<)* 

4  PbUon.  de  eo  <|iiod  det«r.  p.  160. 
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Les  athlètes  dôBt  j'ai  fait  mention  ne  s^é^ 
taîent  exerces  que  dans  ce  genre;  cenx  donf 
je  vais  parler  s'exercent  dans  tontei  les  es- 
pèces de  G(»nbats.  En  effet,  le  pentathle 
comprend  non-seulement  la  course  k  pied, 
la  lutte,  le  pugilat  et  le  pancrace,  mais  en- 
core le  saut,  le  jet  du  disig[ue  et  celui  du 
javelot.  ' 

Dans  ce  dernier  exercice,  il  suffit  de  lan- 
cer le  javelot ,  et  de  frapper  au  but  proposé. , 
Les  disques  ou  palets  sont  des  masses  de 
métal  ou  de  pierre ,  de  forme  lenticulaire, 
c'esf-à-diïe  rondes,  et  {dus  épaisses  dans  le 
milieu  que  vers  le»  bords,  très  lourdes , 
dune  surface  très  polie,  et  par  là  même 
tris  difficiles  à  â^r.  '  On  en  conserve  trois . 
è  Olympie,  qu'oft  ^ésenfe  à  chaque  renou- 
vellement des  jeux ,  ^  et  dont  t^n  est  percé 
d'un  trou  pour  y  passer  une  courroie.  * 
Lathlète,  ]^acé  sur  une  petite  élévation  ' 
pratiquée  dans  le  Stade,  tient  le  palet  avec 
sa  main ,  ou  par  le  moyen  d'une  courroie,  ^ 

*  Mém.  de  Tacad.  des  bell.  lettr.  t.  3,  p.  Ssta. 

">  id.  iM.  p.  334. 

^  Pausan.  lib.  6,  cap.  19,  p.  49^^ 
4  Eostaûi.  in  iliad  d,  p^  i%l. 
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l'agite  circulairement,  '  et  le  lance  de  toutes 
ses  forces  :  le  palet  vole  dans  les  aii^,  tombe^ 
et  roule  dans  la  lice.  On  marque  l'endroit 
où  il  s'arrâte;  etc^est  à  le  dépasser  que 
tendent  le^  efforts  successif  des  autres, 
athlètes. 

11  faut  ol^tçnir  le  même  avantage  dans  le 
saut,  exercice  dont  tous  les  mouvements 
s'exécutent  au  son  de  la  flûte.  ^  Les  athlètes 
tiennent  dans  leurs  mains  des  contre-poids 
qui,  ditron,  leur  facilitent  les  moyens  de 
franchir  uu  plus  grand  espace.  'Quelques- 
uns  s'élancent  au  delà  de  cinquan  tepieds.  4(a). 

Les  athlètes  qui  disputent  le  prix  du 
pentathle,  doivent ,  pour  Fobtenir ,  triom* 
pher  au  moins  dans  les  trois  premiers  com- 
bats auxquels  ils  s'engagent  ^  Quoiqu'ils  n$ , 

>  Horacr.  iliad.  lib.  23,  ▼.  84o  \  odyss.  lib.  8,  v.  189. 

^  iPausan.  lib.  5,  cap.  y,  p.  39a  ;  cap.  17,  p.  421. 

^  Aristot.  probL  5,  t  a,  p.  709  ;  id.  de  animal.  încess. 
cap.  3,  t  I ,  p.  734.  PansAD.  U>id.  cap.  a6,  p.  44^*  ^* 
cian.  de  gjmnas.  t  2,  p.  909. 

4  Eustath.  in  odyss.  lib.  8,  t  3,  p.  iSqi.  Schol.  Arif- 
topb.  in  acbarn.  ▼.  2 1 3. 

(a)  Quarante -sept  de  no9  pieds,  plus  deux  pouces 
b«it  lignes. 

5  Plut  sympos.  lib.  9,  t  a,  p.  ^38.  Pansan.  lib.  3, 
cap.  XI  y  p.  23a. 

3.  4<^ 
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^4^        vbtÀçfe  d'awachàrsis, 
puissent  pas  se  mesurer  en  particulier  avec, 
ks  athlètes  de  chaque  profession,  ils  sont  | 
néanmoins  1res  estimés-,  *  parce  qu  en  s'ap 
pliquànl  à  donner  aii  corps  la  force  ,.la  sou- 
Jiléiscetiâ  légërëtè  dont  il  est  susceptible, 
ils  remplissent  tous. les  objets, qu'où  s'est 
proposes  dans  rihMitùlion  des  jeux  et  de  la  , 
gyiUDastiquê. 

Le  dernier  jour  dès  Têtes  fut  destiné  à 
couronner  les  vàitiqueurs.  *  Cette  cérémo- 
nie glorieuse  pour  eux  se  fit  dans  le  bois  sa- 
cré ,  *  et  ftit  pHcédëe  par  Ats  sacrifices  pom- 
p(5ux.  Quand  ils  furent  achevés,  lés  vaîn- 
qileurs ,  4  là  sUile  des  présidents  dés  jeux ,  se 
rehdirfeiit  au  théâtre,  parés  de  fiches  ha- 
l)îts,^  et  tenant  une  paline  a  la  màiu.  '  Ils 
,  iMrchàient  danS  llvrésse  dé  la  joîè ,  ®  au 
son  des  flûtes,  ',  entourés  dun  peuple  im- 
mense dont  les  applaudissenii^itU  faisaieut 

>  Blôn.  éi  r&cad.  éià  htM.  tettr.  t  B .  {>.  321 . 
^  Schol  Pind.  in  olymp.  3,  t.  33 }  in  or^iiit».  5,  r.  14 , 
M-  56. 

3  Pbilpstr.  vit  ApoU.  lib.  8 ,  C8|>.  1 8. 

4  Lucian.  in  Démon,  t  2,  p.  38a. 

5  Piut  sympos.  lib.  8, cap.  4>  t.  a,  p.  7^3.  YUniv. 
pnefat  lib.  9,  p.  173. 

^  Pind.  oljmp.  9,  ▼.  6, 
7  Pausau.  lib.  5,  p.  392. 
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retentir  les,  aivs.  Ou  voyait  ensuite  paraître 
i'autres  athlètes  iriQntés  sur  dps  chevaux  çt 
sur  des  cj^ars.  tei^rs  coursiers,  superbes  se- 
montraient  avec  toute  la  tiertéçie  la  victoire  ; 
ils  étnieQt  ornéi^  de  fleurs,  '  et  se^blaiejit 
participer  au  triomphe.  , 

Paryenus  au  théâtre,  les  présidents  des 
jeux  firçut  cpmraenccr  Thymne  compose 
autrefois  par  le  poëte  Arçhilpquç ,  et  destiné 
à  relever  la  gloire  des  vainqueui's  et  leclat 
de  cette  cérémonie.  ^  Après  que  les  spectv 
tcurs  eurent  joint,  à  chaque  reprise,  leurs/ 
voix  ji  celles  des  musiciens,  le  héraut  sh 
leva ,  et  annonça  que  Porus de  Cjnène  avait 
rernporté  le  prix  du  Stade.  Cet  athlète  se 

{présenta  deyant  le  chef  42S  présidents,  '  qtti 
ul  nçiit  sur  la  tête  une  couronne  d'olivier 
^uyage,  cueillie,  comme  toutes  celles  qiji  on 
distrihue  à  Qlympie^  sur  un  arbre  qui  est 
4e^ière  le  temple  de  Jupiter ,  ^  et  qui  est 
4eyeiïu  par  sa  destii^ation  Tobjet  de  la  véné- 
ration publique.  Aussitôt  toutes  ces  exprès^ 

»  Pind.  olymp.  3,  ▼.  lO.. 

?  )d.  oljnip.  9,  V.  if^SchoI.  ibid.  , 

5  iHnd,  olymp.  3,  ▼,  ai. 

4  Pausaii.  lib.  5,  cap.  i5,  p.  4i4* 
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sions  de  joie  et  d'admiration  dont  on  Favait 
honoré  dans  le  moment  de  sa  victoire,  se 
renouvelèrent  avec  tant  de.force  et  de  pro- 
fusion y  que  Porus  me  parut  au  comble  de  Ja 
gloire.  *  C'est  en  effet  à  cette  hauteur  que 
tous  les  assistants  le  voyaient  placé  ;  et  je 
n'étais  plus  surpris  des  épreuves  laborieuses 
auxquelles  se  soumettent  les  athlètes,  ni  des 
effets  extraordinaires  que  ce  concert  de 
louanges  a  prodtiits  plus  d  une  fois.  On  nous . 
disait,  à  cette  occasion ^  que  le  sage  GhiloD 
expira  de  joie  en  embrassant  son  fils  qui 
venait  de  remporter  la  victoire  ^  *  et  que 
rasscm})lée  des  jeux  olympiques  se  fit  un 
devoir  dassister  à  ses  funérailles.  Dans  le 
siècle  dernier  y  ajoutait-on  ^  nos  pères  furent 
témoins  d  une  scène  encore  plus  intéressante. 
Diagoras  de  Rhodes,  qui  avait  rehaussé 
Téclat  de  sa  naissance  par  une  victoire  rem- 
portée dans  nos  jeux,  ^  amena  dans  ces 
lieux  deux  de  ses  enfants  qui  concoururent 
et  méritèrent  la  couronne.  ^  A  peine  Feu- 

>  Pind.  olymp.  3,  ▼.  77.  SchoU  ibid. 
^  Diog.  Laert.  lib^>i ,  cap.  7a.  Plin.  lib.  7,  cap.  Sa, 
t  1 ,  H  394. 

*  Piod.  olymp.  7. 

4  Pausan.  lib.  6,  cap.  7,  p.  469. 
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rënt-ils  reçue,  (julls  la  posèrent  sur  la  têle 
de  leur  père,  et,  le  prenant  sur  leurs  épaules, 
le  menèrent  en  triomphe  au  milieu  des  spec- 
tateurs, qui  le  félicitaient  en  jetant  des 
fleurs  sur  lui ,  et  dont  quelques-uns  lui  di- 
saient :  Mourez,  Diagoras,  car  vous  navez 
plus  rien  à  désirer.  *  Le  vieillard,  ne  pou- 
vant suffire  à  son  bonheur,  expira  aux  yeux 
de  l'assemblée  attendrie  de  ce  spectacle, 
baigné  des  pleurs  de  ses  enfants  qui  le  pres- 
saient entre  leurs  bras.  ' 

Ces  éloges  donnés  auï  vainqueurs  sont 
quelquefois  troublés  ou  plutôt  honorés  par 
les  fureurs  de  Tenvie.  Aux  acclamations  pu- 
bliques, j  entendis  quelquefois  $e  mêler 
des  sifflements,  de  la  part  de  plusieurs  par* 
ticuliers  nés  dans  les  villes  ennemies  de 
celles  qui  avaient  donné  le  jour  aUx  vain- 
queurs. ^ 

A  ces  traits  de  jalousie  je  vis  succéder 
des  traits  non  moins  firappants  d'adulation 
ou  de  générosité.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  remporté  le  prix  à  la  course  des  che- 

>  Cicer.  tiucul  lib.  i  ,<cap.  4^)  t  3,  p.  279.  Plut  in 
Felop.  t.  I ,  p.  297. 

'>Aul.6eU.m}.3»cap.  i5. 

^  Plut  apophth.  lacon.  t.  a,  p.  a3o. 
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pjiaife^  4^s  {H^rsoiu^s  çbxit  ils  youjaiept  si| 
Ij^a^r  1^  fayeqr  qu  C90s^rveF  rdnùtié.  » 
j^^f  atb)Àt^s  qi^i  trio|ifpb^]|t  ^aas  les  di|iUieSi 
co^ibats,  ne  pi>uvant  s«  substî^u^r  persoi^iie) 
ont  ai|5si,  àe$  f msoorçes  p^ur  salissure  leur 

cl^joa^tèf^ii,  9f:iguiaire$d'uaeyUIf^  de  kiçg^:\ie 

4'étre  |çxi]és  dç  I^ioi:  pç^ie^  ^Q^t  Us  qjq^  sa- 
crifié la  gloire.  '  L«  wji  P^Jf  ^  g{|î^  Jrou- 
v^lJL  pli^s^  $u;:il^  4iUi4$^V^  $«^  ^P^^  9^  de 
1^  f/epdre  beurçuse,  isRi^j^i  pl^  4NWr  ^ 
d^s  ag^n^  4  Qlypipie,  p<wr  ejt^g^f^  les 
yaiRg[Mei|rs  des  jeuLs;  à  s^  ^^d<M^  §fï^^ 
Sfiin^  ^  ^  oi^js ,  poipi)^  |'b9n]»lttr  ;Qe  V§c- 

homç  P9jiji^  ]^i,  daY^çir  çomo^py^es  uivs^  et 
de  n'avoir  pu  corrompre  les  autres. 
.   j^  vi^ie  4e  sédmctioo  f^t  4<^fRt  fm- 

'  Herodot  lib.  6,  cap.  io3w 

3  Pfusaii-  lib.  6,  p.  ^^  et  4^1. 
'  Id.  ibîd.  p.  497* 

4  îd,  ibid.  p.  455. 
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Le  pe5.  i^pei^yres  50flj  fouptié^  ^yep  ^^$ 
rerges,  ^rou  condamnés  à  de  fortes  ameiidQS. 
3||  yoil  ipi  plfisiçu^ç  çHtjip^  d<)  •'Hpil^r?  ^^ 
bypnîg^  cpi^str^iiei  4^$  sp^n^nes  pfove^Heç 

^ont^cppppçjigç&,  ^^r^i^çl  ^  m\Viffi  ^Mr 
délit  et  te  HQffli  4^5  cpj^9y^3,  ^ 

Le,  yinx  vçAr^  ^\i  (io^ç(^^^Jf^p^t,y  les, 

de  gr^est.  ^\^  fonflt  ip^prits  ^jt^  lp§  regUr 
tres  pîjJ4ic^4^3.$lj^ç?^^^  ^  çt  II\âg^îfiq^^mç»t 
traités  dans  une  4^^  ^H^s  dii  Piytanée.  ? 
Les  JQUfs  5uiyaDf3,.iU4pP»èr:en.tç.ux-in^iîie5 
des  rep^s^  dont  1^  9Misi(jue  eX  )a  dause  aixj^- 
ijaentèreut  IçTs  agtéfneintç.  '  l-a  poésie  fi^t  en- 
suite chargée  dlxiim.oxt4^er  leurs  noms*,  et 

I  Paiisan.  13>.  S,  cap.  ai,  p.  43o  ^  4^4* 

*  Thucyd.  lib.  5,  c.<£o.  Pausan.  lib.  6,  c.  a,  p.  4''>4< 

Piik^  vit.  Apo^i  Bl^  S^,  p{ip.  7,  p.  192/ 

.     'Pausaa.  lih.  S,  cap.  m^  p»  43'0> 
4  Sck«)L  «114  ip  .0ljH«p.  £,  p.  â(>. 

'  Id.  ibid.  cap.  i5,  p.  4 16. 
7Pipd.9ly«!ip.|gj>Q;.qJy9)jf.  i;j»y:S?v5c^pl'P-  »  «^ 
Ithealib.  i^cap.  S^p.  ^.PluLin^^cib.  t.  i^p.  j^. 
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la  sculpture,  de  les  représenter  sur  le  mar-  ^ 
bre  ou  sur  lairain,  quelqûes-uus  dans  la  | 
même  attitude  où  ils  avaient  remporté  la  | 
victoire.  ■ 

Suivant  Tancien  usage,  ces  hommes, 
déjà  comblés  dbonneur  sur  le  champ  de 
bataille,  rentrent  dans  leur  patrie  avec  tout 
fappareil  du  triomphe,  *  précédés  et  suivis 
d  un  cortège  nombreux ,  vêtus  d  une  robe 
teinte  en  pourpre ,  *  quelquefois  sur  un  char 
â  deux  pu  à  quatre  chevaux,^  et  par  une 
brèche  pratiquée  dans  le  mur  de  la  ville.  ^ 
On  cite  encore  Texemple  d'un  citoyen  d'A- 
grigente  en  Sicile ,  nommé  Exénète ,  ^  qui 
parut  dans  cette  ville  sur  un  char  magni^- 
que,  et  accompagné  de  quantité  d^autres 
chars,  parmi  lesquek  on  en  distinguait  U^ois 
cents  attelés  de  chevaux  blancs. 

En  certains  endroits ,  le  trésor  public 

>  Pausan.  iib.  5,  c^  27,  p.  45o;  lib.  6,  cap.  i3, 
p.  483.  Nep.  in  ChÂt.  eap.  la.  Fafar.  agon.  Ub.  a,  c  ao. 

^  Mëm.  de  l'acad.  des  bcU.  lettr.  1 1 ,  p.  274. 

^  Ariatoph.  in^vlK  t.  70.  SdboL  Thcocr.  in  îdlyU.  t, 
V.  74. 

4  Vitruy.  pnB&t  Kb.  9,  p.  173.  Diod.  fih.  i  a,  p.  ao4. 

^  Phrt.  sympos.  Iib.  a,  cap,  5,  t  a,  p.  63g. 

•DioiiMd.     ~ 
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leur  fournit  une  subsistance  honnête;  '  en 
d'autres,  ils  sont  exempts  de  toute  charge  : 
à  Lacëdémone,  ils  ont  l'honneur,  dans  un 
jour  de  bataille,  de  combattre  auprès  du 
roi  :  ^  presque  partout  ils  ont  la  préséance  à 
la  représentation  des  jeux  ;  '  et  le  titre  de 
vainqueur  olympique,  ajouté  à  leur  nom, 
leur  concilie  une  estime  et  des  ^ards  qui 
font  le  bonheur  de  leur  vie.  ^ 

Quelques-uns  font  rejaillir  les  distinc- 
tions quils  reçoivent,  sur  les  chevaux  qui 
les  leur  ont  procurées;  ils  leur  ménagent 
«ne  vieillesse  heureuse  ;  ils  leur  accordent 
une  sépulture  honorable  ;  *  et  quelquefois 
même  ils  élèvent  des  pyramides  sur  leurs 
tombeaux.  • 

I  Timod.  ap.  Atben.  lib.  6, cap.  8,  p.  237.  Diog.  Laert 
in  Solon.  lib.  i ,  $.  55.  Plut  in  Aristid.  t.  i ,  p.  335. 
^  Plut,  in  Ljcurg.  t  i ,  p.  53.  Id.  sympos.  lib.  a  » 
,  cap.5,  t.  a,p.639. 

^  Xenophao.  ap.  AtheD.  lib.  ro,  cap.  2,  p.  4i4* 

4  Plat  de  rep.  lib.  5,  t  2,  p.  4^5  et  466. 

5  Herodot.  lib.  6,  c.  i  o3.  Plut,  in  Caton.  1 1 ,  p.  339* 
iElian.  de  animal,  bb.  12,  cap.  10. 

'  Plin.  lib.  8>  cap.  42. 


dby  Google 


NOTES- 


NQTE  I,  cqAP.  x?Yi. 

Sur  les  Jeut  auxquels  oit  exerçait  le$  enfimU, 
(Pagca^.) 

Cts  jèùk  servaient  l|  grayer  dam  }eur  mmiptre  le 
calcul  d«  ceirtsfiines  permutations  :  ils  apprenaient, 
p^r  «xemple ,  que  3  nombres ,  3  lettres  pouvaient 
se  conjiia.er  de  6  façons  différentes;  4  •  de  24  fa- 
çons ;  5 ,  de  120  ;  6 ,  de  y 20 ,  et  ainsi  de  suite ,  en 
multipliant  la  somme  des  combinaisons  données 
par  le  nombre  suivant. 

NQTE  II,  IBID, 

Sur  ta,  Uttee  d'Uocrat,^  h  DémoaiciU'  (  f  «ge  3y»  ) 

Quelques  savants  critiques  ont  pr^t^odu  quf 
cette  lettre  u'était  pas  d*Isocrate  ;  mais  leur  opi- 
nion n  est  fondée  qufi  sur  de  légère»  conyectures. 
Vovcz  Fahricius,  >  et  les  mémo.ref  de  Tacadcniie 
dt»bftlle§JetK^.  * 

NQTE  Uï,  iiîD. 

Sur  te  mal  USs,  evtevdehknt,  ivriLi.i»EBict. 

(Page  43.) 

Il  parait  que ,  dans  l'origine ,  ce  mpt  désignait 
la  rue.  Dans  Homère ,  le  mot  K«£signiiie  quelqu»- 

'  Bibl.  gnec.  1. 1 ,  p.  902. 
*Tomei2,  histp.  i83. 
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Ibis  je  vois,*  tià-ihenië  àighitlbiiti'dn  d'est  conservée 
dans  le  mQt  JTp«v«f«c,  que  les  Latins  ont  rendu  par 
provisîa,  providenlià.  t  est  cte  qui  fâil  dirfe  h  Aris- 
tote ,  que  l'intelligence ,  l^tii  ,  est  'ààh%  Vkine  ce 
que  la  vue  est  dâiis  l'œii.  ^ 

NOTE  iVj  CHAK  XXVI. 
Sur  les  moto  Sagesse  «I  Pruuehcs.  (Page  44*) 

^EffOPHON.  d'après  Socrate,  ^  donne  le  nom 
de  sagesse  Ik  la  vertu  qu'Aristotc  appelle  ici  pru- 
dence. Platon  lui  donne  auàsi  quelquefois  la  même 
acception.  4  Archjtas ,  avant  eux ,  avaii  dit  que  là 
pl'udëhce  est  la  science  des  biens  qui  convicnnefat 
k  rhonune.  ^ 

NOTE  V,  iBiD. 

Snr  in  tonfbrmiti  et  pàttnmn  points  de  doctrineentre 
Viémie  d'Uthènès  et  celie  de  VMjîha^ore,  (  Page  47.) 

ÂniSTOTE  ^  dit  que  Platon  avait  emprunté  des 
pythagoriciens  une  partie  de  sa  doctrine  sur  les 
principes,  tl  est  d'après  eux  aussi  qu*Aristote  avait 
composé  celte  échelle  ingénieuse ,  qui  plaçait  cha- 
que vertu  entre  deux  tices ,  dont  l'un  péché  par 

*  Iliad.  lib.  3,  v.  ai ,  3o,  etc. 

^  Topic.  lib.  1 ,  cap.  1  j,  l  i ,  )^.  i'^X 

3  Memor,  lib.  3,  p.  ^>^. 

4inKut6yit  k,p.ïéi. 

'  Stob..lib.  i,p.  i5. 

«  Mttâ)?hys.4ib.  k,tap,  15,i.  \,yM1* 
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défaut,  et  l'autre  par  excès.  Yojes  ce  que  dit 
Théagès.  « 

Le  tableau  que  je  présente  dans  ce  chapitre  est 
composé  d'une  partie  de  Téchelle  d'Aristote^.*  et 
de  quelques  définitions  répandues  dans  ses  trois 
traités  de  morale,  lun  adressé  à  Micomaque,  le 
second  appelé  les  grandes  Morales,  le  troisième 
adressé  à  Eudéme.  Une  étude  réfléchie  de  ces  trai- 
tés peut  donner  la  yéri  table  acception  des  mots 
employés  par  les  péripatéticiens  pour  désigner  les 
vertus  et  les  yices  ;  mais  je  ne  prétends  pas  TaToir 
bien  fixée  en  français ,  quand  je  vois  ces  mêmes 
mots  pris  en  différents  sens  par  les  autres  sectes 
>  philosophiques ,  et  surtout  par  celle  du  Portique. 

NOTE  VI,  CHAP.  xxvi. 

Sur  une  expression  des  Pythagoriciens.  (  Page  58.) 

Ces  philosophes ,  ajatit  observé  que  tout  ce  qui 
tombe  sous  les  sens  suppose  génération ,  accrois- 
sement et  destruction ,  ont  dit  que  toutes  choses 
ont  un  commencement ,  un  milieu  et  une  fin  ;  ^  en 
conséquence,  Arch^tas  avait  dit  avant  Platon ,  que 
le  sage ,  marchant  par  la  voie  droite ,  parvient  ■ 
Dieu ,  qui  est  le  principe ,  le  milieu  et  la  fin  de 
tout  ce  qui  se  fait  avec  justice.  4 

■  Ap.  Stob.  serm.  i ,  p.  9. 

^  Eudem.  lib.  2,  cap.  3,  t  a,  p.  ao6. 

3  Aristot.  de  caA.  lib.  i ,  cap.  1»  1. 1,  p  iZi,  Serv.  tn 
Virg.  eclog.  8,  v.  75. 

4  Lib.  de  Sapient.  in  opijuc  mjthoL  p.  734* 
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NOTE  VII,  cHAp.  xxvii. 

Sur  la  corde  nommée PaoslambanomIve.  (Pag«77.) 

J'ai  choisi  pour  premier  dégrève  cette  échelle 
le  s*,  et  non  la  proslambanomène  la ,  comme  ont 
fait  les  écrivains  postérieurs  à  l'époque  dç  ces  en- 
tretiens. Le  silence  de  Platon ,  d'ÂristOte  et  d'Aris- 
toiK.ène ,  me  persuade  que ,  de  leur  temps  ^la  pros- 
lambanomène n'était  pas  encore  introduite  daAs 
le  système  musical. 

NOTE  Vm,  IBID. 

Sur  le  nombre  des  Tétracordes  introduits  dans  la  Lytt, 
(Page85.) 

AnisTOxiME  parle  des  cinq  tétracordes  qui 
£[>rmaient  de  son  temps  le  grand  système  des  Grecs. 
Il  m'a  paru  que,  du  temps  de  Platon  et  d'Aristote, 
ce  s^stèïne  était  moins  étendu  ;<mais ,  comme  Aris- 
toxène  était  disciple  d'Aristote,  jai  cru  pouvoir 
avancer  que  cette  multiplicité  de  tétracordes  com- 
mençait à  s'introduire  .d«  temps  de  ce  dernier. 

NOTE  IX,  IBID. 

.^Sar  le  nombre  dejs  Notes  4e  tf.ancjienne  musique, 
(Page9î^.) 

M.  Burette  ■  prétend  que  les  anciens  avaient 
»cize  cent  vingt  notes ,  tant  pour  la  tablature  des 
voix,  que  pour  celle  des  instruments.   11  ajouté 

>  9f ém.  dt  Tacad.  des  bell  kttir.  t.  5,  p.  1 8^ 
3.  43 
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q«*aprcs  quelques-  années ,  on  poavnit  k  pcinr , 
chanter  ou  solfier  snr  tous  les  tons  et  dans  tous  lef 
genres ,  en  s'accompagnant  de  la  Ijre.  M.  Rou$ 
seau  ■  et  M.  Bnclos  >  ont  dit  la  même  chose,  d  a- 
près  M.  Burette. 

Ce  dernier  n'a  pas  donné  ion  calcul  ;  mais  oo 
voit  conunfcnt  il  a  opéié.  Il  part  du  temps  où  1» 
nittsique  ayait  quinze  modes.  Dans  chaque  Biodr 
chacune  des  dix-huit  cordes  delà  lyre  était  affecter 
de  deux  notes,  l'une  pour  la  voix,  Tautie  poo: 
rinstrumtnt,  ce  qui  faisait,  pour  chaque  mode, 
trente-4ix  notes  :  or ,  il  j  ayait  qninze  mode»  ;  il 
£iut  donc  multiplier  trente-six  par  quinze ,  et  l'on 
a  cinq  cent  quarante.  Chaque  mode,  suiyant  qu'il 
était  exécuté  dans  1  un  des  trois  genres ,  ayait  des 
hôtes  ditfëreUtës.  Il  faut  donc  multiplier  encore 
cinq  cent  qtt&raùte  par  trois ,  ce  qui  dôteniî  en  eSet 
lieize  cent  yibgi. 

M.  Buréitt  ne  l'ëftt  pÈi  rappelé  que ,  dans  une 
Ijrè  de  dîx-httît  Cdrde^ ,  huit  'Àé  céS  cordé»  étaient 
stables,  et  par  c^dh&gquent  aJIbctéeé  des  «ncraes 
signet ,  l\i^  ^uïlqtM  Igéûré  i^hon  tDhidt  thot&ter 
la  lyre. 

Il  m'a  paru  que  tonnes  les  notes  employées  dans 
les  tttyiil  pAM  «è  clià(}«Mé  tahit,  MMltai^nt  an 
nombre  de  trente^it^^  ^ténir  les  yoix,  et  autant 
^arles.instrumcntfl,  en  tout  soixanU^ix^  Multi- 
plions k  présent  le  nondioe  des  notes  par  <^ui  def 
jnodes ,  c*est«>à-^dire  soixante-six  par  quiuic  ;  au  lieu 

'  Dict.  de  mus.  &  l'art.  Notes. 
>  Mârii.  le  TëBad.  t  itt>)fc«uà. 
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le  seize  eent  vingt  notes  que  supposait  M.  Burette  t 
lous  n'en  aurons  que  neuf  cent  quatre-vingt-dix , 
[ont  quatre  cent  quatre-vingt-quinze  pour  le». 
oix ,  et  autant  pour  les  instruments. 

Malgré  cette  réduction ,  on  sera  d'abord  effraye 
le  cette  quantité  de  signes  autrefois  employés 
[aus  la  musique ,  et  Ton  ne  se  souviendra  pas  que 
kous  en  avons  un  très  grand  noinbre  nous-mêmes, 
)uisque  nos  clefs  ^  nos  dièses  et  nos  bémols  cban- 
roiit  la  valeur  d  une  note  posée  sur  chaque  ligne 
>t  dans  chaque  intervalle.  Les  Grecs  en  avaient 
>lus  que  nous  :  leur  tablature  exigeait  donc  plus 
rétude  que  la  nôtre.  Maiâ  je  suis  bien  él  '  ^né  de 
sToire ,  avec  M.  Burette ,  qu'il  fallût  des  a»  '  ■ 
ières  pour  s  y  familiariser. 

NOTE  X,  CHAP,  xï¥if. 

Sur  les  Harmonies  Dorienne  et  Phrygienne, 
(P^gei.oQ.) 

Oh  ne  s'accorde  pas  toutTJi-âiit  lur  le  oaraotèm 
dç  rharp[ionie  phrygienne.  Suivant  Platon,  plus 
tranquille  que  la  dorienne ,  elle  inspirait  la  modé- 
r^tioij^k ,  et  convenait  à  un  homme  qui  invoque  les 
die|if.  '  Suivfi^nt  Arittote,  elle  était  turbulente  et 
pippre  ^  Tenthousiasme.  '  il  pite  ^  les  airs  d'O- 
(vinpe,  qui  remplissaient  l'âme  d'une  fureur  di^ 
ville.  Cependant  Olympe  avait  composé ,  sur  ce 

<  De  rep.  lib.  3 .  t.  2 ,  p.  S^Q. 
»Id.%a,t,i^,p.45a. 
5  Ibid.  p.  455. 
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mode ,  un  nome  pour  la  sage  Minerve,  i  Tljagnîs. 
plut  ancien  qu'Oljmpe ,  auteur  de  pinsieurs  hjn» 
nés  sacrés  ,  j  ayait  employé  l'harmonie  pluj- 
gienne.  a 

NOTE  XI,  CHAP.  XXVII. 

Sur  le  caractère  de  la  Musique  dans  son  origine, 
(Page  lod.) 

.  PLnTA.aQV£  dit  que  les  musiciens  de  son  lemps 
feraient  de  vains  efforts  pour  imiter  la  manière 
d'Ol^pe.  Le  célèbre  Taxtini  s  exprime  dans  les 
mêmes  termes ,  lorsqu'il  parle  des  anciens  chants 
d'église  :  Bisoqna,  dit-il ,  confessar  certamente  et- 
servene  qualchedAna  (CantUena)  talmente  piena  di 
ffra¥ità,  niaestà,  e  dolcezzà  conguinta  a  somma  sint- 
plicUà  musicale  f  cftenoi  moderni  duraremmo  faXica 
moHa  per  produrne  di  eguali.  ' 

NOTE  XII,  iBiD. 

Sur  une  expressiom  singulière  de  Platon.  (  Page  1 18.) 

Pour  justifier  cette  expression ,  il  faut  se  rap* 
peler  l'extrême  licence  qui ,  du  temps  de  Platon, 
régnait  dans  la  plupart  des  républiques  de  li 
Grèce.  Après  avoir  altéré  les  institutions  dont  elle 
Ignorait  l'objet,  elle  détruisit,  par  des  entreprises 
successires ,  les  liens  les  plus  sacrés  du  corps  poli-| 
tique.  On  commença  par  yarier  les  chants  consa^i 

»  Plut  de  Mua.  t  a ,  p.  1 143.  ' 

^  Mém.  de  l'acad.  des  hell.  lettr.  t  lO,  p.  %5j, 
'  Tartin.  tratut  di  mus.  p.  1 44. 
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crés^  au  culte  des  dieuiL;  on  finit  par  se  jouer  des 
serments  faits  en  leur'  présence.  *  A  j  aspect  de  la 
cïorruption  générale,   quelques   philosophes   ne 
craignirent  pas  d'avancer  que ,  dans  un  état  qui 
se  conduit  encore  plus  par  les  mœurs  que  par  les 
lois ,  les  moindres  innovations  sont  dangereuses , 
parce   qu'elles   en   entraînent   bientôt    de   plus 
grandes  :  aussi  n'est-ce  pas  à  la  musique  seule 
quHls  ordonnèrent  de  ne  pas  toucher  ;  la  défense 
devait  s'étendre  aux  jeUx ,  aux  spectacles ,  aux 
exercices  du  gymnase,  etc.  *  Au  reste,  ces  idées 
avaient  été  empruntées  des  Égyptiens.  Ce  peuple , 
ou  plutôt  ceux  qui  le  gouvernaient^  jaloux  de 
maintenir  leur  autorité ,  ne  conçurent  pas  d'autre 
mojen  pour  réprimer  l'inquiétude  des  esprits, 
que  de  les  arrêter  dans. leurs  premiers  écarts;  de  là 
ces  lois  qui  défendaient  aux  artistes  de  prendre  le 
moindre  essor,  et  les  obligeaient  à  copier  servile- 
ment ceux  qui  les  avaient  précédés.  ^ 

NOTE  XIII,  CHAP.  XXVII. 

*      Sur  ies  Effets  de  la  Musique,  (Page  ia3.} 

Voici  une  remarque  deTartini  :  4  «  La  musique 
«  n'est  plus  que  l'art  de  combiner  des  sons  ;  il  ne 
«  lui  reste  que  sa  partie  matérielle,  absolument 

»  Plat  de  leg.  lib.  3 ,  t.  3 ,  p.  701. 

*  Id  de  rep.  hb.  4»  t  a ,  p.  4^4 >  de  ieg.  t.  a,  lib.  7, 

P^-797- 

3  Id.  de  leg.  lîb.  a,  t  a,  p.  656. 

4  Tartin.  traitât,  di  mus.  p.  i4i  «t  x45. 

47- 
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«  dépomlléje  i^  Yp^^T\t  dopt  elje  éyiit  di»fr<l?k 

«  «on  «ctioi»  w  un  sja^l  poiij^^,  çjilif  pe  1>  ^pif^if  t^f. 
tt  qu^  ftur  4e?  générj^lit^..  Si  çl^  ç^Ç  4^i^IW^  4e^ 
a  imp^sftjions  d«  joie  o»  4<î  ^oMçW,  ^llt^  |.9%^ 
«c  vagues  et  incertaines.  Or  l'effet  4^  l'^^içt  i}*«st^^- 
«  tier  que  UrSiqu'il  est  |);arti.ci^li^i:  et  ii^diyidiiel.  » 

NOTE  XIV,  CHAP.  XXXI. 

Le  jour  oùMéton  observa  ie  solstice  d'été,  con- 
courut ayec  le  27  juin  d<S  notre  annét>  juHenne  j  et 
celui  où  il  commença  son  nouveau  cycle ,  ayec  le  1 6 
juillet.  * 

Les  19  années  solaires  de  Méton  renfermaient 
6940  jours.  *  Les  1 9  années  lunaires ,  accompagnées 
de  leurs  7  mois  intercalaires ,  forhient  a35  Jîinai- 
sons ,  qui ,  k  raison  de  trente  jours  chacune ,  don> 
nent  7o5o  jours  :  elles  seraient  donc  plus  longues 
que  les  pc^ièiips  4e  41.9  joiii:^^.  Po.pr  («s  (égaliser, 
Méton  réduisit  à  29  jours  chacune  1 10  lunaisons-, 
et  il  resta -6940  jouM  pour  les  19  années  lunaines.  ^ 

>  Scaliger.  de  enieDd.  temp.  lib.  a,  p.  77.  Petay.  de 
doctr.  temp.  t  i ,  p.  63,  et  var.  dissert.  Mb.' 6,  cap.  10, 
^  3 ,  p.  i3 1.  Ricciol.  Almag.  t  i ,  p.  n/ivt.  Freret',  Mân. 
de  l'acad.  des  bell.  lettr.  bist.  t.  18,  p^  ji44>  l^iP4wf^,  etc. 

'  Gensor.  cap.  18. 

^  Gemin*  ap.'peuv.  t  3 ,  p.  a3.  »  ^ 
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NOTE  XV,  c»Ai».  xxxt. 

Sur  I|ki9^9^elfr  4fii'at^tffi^,^  tq^  iS^f^'m  ^Hf  l^uafre^ 

Les  cinq  dis-neuTiénes  partie»  d-uo  jour  font 
6  lièvres  18  aninutes  56  secondes  5o  tierces,  etc. 
AÎBsi  IVnnée  seinire  était ,  suivant  Méton ,  de  365 
jours  6  h  18^  56^  5o^'^  ;  '  elle  est ,  suivant  les  as* 
tronpmes  modernes,  de  S65  jours  5k  ^W  ^3  ou. 
JiSf''  ^  Différeiieede  l'agnée  de  Méton  à  la 'nôtre, 
3o  minutes  et  environ  i  a- secondes. 

l^  révo)ii^ti^  synodig^uie  de  la  lune  était,  siii- 
▼a^^  Méton ,  de  a^  jours  la h  45'  67"  a6'",  etc.  ;  *. 
ell^  ^st ,  suivant  les  obseryationç  modernes ,  -de  39 
joifrs  I  a  h  44'  ^''  ?9'"f  ftc*  ^  l*'4Uné^  ^nairç  était, 
suivant  Métoa^  ^9  35^  W'^r»  $*«  ""'  ^9"  *ï'"  î 
elle  était  plus  Of^urte  ^ue  la  solaire  de  10  jours  a  1  ^ 
7'a7"a9'".  5      '  . 

5lir  ^Oi  Bùdram  des  anciens*  (P^g®  ^.^?*} 

Pf  PP^t  5*  ^a^RÇ  H»e  i4««  ^  ÇCf  pQrijps  d/î  ca- 
drans par  i'e^K^iupJ^  m'^^f^  ?.4i*rfÂH«  P»^4*H*» 

«  Peuv.  d^  4<)<y.  ^cyp,  f  f ,  5^  ^^.  g^^.  ^ag. 

ènp.  p.  448. 

3  Petav.  ibid. 

4  Lalande,  ibid.  t  a,  p*  291. 

5  Peuv.  ibid. 
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qui  TÎTtit  Teri  le  cinquième  siècle  après  J.  C. ,  et 
qui  nous  a  laissé  un  traité  sur  l'agriculture ,  a  mis  . 
à  la  fin  de  chaque  mois  une  table  où  l'on  voit  h 
correspondance  des  divisions  du  jour  aux  diffé- 
rentes longueurs  de  l'ombre  du  gnomon.  ^11  £iut 
observer ,  i  *que  cette  correspondance  est  la  même 
dans  les  mois  également  éloignés  du  solstice ,  dans 
janvier  et  décembre ,  février  et  novembre  ,  ete.  ; 
a^  que  la  longueur  de  l'ombre  est  la  même  poar 
les  heures  également  éloignées  du  point  de  midi. 
Voici  la  table  de  janvier. 

Heures ...      I  et     XI Pieds .  .  .   29. 

H...  ....    Il  et      X P 19. 

H m  et     IX P i5. 

H IV  et  VIII P 12. 

H Vct    VII P 10. 

H VI  P 9 

Ce  cadran  parait  avoir  été  dressé  pour  le  climat 
de  Rome.  Les  passages  que  j'ai  cités  dans  le  texte, 
prouvent  qu'on  en  ayoit  construit  de  semblables 
pour  le  climat  d'Athènes.  Au  reste,  on  peut  consul- 
ter, sur  les  horloges  des  anciens,  les  savants  qui 
tn  ont  iisit  l'objet  de  leurs  recherches.  ^ 

s  Paliad.  ap.  script  reî  rost  1. 1 ,  p.  9o5. 

>  Salmas.  ezercit  in  Solin.  t  i ,  p.  G3a.  CasaubL  m 
Athen.  lib.  6,  cap.  10;  et  lib.  9,  cap  17»  Peiav.  var. 
dissert  t.  3^  hb.  7,  cap.  8« 
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NOTE  XVir,  cHAp.  XXXIII. 

Sur  les  voyages  de  Platon  en  Sicile»  (Page  357.  ) 

Platon  fit  trois  voyages  en  Sicile;  le  premier, 
sous  le  règne  de  Denjs  lancicn ;  les  deux  autres ,  ^ 
éous  celui  de  Den  js  le  jeune ,  qui  monta  sur  le  trèn« 
l'an  ^67  avant  J.  G. 

Le  premier  est  de  Tan  38p  ayant  la  même  ère , 
puisque ,  d'un  côte ,  Platon  lui-même  dit  qu'il  a- 
Vait  alors  4o  ans ,  >  et  qu'il  est  prouvé,  d'ailleurs, 
qu'il  était  né  l'an  4^9  ayant  J.  C.  ^ 

La  date  des  deux  autres  voyages  n*a  été  fixée 
que  d'après  un  faux  calcul  par  le  P.  Gorsini ,  le  seul 
peut-être  des  savants  modernes  qui  se  soit  occupé 
de  cet  objet.  Les  faits  suivants  suffiront'pour  éclair« 
cir  ce  point  de  chronologie. 

Platon  s'était  rendu  en  Sicile  dans  le  dessein  de 
ménager  une  réconciliation  entre  Dion  et  le  roi  de 
Syracuse.  Il  y  passa  douze  à  quinze  mois  ;  et  ayant 
à  son  retour  trouvé  Dion  aux  jeux  olympiques ,  il 
l'instruisit  du  mauvais  succès  de  sa  négociation. 
Ainsi ,  que  Ton  détermine  l'année  où  se  sont  célé- 
brés ces  jeux,  et  l'on  aura  l'époque  du  dernier 
voyage  de  Platon.  On  pourrait  hcsiter  entre  les 
jeux  donnés  aux  olympiades  3o4 ,  3o5  et  3o6  s 
c'est-à-dire ,  entre  les  années  364  »  36o  et  356  avant 
J.  G.  ;  mais  la  remarque  suivante  ôte  la  liberté  du 
choix. 

I  Plat  epitt.  t.  3,  p.  3a4- 

'  Gortin.  dissert  de  natal,  die.  Plat  in  symboL  litter. 
vol.  6,  p.  97. 


dby  Google 


56a  NOTES, 

Dans  les  premiers  mois  du  ^'JQ^r  de  piaton  à 
Syracuse,  on  j fut  témoin  d'une  éclipse  de  soleil.  < 
Apr^«  son  entretien  arec  Bion ,  ce  dernier  se  dé- 
termina à  tpnter  une  expédition  en  Sicile  ;  et  pien> 
dant  qu'il  faisait  son  embar<|uement  à  Zacyntbç, 
il  arriva ,  au  plus  £[>rt  de  Tété ,  une  éclipse  ^e  lune 
qui  effrayaries  troupes.  ^  11  fauf  donc  que  l'année 
olympique  dont  il  s'agit  ait  été,  i<» précédée  d'une 
éclipse  de  soleil ,  arrivée  environ  un  an  aupara- 
vant, et  visible  à  Sjracuse;  2**  qu'elle  ait  été  sui- 
yie ,  un ,  deux ,  et  ^éme  trois  ans  après ,  d'une 
éclipse  de  lune  arrivée  dan»  les  plus  fortes  chaleurs 
4e  l'été  ,  et  visible  àZacynthe  :  or.,  le  12  mai  36 1 
9vant  J.  G. ,  à  quatre  heures  du  soir ,  il  j  eut  une 
éclipse  de  soleil  visible  à  Syracuse ,  et  le  9  aout'dé 
l'an  35^  avant  J.  G. ,  une  éclipse  de  lupe  visible  ^ 
Z^cjnthe  :  il  suit  de  là  que  le  trois,ièijaie  voyage  de 
Platon  est  du  printemps  de  Tan  36 1 ,  et  l'expédi- 
tion de  Dion  du  mois  d'août  de  l'an  35^.  Et  cpn|m« 
il  parait  par  les  lettres  de  ^l^ton ,  3  qu'il  ne  s'est 
écoulé  que  deux  ou  trois  ^auis  entre  )a  fin  de  spq 
second  voyage  et  le  commencement  dif  troisième , 
on  pei)t  placer  le  second  à  Tan  364  avant  J.  C. 

]f 'ai  été  conduit  à  ce  résultat  par  ùi^e  ^le  d'é- 
élipses  que  je  d,ois  aux  bonté^'  de  M.  de  Lavande , 
et  qui  contient  toutes  les  éclipses  de  soleil  £(  de 
lune ,  les  unes  visibles  à  Syracuse ,  les  aiitres  à  JUr 
cyhthe ,  depuis  l'avènement  du  jeune  l)eojf  fin 

«  Plut,  in  Dion,  t  1,  p.  966. 

>Jd.iW.p.  9f*      • 

'  Plat.  t.  3,  epist.  3,  p.  Siy;  epiat.  7^9*  S'S^ 
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trône  en  36y,  ju«qu*à  lantiée  3So  arant  J.  C.  On 
y  voit  clairement  que  toute  autre  année  olympique 
<}ue  celle  de  !i6o ,  serait  insuffisante  p.our  remplir 
les  conditions  du  problème.  ' 

On  j  voit  encore  une  erreur  de  chronologie  du 
P.  Gorsiniy  qui  se  perpétuerait  aisément  à  la  fa- 
veur de  son  nom,  si  Ton  n'avait  soin  de  ia  relever. 
Ce  savant  prétend  ^  comme  je  le  prétends  aussi , 
que  Platon  rendit  compte  de  son  dernier  voyage  à 
Dion ,  aux  jeux  olympiques  de  Tannée  36o.  Mais 
il  part  d'une  fausse  supposition  ;  car ,  en  plaçant 
au  9  du  mois  d'aèiit  de  cette  ahnée  l'écIipse  de 
lune  arrivée  en  Tannée  35y,  il  ûxe  à  Tannée  36o, 
et  h  peu  de  jours  de  distance ,  l'expédition  de  Dioii 
et  son  entretien  avec'  Platon  aux  jeux  ôljm piques.  * 
-  Ce  n>st  pas  iici  le  lieu  de  détruire  les  conséquences 
qn^iftire  dn  ikux  calcul  qu'il  à  fait  ou  qu'on  lui  a 
dotmé  de  cfette  éeiipse  :  il  faut  s'en  tenir  à  des  faits 
certains.  L'éclipsé  dé  lurte  du  g  août  est  certaine- 
ment de  Tannée  35^;  donc  le  départ  de  Dioïi  pour 
biSicilèeist  du  mois  d'août  de  Taniiée357. 11  avait 
eu  un  entretien  atec  Platon  aux  dernières  fêtes 
d'Olympie;  donc  Pl%ten%  au  retour  de  son  troi- 
sième voyage,  se  troUva  aux  jeux  olympiques  de 
i*Année  36o.  Je  pourrais  montrer  que  Téclipse  jus- 
tifie en  cette  occasion  la  chronologie  de  Diodore 
ide  Sicile  ;  ^  mais.il;est  temps  de,finir  cette  note. 

I  Cotp^.  «lissert  4e  natal,  «lie  Plat  ÎA  Symbol  litter. 
voL  6,p.  II4• 
'*Diod.  lih.  i6,p.  4i3. 
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NOTE  XVIII,  CHÀP.  XXXIV. 

Sur  Ut  noms  des  Mutes.  (Page  3o i .  ) 

Ërato  signifie  l'Aimable;  Uranie,  la  Céleste. 
Calliope  peut  désigner  télégance  du  langage;  £u- 
terpe ,  celle  qui  plaît;  Thalie,  la  joie  vive;  et  surtout 
celle  ifui  rè^ne  dans  les  festins;  Melpomène ,  celle 
4fui  se  plaît  aux  chants  ;  Pol^mnie ,  la  mullipiicUé 
des  chants  ;  Terpsichore ,  celle  ijui  se  plaît  à  la  danse; 
Clio ,  la  gloLfe, 

NOTE  XIX,  iBiD. 

Sur  (es  issues  secrètes  de  l'antre  de  <  Trophoniut. 
(Page3o3.) 

Peu  de  temps  Après  le  voyage  d'An&charsis  à  Lé- 
badée ,  un  des  suivants  du  roi  Démétrins  vint  cou> 
lulter  cet  oracle.  Les  prêtres  se  défièrent  de  ses  in 
|cn lions.  On  le  vit  entrer  dans  la  caverne  ,  et  on  d:- 
l'en  vit  pas  sortir.  Quelques  jours  après ,  son  corpj 
lut  jeté  hors  de  Tantre  par  une  issue  difTérenie  d« 
celle  par  où  l'on  entrait  conununément.  > 

NOTE  XX,  IBID. 

Sur  l'enceinte  d$  la  vUle  de  Thèbes.  (Page  3i3.) 

Dans  la  description  envers  de  Tétat  de  la  Grèce 
par  Dtcéarque^  '  il  est  dit  que  Tenceinte  de  la  ville 
de  Thèbes  était  de  43  stades,  c'est-à-dire,  d'une 

*  Pausan.  lib.  gi,  cap.  Sq,  p.  792. 

•  Âp.  geogr.  ipku  t.  a,  p.  7,  v.  94  et  98. 
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lieue  et  i563  toises.  Dans  la  description  en  prose 
du  même  anteur  (p.  i4  ) ,  il  est  dit  qu'elle  était  de 
•70  stades,  c est-à-dire,  a  lieues  i6j5  toises.  Qn  a 
•opposé ,  dans  ce  dernier  te'xte ,  une  faute  de  co- 
piste. On  pourrait  également  supposer  que  l'auteur 
parle,  dans  le  premier  passage,  de  l'enceinte  de 
la  ville  basse,  et  que,  dans  le  second,  il  comprend 
dans  son  calcul  la  citadelle. 

Dicéarque  ne  parle  point  de  la  Thèbes  détruite 
par  Alexandre ,  celle  dont  il  s'agit  dans  cet  ou- 
vrage. Mais ,  comme  Pausanias  '  assure  que  Cas- 
sandre,  en  la  rétablissant,  avait  fait  relever  les  an- 
ciens murs ,  il  parait  que  l'ancienne  et  la  nouvelle 
ville  avaient  la  même  enceinte. 

NOTE  XXI,  GHAP.  xxxiv. 

Sur  le  nombre  des  habitants  de  Thèbes.  (Page  3l5.) 

Ov  ne  peut  avoir  que  des  approximations  sur 
le  nombre  des  habitants  de  Thébes.  Quand  cette 
ville  fut  prise  par  Alexandre ,  il  y  périt  plus  de  six 
mille  personnes,  et  plus  de  trente  mille  furent 
vendues  comme  esclaves.  On  épargna  Us  prêtres  et 
ceux  qui  avaient  eu  des  liaisons  d'hospitalité  ou 
d'intérêt  avec  Alexandre ,  ouavec  son  père  Philippe. 
Plusieurs  citoyens  prirent  sans  doute  la  fuite.  >  On 
peut  présumer,  en  conséquence,  que  le  nombre 
des  habitants  de  Thèbes  et  de  son  district  pouvais 

«  Ub.  9,  cap.  7,  p.  725. 

^  Diod.  lib.  17,  p.  497.  Plut  in  Alex.  L  i,  p.  670. 
£]ian.  vàr.  hist.  lib.  i3,  cap.  7. 

3.  48 
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monter- a  ciaqilfthte  mille  perâObfiès  de  tout  sexe 
et  dé  teut  âge,  satiB  j  comprendre  les  esclaves. 
M.  le  l^ftron  de  Sainte-Croix  regfl,rde  ce  réeit  commt 
etag^éré.  '  J'ose  n'être  pas  dé  son  avis. 

NOTE  XXII,  cHAP.  XXXV. 

Sur  les  nations  qui  envoyaient  des  députés  â  fa  éiètf 
des  Amphictifons,  (Va^gZ^S.) 

Les  auteurs  anciens  varient  sur  les  peuples  qui 
envoyaient  des  députés  à  la  diète  générale.  Eschine, 
que  j  ai  cité  au  bas  du  texte ,  et  dont  le  témoignage 
est,  du  moins  pour  son  temps,  préférable  à  tous 
les  autres,  puisqu'il  avait  été  lui-même  député, 
nomme  les  Thessaliens ,  les  Béotiens ,  les  Doricns , 
les  Ioniens ,  les  Pèrrhébes ,  les  Clagnètes ,  les  Lo- 
criens ,  les  OEtétins ,  les  Plithioies ,  les  Maliens,  les 
Phocéens.  Les  copistes  ont  omis  le  douzième ,  et 
les  Critiques  supposent  que  ce  sont  les.DoIdpes. 

NOTE  XXIII,  iBip. 

Sitr  la  hauteur  du  ment  Olympe.  (  Page  384*) 

PictA&iKJE  *  rapporte  une  ancienne  inscrip- 
tion ,  p^r  laquelle  il  parait  que  Xénagoras  av:ut 
.trouvé  la  hiiuteur  de  TOlympe  de  lo  stades,  i  pic- 
tbre  moitis  4  pieds.  Lé  plèthre,  suivant  Suidas, 
était  la  sisiième  partie  du  stade ,  par  conséquent , 
de  X  5  toises  4  pieds  6  pouces.  Otez  les  4  pieds  et 

>  Bxom.  coit^  de  l*fali|.  d'Alex,  p.  46. 
^  la  PauL  .£ma.  t  i^p.  163. 
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les  6  ponces,  reste  1 5  toises,  qui,  ajoutées  aux  1,4 ^ 
que  donnent  les  10  st^es ,  font  960  toises  pour  I4 
Hauteur  de  l'Oljmpe.  M,  Bernoulii  Ta  trouvéede 
s  017  toises.  > 

NOTE  XXIV,  CHAP,  XXXVI. 

Sur  ta  fontaine  brâlante  deDodone»  (Page  4oi{*) 

Oh  racontait  à  peu  près  la  même  chose  de  U 
fontaine  brûlante  située  à  trois  lieues  de  Grenoble , 
ftt  regardée ,  pendant  long^texops ,  comme  une  des 
sept  merveilles  du  Dau^hîné.  Mats  le  prodige  ^ 
disparu ,  dès  qu'on  a  prit  lai  peine  d  en  examiner 
la  eause.  ^ 

NOTE  XXV,  CHAP.  XXXVII. 

Sur  Dédale  de  Sicifçne.  {  Page  4^3.) 

Les  anciens  pavlent  souvent  d'Un  Dédale  d*A^ 
tkenes ,  auquel  ils  attribuent  les  plus  importantes 
découvertes  des  arts  et  des  métiers ,  la  scie , la  hache; 
le  vilebrequin ,  la  colle  de  poissoù ,  les  voiles ,  les 
«âts  des  vaisseaux ,  etc.  £b  Crète ,  on  montrait  de 
tui  un  .lab^frinthè  ;  en  Sicile ,  une  citadelle  et  dés 
thermes.^  en  Sardaiene,  de' grands  édifices;- par- 
tout ,  un  grand  nombre  de  statues.  ^  Jkvant  De- 
4ale ,  ajoute-t-on ,  les  statues  avaient  les  ^eux  fer- 
més ,  .les  bras  collés  le  long  du  corps ,  les  pieds 

>  Bnion,  épeq.  de  la  oat  p.  3o3. 

^  A|h|b.  de  l'acad.  iflcs  scieacea,  amuAe  1699»  p.  a3. 
Hist  crit.  des  pratiq.  superst  t.  i ,  p.  44* 

3  Diod.  Uk  4,  p.  a35  et  276.  Plin.  lib.  7,  «a^.  56, 
p.  414.  Pausao.  Ub.  9^0^.  4p,  p.  793. 
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joints;  et  ce  fat  lui  qui  ouvrit  leurs  paupières ,  et 
détacha  leurs  pieds  et  leurs  mains.  '  G  est  ce  Dé- 
dale enfin ,  qui  fit  mouvoir  et  marcher  des  figures 
de  bois  au  moyen  du  mercure ,  ou  par  des  ressorts 
cachés  dans  leur  sein.  '  Il  faut  observer  qu'on  le 
disait  contemporain  de  Mi  nos ,  et  que  la  plupart 
des  découvertes  dont  on  lui  fait  honneur,  sont  at- 
tribuées par  d'autres  écrivains  à  des  artistes  qui 
vécurent  long-temps  après  lui. 

En  rapprochant  les>notlons  que  fournissent  les 
auteurs  et  les  monuments',  il  m'a  paru  que  la  pein- 
ture et  la  sculpture  n'ont  commencé  à  prendre 
leur  essor  parmi  les  Grecs,  que  dans  les  deux 
jiècles  dont  l'un  a  précédé  et  l'autre  suivi  la  pre« 
mière  des  olympiades ,  fixée  à  l'an  776  avant  J.  C. 
Tel  avait  été ,  par  rapport  à  la  peinture ,  le  résul- 
tat des.  recherches  de  M.  de  la  Nauze.  ^ 

J'^i  cru  en  conséquence,  devoir  rapporter  les 
changements  opérés  dans  la  forme  des  anciennes 
statues  à  ce  Dédale  de  Sicjone,  doqt  il  est  souvent 
fait  mention  dans  Pausanias,  4  et  qui  a  vécu  dans 
Tintervalle  de  temps  écoulé  depuie  l'an  700  jusqu'à 
l'an  600  avant  J.  G.  Voici  des  témoignages  fiivo* 
rab'lei  à  cette  opinion. 

>  Dipd-  lib.  4f  P<  ^7^  Thcmist  ont  26,  p.  3i6. 
Suid.  in  AÀi^^A. 

^  Plat  in  Men.  t  a ,  p.  97.  Anstot  de  anim.  liK  i , 
cap.  3,  t  I4  p.  6^2.  Id.  de  cep.  lib.  i ,  c.  4»  t  i  »  p.  299. 
Scalig.  animadv.  in  Euseb.  p.  45. 

3  Mém.  de  l'acad.  des  beli  kttr.  t  25,  p.  267. 

4  Pausan.  lib.  6,  cap.  3,  p  457  ;  lib.  io« c  9,  p.  819. 
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Quelques-uns,  dit  Pausanias,,  '  donnaient  à 
Déclaie  pour  disciples,  Dipanu»  et  Scjllis,  que 
Pline  ^  place  ayant  le  règne  de  Gjrus ,  et  vers  la 
cinquantième  olympiade,  qtii  commença  Tan  58o 
avant  J.  G.  ;  ee  qui  ferait^  remonter  1  époque  dt 
Dédale  vers  l'an  610  avant  la  même  ère* 

Âristote,  cité  par  Pline,  ^  prétendait  qu^Euchir , 
parent  dé  Dédale ,  avait  été  le  pi-emier  auteur  de 
la  peinture  parmi  les  Grecs.  Si  cet  Euchir  est  le 
même  qui  s'était  appliqué  à  la  plastique,  et  qui 
accompagna  Démarate  de  Corinthe  en  Italie  >  4  ce 
nouveau  synchronisme  conGrmera  la  date  précé- 
dente; car  Démarate  était  père  de  Tarquin  l'an- 
cien ,  qui  monta  sur  le  trône  de  Rome  verit  l'an  61 4 
avant J.  G. 

EnfinÂtbénagore ,  ^  après  avoir  parlé  de  divers 

lirtistes  de  Gorinthe  et  de  Sicyone  qui  vécurent 

après  Hésiode  et  Homère ,  ajoute  :  «  Après  eux  pa« 

M  rurent  Dédale  et  Théodore ,  qui  étaient  de  Milet , 

>  tt  auteurs  de  la  statuaire  et  de  la  plastique.  ». 

Je  ne  nie  pas  l'existence  d'un  Dédale  très  an- 
cien. Jfe  dis  seulement  que  les  premiers  progrès  de 
la  sculpture  doivent  être  attribués  à  celui  de  Si- 
cjone.  . 


'  Paùsan.  lib.  a,  cap.  i5,  pi  i43. 
»  Lib.  36,  cap.  4,  p.  724*  ; 
5  Lib.  7,  p.  417. 

4  Plin.  hb.  SS,  cap.  ia,.p..7io. 

5  Apolog.  p.  128. 
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Of(  pôvrrah  présmuor  que  c«s  trente-^ept  fi  gares 
étmient  en  rôndè-bosse ,  et  avaient  été  placées  sur 
les  trareraés  au,  tr6ne.  On  pourrait  aussi  disposer 
autrement  que  je  ne  l'ai  fait ,  les  sujets  représentés 
sur  chacun  des  pieds»  La  description  de  Pdusanias 
Ht  trèssuociticte  et  très  vague.  JEn  cherchant  à  i'é- 
claircir ,  on  court  le  risque  de  s'égarer;  en  se  bor- 
nant il  la  traduire  littéralement,  celui- de  ne  pas  se 
faire  entendre.    '    ' 

NOTE  XXV»,  iBiD. 

Sur  toràot  ies  comhaU  qu'on  donkt^it  aux  Seul 
Çlympit^ùts,  (  Pajge  5oc).  ) 

Ctt  ^fêrt  a  Tarie,  parce  qu'on  a  souvent  aug. 
mente  tm  dimimté  le  nondl>re  des  cofmbats ,  et  que 
4«s  rations  de  conrèhatice  tfnt  souvent  entraîné 
dès  changements.  iCélui  que  je  leur  «toigne  ici , 
n'est  point  conforme  -aux  témcrignages  d«  S.^o- 
phon  '  et  de  Pausanias.  '  Sfais  ces  auteurs ,  qui  ut 
sont  pas  tout-5>fait  d  accqrd  entre  eux ,  ne  parlent 
que.  de  trois  ou  quatre  cbife^bats ,  et  nous  n'avons 
aucunes  lumières  sur  la  disposition  des  auties. 
Dans  cette  incertitude ,  j'ai  cru  devoir  ne  m'atta- 


»  Hist  gnsc.  ïïb,  7,  p..  638. 
»Iib5,pt3oa 
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cher  qu*à  la  clarté.  J*ai  parlé'  d  abord  des  àifSé- 
rentes  courses ,  soit  des  hommes.,  soit  des  chevaux 
et  des  chars ,  et  ensuite  des  coml^ats  qui  se  li- 
vraient dans  un  espace  circonscrit,  tels  que  la 
lutte ,  le  pugilat ,  etc.  Cet  arrangement  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  que  propose  Platon  dans 
sou  livre  des  lois.  > 

NOTE  XXVIII,  CHAP.  xxxviii. 

Sur  Polydamas,  (  Page  529.) 

PAusANiis  et  Suidas*''  font  vivre  cet  athlo^e  du 
temps  de  Darius  Nothus ,  roi  de  Perse ,  environ, 
soixante  ans  avant  les  jeux  ol/mpîqueyoù  je  sup- 
pose  qu'il  se  présenta  pour  combattre..  Mais,  d'un 
autre  côté,  les  habitants  de  Pellène  soutenaient 
que  Pol^damas  avait  été  vaincu  aux  jeux  olympi- 
ques par  un  de  leui*s  concitoyens ,  nommé  Proma- 
o\kus,  qui  vivait  du  temps  d'Alexandre.  ^  Il  esw 
très  peu  important  d'éclaircir  ce  point  de  chrono* 
logie  ;  mais  j'ai  dû  annoncer  la  difficulté ,  alin  qu'on 
ne  me  l'opposât  pas. 

X  Lib.9)t.  a,p.  833. 

^  Pausan.  lib.  6,  cap.  5,  p.  4(^4.  Suid.  in  n«Av^« 

'  Pausa^U.  lib  7 ,  cap.  27 ,  p.  5^^. 


riN   pu  TOMB  TROISIÈME. 
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